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MORCEAUX HISTORIQUES, 

ET 

MATÉRIAUX POUR L’HISTOIRE 

TROUVÉS DANS LES PAPIERS DE DUC'LOS (i). 

Mort de Madame. Henriette d'Angleterre , première femme de 
Monsieur , frère unique de Louis XJ H. 

Éi e public a toujours soupçonné que Madame était morte em- 
poisonnée le 3 o juin 1660. Madame étant à St.-Cloud , en par- 
faite santé , but un verre d’eau de chicorée. Dans l’instant elle 
sentit des douleurs aiguës dans l’estomac, les convulsions sui- 
virent ; six heures après elle était morte ; il eût été difficile de 
ne pas supposer de poison une mort si prompte et si violente. 
Mais ce n’est plus un soupçon ; c’est un fait certain , quoique les 
preuves en soient connues de très-peu de personnes. 

Le roi , frappé des. circonstances de cette mort , fit venir de- 
vant lui Morel , contrôleur de la bouche de Madame ; il fut in- 
troduit. secrètement, la nuit même qui suivit la mort de celte 
princesse , dans le cabinet du roi , qui n’avait avec lui que deux 
domestiques de confiance , et l’officier des gardes du corps qui 
amena ce domestique. Regardez-moi , lui dit le roi , et songez 
à ce que vous allez dire : soyez srtr de la vie , si c’est la vérité ; 
mais si vous osez me mentir, votre supplice est prêt. Je sais que 
Madame est morte empoisonnée ; mais je veux savoir les cir- 
constances du crime. Sire , répondit Morel sans se déconcerter, 
votre majesté me regarde avec justice comme un scélérat ; mais, 
après sa parole sacrée , je serais un imbécile , si j’osais lui 
mentir. Madame a été empoisonnée : le chevalier de Lorraine, a 
envoyé de Rome le poison au marquis d' Efjfiat , et nous F avons 
mis dans l'eau que Madame a bue. Mon frère , reprit le roi , le 
savait-il ? Monsieur ! dit Morel , nous le connaissons trop pour 
lui avoir confié le secret. Alors le roi respirant : Me voilà sou- 
lagé , sortez. Pour entendre ce qui regarde le chevalier de Lor- 
raine et le marquis d’Effiat, il faut savoir que le chevalier de 
Lorraine, d’une figure charmante, d’un esprit séduisant, et sans 
aucun principe , était passionnément aimé de Monsieur, dont 
le goût grec était connu. Le chevalier avait un tel ascendant sur 

(l) Ces morceaux et matériaux devaient entrer dans les M LUI O n es searrts 
sur le règne de Louis XIV , ou servir à leur continuation. 
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l’esprit de Monsieur, qu’il eierjait sur la maison un empire ab- 
solu, dont il abusait au point que Madame en éprouvait des in- 
solences qu’elle n’aurait pas eu à craindre d’une rivale de son 
sexe. Le chevalier de Lorraine avait envoyé le poisou au mar- 
quis d’Eiliat, premier écuyer de Monsieur, et digue d’être son 
ami, au!aut»qne des scélérats peuvent l’être. D’EHiat était petit- 
fils du maréchal d’Elliat , et fils du frère aîné de Cinq-Mars, 
grand écuyer, décapité à Lyon avec de Thou. C’était un homme 
de beaucoup d’esprit , cl qui , ayant connu que le chevalier de 
Lorraine était à la fois le maître et la maîtresse de Monsieur, 
s’y était totalement dévoué. Je l’ai vu dans ma première jeu- 
nesse a Chilly : un petit vieillard assez vigoureux pour monter 
des chevaux très-vifs. 11 mourut à plus de quatre-vingts ans , 
en 1 7 ic). 

Un des trois témoins de l’interrogatoire de Morel le dit, long- 
temps après, au procureur général Joly de Fleury, père de celui 
d’aujourd’hui, et je le tiens d’abord d’un magistrat très-dis- 
tingué, ami du procureur général. Mais je l’ai su encore d’un 
plus qu’ami de mademoiselle de Chausseraie , à laquelle le roi 
l’avait dit ; elle avait fait des mémoires très-curieux, que l’abbé 
d’Andigné, sou parent, lui conseilla de briller. Je soupçonne 
que l’ami intime qu’elle en chargea , ne les sacrifia pas tous ; 
car il me promit un jour de les rechercher , et nous n’avons pas 
eu depuis occasion de nous retrouver; mais, dans une longue 
conversation que nous eûmes ensemble , il me confirma toupies 
faits dont il me voyait instruit , et m’en apprit beaucoup d’au- 
tres. J’ai fait ailleurs connaître cette demoiselle Chausseraie 
(voyez Mémoires secrets). Quelque indignation que la présence 
du chevalier de Lorraine et du marquis d’Efliat pût réveiller 
dans le cœur du roi , ce prince , ne voulaut pas laisser soupçon- 
ner qu’il sut rien de cet affreux secret , traita extérieurement 
d’Elliat comme à l’ordinaire, et accorda, après quelque temps , 
il Monsieur le retour du chevalier. 

II ne s’ag 1 plus que d’expliquer pourquoi le chevalier fît em- 
poisonner Madame. Louis XIV , voulant porter la guerre en 
Hollande, voulut aussi s’assurer de Charles II, roi d’Angle- 
terre ; pour y parvenir, il engagea Madame, soeur de Charles , 
à passer en Angleterre, et pour que ce voyage parût un effet du 
hasard , et non d’un projet politique , Louis XIV parut aller 
visiter ses conquêtes des Pays-Bas, et y mena toute sa cour. 
Madame , alors, prit le prétexte du voisinage pour demander la 
permission de passer la mer , et d’aller voir son frère. Il n’y 
avait d’abord que M. de Turenne et Louvois d’instruits du vrai 
motif du voyage ; mais M. de Turenne , amoureux de madame 
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de Coëtquen , lui confia le secret dès le premier moment, afin 
«pi’elle prît ses mesures pour être du voyage. Madame de Coiit- 
quen , qui aimait lë chevalier de Lorraine, ne manqua pas de 
lui dire Je mystère du voyage, et le chevalier n’eut rien de plus 
pressé que d’en instruire Monsieur. Ce prince fut outré qu’on 
eût eu assez peu d’égard , pour lui cacher un projet où sa femme 
jouait le principal rôle. N’osant exhaler son ressentiment contre 
le roi , il traita Madame si mal, que le roi , dans la crainte que 
cette dissension domestique ne fit un éclat qui divulguerait le 
secret, fit arrêter le chevalier de Lorraine , l’envoya prisonnier 
à Pierre-Encisé , de là au château d'if ; alors Monsieur , plus 
furieux que jamais, se retira à Yillers-Cotterels , et y emmena 
sa femme ; le roi , employant à la fois l’autorité et la douceur, 
envoya M. Colbert à Villers-Cotterets , pour ordonner le secret 
du voyage à Monsieur , et le ramener à la cour. On convint 
qu’il reviendrait , et que le chevalier de Lorraine sortirait de 
prison , mais qu’il irait quelljufe mois 'en Italie. Le roi fit en-» 
suite la tournée de Flandres, qui couvrit le voyage de Madame 
en Angleterre , d’oii elle revint le 12 de juin , après avoir en- 
gagé Charles II à s’unir à la France contre la Hollande. Pen- 
dant ce temps-là, le chevalier de Lorraine, qui sentait qu’il 
11’obticndrait jamais son rappel que du consentement de Ma- 
dame, ce qu’elle était fort éloignée d’accorder, prit le parti de 
s’en défaire par le poison. Le roi le fit retenir dans la suite : il 
s’en servait pour gouverner Monsieur. Le chevalier de Lorraine 
mourut en 1702. 

L’abbé de Choisi , écrivain agréable , et dont le, style a les 
grâces négligées d’une femme , a quelquefois trop peu d'exac- 
titude d$ns les faits. Par exemple, en parlant du voyage de 
Madame, il fait dire (page 4°6 de ses Mémoires), par le roi à 
M. de Turenne, que le chevalier de Lorraine avait révélé le se- 
cret à Monsieur, et l’abbé venait de dire (page 377) qu'il était 
en Italie ; voilà des contradictions assez près les unes des autres. 
Il ne s’agit que de distinguer les époques : le chevalier était à la 
cour lors du projet, et en Italie lors du voyage et de la mort 
de Madame, 


Causes secrètes de la guerre de 1 74 * . 

IjF, cardinal de Fleury avait le désir le plus sincère , à la mort 
de l’empereur Charles YI (le ?.o octobre 17^0), d’éviter la guerre 
avec la reine de Hongrie ; il pensait , avec raison et justice , que 
le roi , ayant à la dernière paix , dan* les préliminairej'-signés à 
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3 ietine, le 3 octobre 1735, accepté la pragmalique-sanction , 
qui assurait à la reine l’indivisibilité des Etats de l’empereur , 
la France devait être fidèle à ses engagemens, et garantir l’exé- 
cution de la pragmatique. 

Le cardinal se laissa entraîner à faire la guerre, par les solli- 
citations , ou plutôt les persécutions du roi et de la reine d’Es- 
pagne et de Madame , infante , fille aînée de France , mariée à 
l’infant , le 26 août 173g. Rien n’était si vif, si pressant , que 
les lettres du roi , de la reine et de l’infante au cardinal. Tous 
les trois écrivaient au roi pour le même objet , qui était de pro- 
curer à l’infant un établissement en Italie ; mais ils étaient bien 
convaincus que c’était particulièrement le cardinal qu’il fallait 
gagner. Je ne rapporterai que quelques lettres de l’infante pour 
donner une idée des autres. Après plusieurs lettres à ce sujet , 
auxquelles le cardinal ne répondait pas toujours , l’infante lui 
écrivait, le 21 septembre 1740 , en ces termes: 

« Monsieur, je vois bien qq^ yous nous oubliez; cependant 
» ce ne sera pas manque de vous en faire ressouvenir. Vous 
» pouvez compter que je ne vous laisserai pas en repos jusqu’à 
» ce que j’aie réussi. Quand j’étais en France , vous disiez que 
» j’étais votre favorite , et il ne faut pas oublier ses amis , et sur- 
» tout moi , qui étais une des personnes qui vous aimaient le 
» plus. A moi , l’absence ne m’a pas fait le même effet qu’à vous , 

« soyez-en persuadé. » 

Huit jours après , le 28 septembre : 

« Monsieur, je vous écris encore cette lettre pour faire res- 
» souvenir le roi de nous ; et vous , monsieur, de lui parler sou- 
» vent de l'attachement sans bornes que j’ai pour lui , et d’être 
» persuadé de l’obligation et tendre amitié éternelle que j’aurai 
» pour vous, si vous nous protégez dans cette occasion. » 

Dans une autre occasion : 

« C’est vous qui avez contribué à mon mariage : vous voudrez 
h bien me rendre parfaitement heureuse. Je vous aurai une 
» obligation éternelle ; soyez persuadé de la reconnaissance que 
« j’ai pour vous. » 

Le roi et la reine d’Espagne n’épargnaient pas plus que l’in- 
fante les sollicitations vives , et les caresses au vieux cardinal. 

« A celte heure , lui écrivait le roi , c’est une belle occasion 
» pour faire avoir quelque chose à l’iiifant , et je prie le roi , 

» mon neveu , de se souvenir de sa fille en cette occasion , pour 
» que leurs enfans aient quelque chose pour se maintenir' , et 
»• qu’ils ne restent pas des cadets. Je remets nos intérêts entre 
» vos mains , vous assurant de nouveau de l’amitié que j’ai pour 
w vous. » 
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« Mon cousin, lui mandait la reine, je vous prie <le faire sou- ' 

» venir le roi de France de sa fille et de son gendre ; je me 
» rapporte entièrement à vos lumières , et je remets nos affaires 
» entre vos mains. J'attends tout de votre amitié , soyez pér- 
il suadé de la mienne. » 

« Monsieur , écrivait encore l’infante , je n’ai pas eu de ré- 
» ponse à la lettre que je vous ai écrite , je crains que vous ne 
v m’ayez" oubliée ; je vous prie de vous ressouvenir de nous au- 
n tant que je ine ressouviens de vous ; je ne sais si c’est trop rpe 
» (latter , mais j’en suis persuadée.... Yous n’obligerez pas des 
» ingrats : ce n’est pas seulqpient pour nous ; mais au cas que 
» nous ayons des enfans , qu’ils aient un morceau à manger... 

» Je ne vous laisserai pas en repos que vous n’ayez fait quelque 
» chose pour nous. » 

On voit par ces lettres que les princes adoptent aisément , pour 
leurs intérêts , le style de leurs flatteurs. 

La reine d’Espagne s’imaginait qu’il était de toute justice que 
ses enfans fussent souverains ; mais si ce principe était adopté en 
France et en Espagne pour tous les fils , petits-fils et priuces, les 
deux monarchies seraient à la fin morcelées. Ce ne serait peut- 
être pas un malheur pour les peuples qui ne sont jamais plus 
ménagés que par les petits princes ; mais ce n’est et ne peut être 
le système des grands rois. 

L’empereur avait recommandé au duc de Lorraine , son 
gendre , de remettre ses intérêts entre les maius du cardinal de 
Fleury : le duc aurait très-bien fait d’en user ainsi. Au lieu de 
prendre des voies d’amitié , lui et l’archiduchesse , sa femme , 
commencèrent par un acte qui devait prévenir contre leurs 
desseins les deux puissances que la garantie de la pragmatique 
intéressait le plus , la France et l’Espagne : dans la lettre par 
laquelle ils donnaient part à la cour de Madrid de la mort de 
l’émpereur , l’archiduchesse prenait le litre de duchesse de 
Bourgogne , de Lorraine et de Bar ; elle mettait encore autour 
de ses armes le collier de la Toison-d’Or, quoiqu’il y eût eu une 
convention par laquelle , à la mort de l’empereur , la grande 
maîtrise de cet ordre retournerait uniquement au roi d’Espagne. 
L’archiduchesse et son mari firent même assez entendre qu’ils 
conservaient des prétentions sur ces provinces. 

La çour d’Espagne eut grand soin de faire observer au car- 
dinal ce qu’on avait à craindre d’une nouvelle maison d’Autriche, 
si elle parvenait à l’empire avec autant de puissance qu’en avait 
l’ancienne. Le cardinal le prévoyait assez; mais il ne croyait pas 
devoir manquer à la garantie que la France avait signée au sujet 
de l’indivisibilité de la succession de l’empereur dans la personne 
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de l’archiduchesse : tel était l’objet de la pragraatiquc-sanction 
de i-i 3. Ou représentait au cardinal que, sans manquer aux 
eiigagemens sur l’indivisibilité de la succession de l’empereur, 
la France devait du moins empêcher que la couronne impériale 
passât sur la tête de l’héritier des biens patrimoniaux, et ne pas 
s’opposer aux prétentions des électeurs de Bavière , de Saxe et 
aulres puissances sur la succession de l’empereur, et que la 
France pouvait même , comme auxiliaire , fournir des secours , 
surtout à la maison de Bavière , qui avait donné tant de preuves 
d'attachement à Louis XIV dans la guerre de la succession. 

On vient de voir avec quelle vivacité la reine d’Espagne pres- 
sait le cardinal d’engager le roi à procurer un établissement à 
sou gendre. Le roi , le plus tendre des pères , n’était pas dillicile 
à gagner; mais le cardinal , qui avait toute sa confiance, n’était 
pas si aisé à déterminer. 11 avait l’expérience, ainsi que les Fran- 
çais, qu'alors que la France prend le moindre intérêt dans une 
guerre , elle devient bientôt la partie principale , et que nos alliés 
nous sont toujours onéreux, et jamais utiles. La guerre de la 
succession , qui s’était annoncée par les plus grandes espérances, 
avait mis le royaume à deux doigts de sa ruine. Le mariage du 
roi , nous avait engagés dans une guerre pour le roi Stanislas. 
Nous avons vu , depuis la mort du cardinal de Fleury, ce que 
l’alliance avec la maison de Saxe nous a produit; presque tous 
les princes de l’Europe sont ennemis ou jaloux de la France , et 
tous , dans leurs disgrâces , y cherchent un asile. Si un sultan 
pouvait être détrôné sans perdre la vie ou la liberté , il se ré- 
fugierait en France. Le cardinal , enfin , ne croyait pas devoir 
précipiter l’Europe dans une guerre générale , pour faire un 
établissement à don Philippe ; d’ailleurs , son âge avancé ne 
lui permettait pas d’espérer de terminer la guerre quaud il 
le voudrait. 

Cependant les persécutions de la reine d’Espagne, le penchant 
du roi à satisfaire sa fille et son gendre, les sollicitations de la 
noblesse, et surtout des courtisans qui attendent toujours de 
la guerre leur fortune méritée ou non , l’emportèrent sur les 
intentions pacifiques du cardinal. Le comte de Belle-lsle, petit- 
fils du suriuteudaut Fouquet, ne contribua pas peu à séduire 
le cardinal , sur qui il avait du crédit, par le moyen de vieilles 
amies, jadis protectrices du ministre dans le temps où il n’était 
que l’abbé de Fleury, cherchant à percer. Belle-lsle n’était, à 
la mort de l’empereur , ni maréchal de France, ni duc et pair : 
la guerre seule pouvait acheter sa fortune. Un lieutenant gé- 
néral peut rester long-temps avec ce grade pendant la paix, et 
la mort du cardinal , qui ne pouvait pas être éloignée, aurait 
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prive Belle-lsle de son principal appui. Il en était inquiet, et 
consultant un jour sur sa fortune avec Chavigny, yjui a passé 
pour un grand négociateur , parce qu’il a beaucoup intrigué, 
celui-ci lui dit qu’il ne devait rien attendre que de la mort de 
l'empereur, s’il savait en profiter. Belle-lsle ne laissa pas échap- 
per l’occasion, fit valoir les craintes de l’Espagne et celles que 
devait avoir la France sur la puissance future d’une nouvelle 
maison impériale. 

L’irruption du roi de Prusse dans la Silésie fournit à Belle- 
lsle un moyen de dissiper les scrupules du cardinal sur l’infrac- 
tion à la garantie. Frédéric était entré’en Silésie, comme on l’a 
vu depuis entrer en Saxe, sous prétexte de conserver les Etats à 
leurs vrais maîtres , contre les entreprises des usurpateurs. On 
sait quels ont été les effets de ses promesses. Il a gardé la Silésie, 
et a dévasté la Saxe. Quoiqu'il eu. soit, Belle-lsle s’attacha à 
persuader au cardinal que l’électeur de Bavière et celui de Saxe, 
roi de Pologne, réclamant une partie de la succession de l’em- 
pereur, la pragmatique n’avait plus lieu. Compie il se répandit 
bientôt qu’il était question, entre l’archiduchesse et le roi de 
Prusse, d'un accommodement par lequel une portion de la 
Silésie serait cédée à ce prince, le cardinal devait , disait-on , 
perdre tous ses scrupules. Enfin, ajoutait-on, l’indivisibilité de 
la succession de l’empereur ne donnait à son héritier aucun droit 
à un empire électif, et la France pouvait l’en écarter, sans violer 
sa garantie, outre qu’elle n’était tenue de sa part que de ne 
rien prétendre à cette succession , sans être encore obligée d’em- 
pvclier les autres puissances de réclamer des droits légitimes, 
sans compter les prétentions que les princes prennent toujours 
pour des droits. De ce nombre était le roi de Sardaigne, qui pren- 
dra toujours parti dans les guerres d’Italie, jusqu’à ce qu’il soit 
maître du Milanais. 

Le cardinal se détermina donc à nommer Belle-lsle notre 
ambassadeur et plénipotentiaire à la dicte de Francfort jmur l’é- 
lection d’un empereur. Les deux prétendons et rivaux du duc 
de Lorraine, gendre de Charles VI, et grand-duc de Toscane, 
étaient les électeurs de Bavière et de Saxe. La France préférait 
le premier; mais, ce qui l’intéressait le plus, était de s’opposer à 
l’élection du grand-duc. Les deux électeurs, pour ne pas se 
croiser, convinrent de réunir leurs suffrages en faveur de celui 
qui trouverait moins d’opposition. On sait que l’électeur de 
Bavière futélu empereur sous le nom deCharles VII, le 24 jan- 
vier 17.42 , et qu’il mourut le 20 janvier 1745. Ees trois années 
de son règne, si l’on peut dire le règne d’un prince obligéde sortir 
de sa capitale, et de recevoir jusqu’à sa subsistance delà France, 


Digitized by Google 


4*6 MORCEAUX* 

sa protectrice plutôt que son alliée (i) ; ces trois années , dis-je , 
furent pouc nous une vicissitude de succès bons et mauvais, 
mais toujours ruineux. Sans entrer dans le détail des campagnes, 
j'observerai du moins qu’obérés ou trahis par nos alliés, tout le 
fardeau de la guerre portail sur la France ; nous eûmes tour à 
tour, pour amies ou ennemies, les mêmes puissances. Dans Je 
temps même que l’Angleterre signait la neutralité avec nous , 
ses escadres attaquaient nos vaisseaux, et eurent cependant, à 
nombre supérieur, toujours le désavantage. 

L’Espagne, qui nous engageait dans une guerre uniquement 
pour ses intérêts, et qui" montrait tant d’ardeur pour des con- 
quêtes , nous faisait perdre, par ses lenteurs, tout le fruit de nos 
efforts. Yillarias, ministre de la marine espagnole, était abso- 
lument incapable de son emploi. La reine et notre ambassa- 
deur ( le comte de La Mark ), et ensuite l’évêque de Rennes 
( Vauréal ), le représentaient au roi. Ce prince le savait ; il en 
convenait : Cela n’est que trop vrai, disait-il , mais Villarias 
est un bonhomme , et j’j- suis accoutumé . Je suis d’habitude. Il 
ajoutait que les commis du ministre étaient des fripons qui 
le trompaient, et tout restait en place. Ces contradictions se 
voient parfois ailleurs qu’en Espagne. Au milieu des opérations 
les plus instantes, on était arrêté par des misères d’étiquettes. 
Ayant que d’envoyer à la diète de Francfort le marquis de Mon- 
tejo , en qualité de ministre plénipotentiaire d’Espagne , on prit 
toutes les mesures possibles pour qu’il n’y eût aucune discus- 
sion entre lui et le comte de Relie— Isle , plénipotentiaire de France, 
au sujet de la préséance. Car, malgré la médaille pompeuse par 
laquelle Louis XIV a voulu assurer la préséance à ses ambassa- 
deurs sur ceux d’Espagne et autres, il n’y arien de moins re- 
connu à Madrid , et presque tous les rois se sont accoutumés à 
prétendre que, se traitant réciproquement de frères, ils doivent 
marcher d un pas égal ; cela n’était pas ainsi quand les rois du 
nord donnaient la main chez eux à nos ambassadeurs. Ce ne 
fut que pendant la régence du duc d’Orléans que le roi de 
Danemarck obtint le titre fie Majesté j et les Etats— généraux de 
Hollande celui de Hautes— Puissances. Si jamais nous avons à la 
fois des generaux et des ministres différens de certains que nous 
avons vus, la France reprendra peut-être sa supériorité 

Cette guerre , dont nous aurions si bien pu nous passer, nous 
coûta dessommes immenses, des milliers d’hommes, et plusieurs 
officiers distingués qui nous auraient été très-utiles, surtout le 

(l) La reine d’Espagne disait, en parlant de l’empereur & lYvéque de Rennes 
qu’un allie à charge est on prient à faire h l’ennemi. Pions aorions pu en 
bien des occasions , faire présent de l’Espagne, 
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marquis de Beauvau , maréchal de camp , tué au siège d'\ près , i 
en 1744. 


Négociation du duc de Duras en Espagne, depuis novembre 
1752, jusqu’en septembre «755, Sous le régné de Ferdinand , 
beau-Jr'ere du roi de Portugal (1). ’ 

L’objet de la négociation du duc de Duras «tait : 

1 °. De faire épouser une des dames de France au roi d'Espagne , Ferdinand, 
fils de Philippe V et de la Savoyarde , au cas que la reine d’Espagne vînt 
à mourir j 

»°. D’engager le roi d’Espagne h faire un pacte de famille avec Louis XV ; 

3°. De demander un traite de commerce plus favorable à la France qu'i 
tonte autre nation. 

Le premier article exigeait le plus grand secret : la conduite 
du duc de Duras, à cet égard , devait se borner à plaire au roi , 
aux ministres et à la nation ; à les concilier de plus en plus à la 
France , afin que , la reine venant à mourir, il trouvât l’Espagne 
favorable à la proposition d’un second mariage ; il était de la 
plus grande importance que la reine , attaquée d’une maladie 
mortelle, ne soupçonnât rien du projet. Cette Portugaise, dont 
le cœur é(ait autrichien et anglais, gouvernait absolument son 
mari , et aurait pu lui donner contre la France des préventions 
difficiles à détruire. L’image de la mort , qu’elle voyait appro- 
cher, la plongeait dans la douleur j elle pleurait souvent sur 
elle : quelquefois elle cherchait à se cacher son état, et aurait 
vu avec horreur tout ce qui l’aurait empêchée de se le dissi- 
muler. Le duc de Duras gardait ou croyait garder profon- 
dément son secret ; car, en tenant sa langue captive, sa vivacité 
lui faisait commettre des indiscrétions de caractère. 

Jamais ambassadeur n’avait été si magnifiquement payé : 
outre ses appointernens considérables, il avait cinquante mille 
livres par forme de gratification , et on acquitta pour soixante 
mille livres de dettes criardes ; on lui fournissait beaucoup de 
bijoux qu’il distribuait â la cour et dans les bureaux. Il avait de 
grands avantages : le contrôleur Machault était son ami parti- 
culier , et la femme de Saint-Contest , ministre des affaires étran- 
gères, était sa maîtresse, ce qui, à la cour, fait ordinairement 
d’un mari l’ami et le serviteur de l’amant. Indépendamment de 

(t)Les deux principaux ministres d'Espagne étaient Carvajal et L’Ensenada. 
Le confesseur était le jésuite Ravajo. Le duc de Duras avait avec lui le jésuite 
Desnoyers, et le maréchal de Noaillcs partageait avec les ministres la cor- 
respondauce des affaires étrangères , ce qui fait actuellement nnc lacune au 
dépôt. 
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sa qualité de c..., Saint-Contest était un sot; on l’avait fait 
ministre, parce que son père avait été ambassadeur , et en avait 
les talens : en conséquence , le fils s’était adonné à la lecture des 
gazettes, avait été nouvelliste aux Tuileries, ou l’on s’en mo- 
quait souvent : ce docteur n’avait , comme Sganarelle , jamais eu 
d’autres licences. Lorsque le duc de Modène fit , avec l’em- 
pereur, ce traité qui rendra un jour la maison impériale maî- 
tresse du Modénois , le duc de Modène ne se détermina qu’après 
avoir consulté Saint-Contest, qui ne l’honora pas même d’une 
réponse. 

Quoique le roi Ferdinand , cousin-germain de Louis XV, eut 
le cœur français, la reine, sa femme, élevée dans des principes 
opposés , avait un tel ascendant sur lui , qu’elle pouvait , sinon 
altérer ceux de son mari ,'du moins en empêcher l’effet. Ses pré- 
jugés contre nous étaient entretenus par le musicien castrat 
Farinelli, vendu aux cours de Vienne, de Londres et de Turin, 
et qui était dans la plus haute faveur auprès de cette princesse, 
et par elle auprès du roi. Il passait sa vie dans leur intimité. Ce 
musicien était venu à Paris, oii l’on avait été curieux de l’en- 
tendre chanter ; et les bijoux qu’on lui avait donnés pour prix'de 
sa complaisance, ne lui avaient pas paru dignes de son talent. 
Les ministres de Vienne , de Londres, et de Turin à Madrid , 
témoins du degré de faveur où il était, s’empressèrent de le 
combler de présens et de prévenances de toute espèce ; l’empe- 
reur alla jusqu’à lui écrire (i). 

Les courtisans du roi l’étaient aussi de Farinelli, et lui prodi- 
guaient les bassesses, au point qu’il en plaisantait; ce qui ne 
l’empêchait pas d’y répondre par des respects extérieurs, pour 
les avertir sans doute de celui qu’ils se devaient à eux-mêmes. 
Il n’aimait de son crédit que le solide : l’encens ne l’enivrait 
point, et le brillant de ses chaînes ne lui en cachait pas le poids; 
il regrettait souvent, avec ses familiers , le temps où, menant 
une vie vagabonde , et aussi libertine que son état le permet- 
tait, parcourant les différentes villes, ne subsistant que du 
fruit de ses talens, il recevait des applaudissemens, avait des 
camarades, peut-être des amis , au lieu d’adulateurs. 

La cour était alors partagée entre deux. cabales : l’une était 
composée de ceux qui avaient conservé le levain autrichien , qui 
étaient jaloux de la France, ou qui gardaient du ressentiment 

(i) En mars 1^53, Farinelli recul one boite de cristal de roche, enrichie de 
diamant, de la part de l’empereur et de l’impcralricc , avec leurs portraits : 
toute l'Espagne en fut indignée. L’empereur fit plus; quelque» mois après, 
il écrivit de sa main une lettre remplie de protestations d’estime , de louanges 
«t d’assurances de protection dans tous Us événement. 
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du renvoi de l’infante, et de plusieurs procèdes légers de notre 
ministère à l’égard de la cour de Madrid. Le chef invisible de 
cette cabale était la reine : le duc d’Huescar, favori du roi, 
était le principal agent; la reine et lui, en nous traversant, 
avaient grand besoin de cacher au roi leurs sentimens secrets , 
sans quoi ils l’auraient aliéné sans retour. Ce prince, attaché à la 
gloire de sa maison , aimait le roi sou cousin , et pensait que le 
bien des deux monarchies exigeait leur union ; la reine ne pou- 
vait donc l’écarter de ce système qu’eu le circonvenant , ^t par 
voie de séduction : c’est ordinairement la plus sure, et l’on ne 
risque guère d’autre conduite à l’égard des rois. Elle était encore 
plus indispensable auprès de Ferdinand ; ce prince doux, tran- 
quille, et insensible en apparence , sortait quelquefois de cet état 
léthargique par des accès de fureur, et il était dangereux d’y 
donner occasion (t) ; il avait beaucoup du caractère de son père , 
dont les vapeurs s’éloignaient peu de la folie. 

L’autre parti était formé des vrais Espagnols qui regardaient 
les Français comme leurs alliés naturels. Tel était devenu par 
degrés l’esprit général de la nation, surtout depuis qu’elle avait 
un roi né eu Espagne ; c’était aussi le système des deux prin- 
cipaux ministres, lorsque le duc de Duras arriva en Espagne. 

Le premier avait été quelque temps opposé à la France après 
les sujets de plaintes qu’elle avait donnés à l’Espagne ; mais 
il avait enfin sacrifié ses resseutimens à la vraie politique. 
C’était un homme très-froid , avec de la hauteur , fort atla-r 
ché au roi dont il était aimé, estimé et considéré, d'un sens 
droit et peu étendu, et d’une probité reconnue ; sur ce dernier 
article, le duc de Duras n’est pas , dans ses lettres , trop d’ac- 
cord avec lui-même. Pendant que la plupart des grands ren- 
daient des respects à Farïnelli , à peine Carvajal voulait-il rece-r 
voir les siens. 

Le duc de Duras pressait vivement ce dernier sur le pacte de 
famille ; mais le ministre espagnol ne s’y prêtait nullement ; il 
convenait que l’union et l’amitié devaient être la base de la 
politique des deux monarques ; mais quand le duc de Duras 
s’appuyait de l’exemple des deux branches de la maison d’Au- 
triche qui souvent, sans avoir d'amitié l’une pour l’autre, pre- 
naient, en toute occasion, le même parti, et faisaient cause 
commune, Carvajal s’appuyait du même exemple contre la 
proposition du pacte de famille. Les deux chambres d’ Autriche , 
disait-il , en se soutenant mutuellement dans le fait , laissaient 

(i) Le duc de Duras mande', dans une de ses dépêches , que le roi maL 
traitait quelquefois la reine; peut-être voulait -il dire simplement que le roi 
la traitait mal. 
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toujours espérer qu'on mirait pu les désunir, et se gardaient bien 
d’exciter ou d’affermir, par un pacte de famille , ta jalousie des 
autres puissances. Enfin , sans refuser formellement , Carvajal 
évita toujours de se déterminer, et mourut pendant l’ambassade 
du duc de Duras qui trouva des obstacles réels avec Wall , suc- 
cesseur de Carvajal. 

Le marquis de L’Ensenada, qui partageait le crédit avec Car- 
vajal, était le ministre qui secondait le mieux les vues de notre 
ambassadeur , et aurait peut-être déterminé Carvajal , si celui-ci 
eût vécu encore quelque temps , ou que L’Ensenada n’eût pas 
ensuite été disgracié. 

L’Ensenada , né dans l’obscurité, avait d’abord tenu les livres 
d’un banquier de Cadix. Des talens, fort supérieurs à son état, 
le firent bientôt connaître ; il s’éleva par degrés, fut intendant 
d’armée , et de là passa dans le ministère où il parut avec l'éclat 
d’un homme qui s’est créé lui-même. Ayant reçu du roi un 
titre de marquis , le nom qu’il prit ( La Knsenada , en soi 
rien ), prouve combien il était au-dessus de la vanité, ou du 
moins que son amour-propre n’était pas d’un ordre commun ; son 
vrai nom était Zeno Somo de Silva (i). . * 

L’Ensenada et Farinelli s’étaient connus dans un temps où 
leur liaison ne faisait déroger ni l’un ni l’autre ; s’étant re- 
trouvés à la cour, l’un en place et l’autre en faveur, ils con- 
tinuèrent d’être amis. Farinelli se déclara tel avec courage , 
lors de la disgrâce de L’Ensenada; il osa montrer à la reiue le 
ressentiment qu’il avait de ce qu’elle ne s’y était pas opposé , 
demanda à se retirer , et ne céda qu’aux excuses de cette prin- 
cesse qui descendit à des bassesses pour le retenir. A l’égard 
de L’Ensenada, il ne se montra jamais si supérieur à sa place 
que lorsqu’il la perdit. Sur la permission qu’on lui donna d’em- 
mener , dans son exil , un certain nombre de domestiques , 
il répondit qu’il en avait eu besoin pendant son ministère , mais 
que dans l’état où il se retrouvait , il saurait encore bien se ser- 
vir lui-même. Peu de jours après on lui envoya une partie de 
sa maison. Le roi qui , en le déplaçant, s’était laissé entraîner 
par la cabale du duc d’IIuescar , le regrettait , et n’en parlait 
qu’en disant : Ce pauvre L’ Ensenada. 11 revint ensuite à la cour. 


(t) Plusieurs Espagnols ont pris des noms en mémoire d’événemens dont ils 
se gloiifiaicnl : le Biscayen Orcndayn prit le nom de La Pas , pour avoir 
►igné la paix en 1715 , entre l'empereur et l’Espagne; Jransporl-rcal pour 
avoir conduit l'infante en Italie; Navarro, après le combat de Toulon, en 
1744 , se fit nommer La Eittoria , quoiqu’il fût resté h fond de cale , pen- 
dant que Deconrt combattait , et que la victoire fût irés-équivoqnc entre le* 
escadres combinées de France et d’Espagne , et la flotte anglaise. 
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Les ministres , comme ceux de tous les princes faibles , 
étaient dans une continuelle opposition , maîtres absolus dans 
leurs départemens, et plus occupés à se traverser qu’à se con- 
certer mutuellement dans les opérations que l’Etat exigeait. 

Cela se voit ailleurs. 

Il faut compter, parmi les ministres des princes catholiques , 
leur confesseur; quand ils en font usage, ce personnage est 
alors aussi puissant qu’une maîtresse a pu l’être. Le jésuite 
Ravajo occupait ce poste, quand le duc de Duras arriva en 
Espagne, et le jésuite Desnoyers , qui l’avait accompagné , 
était le correspondant entre l’ambassadeur et Ravajo , et les 
exemptait de se voir assez fréquemment pour rendre leur liai- 
son suspecte aux ministres espagnols et étrangers. 

Le père Ravajo s’intéressait assez au duc de Duras , qui lui 
avait persuadé qu’il était fort dévoué à la société, le père Des- 
noyers en était garant ; L’Enseifada paraissait porté pour la 
France, et seconder les desseins de notre ambassadeur; Car- 
vajal désirait aussi notre union avec l’Espagne , mais il répu- 
gnait à un acte en forme : peut-être y aurait-il à la fin consenti, 
mais il mourut pendant l’ambassade, comme il a été dit; et 
Wall, son successeur, nous fut absolument opposé. Il était 
né à St. -Germain , (ils d’un de ces Irlandais qui suivirent , en 
France , Jacques II , race dont le plus grand nombre était d’a- 
venturiers qui n’abandonnaient rien chez eux , et qui détestent 
la nation chez laquelle ils ont trouvé un asile ; du moins , je 
n’ai pas encore vu d’exception , et j’en ai conpu beaucoup fai- 
sant toujours des vœux contre nous, pour la patrie qui les a 
rejetés. Wall , plus fidèle à ce caractère qu’au roi d’Espagne , 
dont il était ministre , fut d’une partialité marquée et presque à 
découvert pour l’Angleterre contre la France. Réservé, et ne 
pouvant contenir son humeur avec notre ambassadeur, il com- 
muniquait à celui d’Angleterre ( Kienne ) les mémoires de 
notre cour. Kienne, très-instruit des intérêts respectifs des puis- 
sances de l’Europe , avait eu le temps de connaître à fond le 
caractère espagnol et l’esprit de la cour de Madrid. Les Anglais 
ont la sage méthode de laisser à poste fixe, ou du moins très- 
long-temps , leurs ministres dans les cours ou ils les envoient , 
et savent les choisir; au lieu que les nôtres, pris souvent au 
hasard, sont toujours censés convenir au roi, quand ils sont 
parens ou amis du ministre des affaires étrangères. A peine 
ont-ils pu prendre une légère connaissance de la cour ou on les 
envoie, qu’impatiens de revenir à la nôtre, ils se font rem- 
placer par un autre; surtout en Espagne, quand ils ont obtenu la 
grandesse ou la Toisou-d Or , leur principale affaire est faite. L« 
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Bestuchef vint un jour trouver la grande-duchesse, et portant 
la parole , comme c’est le devoir de tout chancelier : Madame , 
lui dit-il, il faut à /’ empire un héritier de façon ou d’autre. 

La princesse trouva d’abord un peu d’indécence dans la ha- 
rangue du chancelier , et voulut répondre avec fierté ; mais 
Bestuchef, pour corriger l’équivoque peu respectueuse de son 
premier propos, s’expliqua plus clairement qu’il n’avait fait; 
at Catherine , voyant qu’il s’agissait d’une affaire d’état , dit 
avec dignité au chancelier : Puisqu’il faut absolument un héri- 
tier à l’empire , envoyé z-moi ce soir Solticof, qui, je crois , 
en sait faire. Ainsi dit , ainsi fait : Solticof ne la trompa point, 
et neuf mois après l’empire eut un héritier. 

Dès que la grande duchesse eut un fils , au lieu de cacher 
l’imbécillité de son mari, elle saisit toutes les occasions d’en 
relever les inepties, et de prouver qu’il était incapable de gou- 
verner ; elle comptait disposer tellement les esprits , qu’à la 
mort d’Elisabeth, elle, Catherine, pourrait faire préférer au 
grand-dufi, son fils, dont elle aurait la tutelle asec la régence 
de l’empire. 

Elle avait pris beaucoup de goût à la façon de faire des héri- 
tiers, et voulut aussi varier les faiseurs, quoiqu’elle s’efforçât 
d'en dérober la connaissance à son mari. Il la surprit un jour 
avec Poniatowski , aujourd’hui roi de Pologne. Le grand-duc 
voulut le prendre fort haut, et faire arrêter Poniatowski; mais * \ . 
elle le prit encore plus haut , lui prouva que l’éclat ne se 
ferait qu’à sa honte, et tout finit, comme les querelles de 
princes, par un traité. Il fut convenu qu’elle le verrait à sa 
fantaisie, quoiqu’avec du secret; que par reconnaissance elle 
cesserait de traiter avec hauteur la comtesse de Yorouzof, sa 
maîtresse, et même lui ferait une pension. 

Cependant elle donna plusieurs associés à Poniatowski , en 
prit même dans des états obscurs, et finit par être visiblement 
cachée. Elle en eut cependant un, seul ou avec d’autres, pen- 
dant deux ans, sans qu’on le soupçonnât, et qui lui a été très- 
utile dans la conspiration , c’est Orlof , sergent aux gardes, qui , 
aidé de ses frères , lui gagna les soldats , et ce qu’il y avait de 
troupes à Pétersbourg. 

Soit que la conduite de Catherine fût connue ou ignorée de 
l’impératrice Elisabeth , celle-ci n’était guère en droit de lui 
faire des remontrances sur des goûts qui lui étaient communs. 

Quoi qu’il en soit, le jour même que mourut Elisabeth ( 5 
janvier 176 ?.), le grand-duc fut proclamé empereur, sous le 
nom de Pierre III, et reçut le serment de fidélité, qui ne tire 
point à conséquence en Russie. Dès ce moment le czar , au lieu 
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de déclarer grand-duc le prince dont Solticof lui avait fait pré- 
sent , ne s’en déclarait nullement le père, ne dissimulait point 
ce qu’il en pensait , et regardait la mère en conséquence. Pen- 
dant les six mois qui s’écoulèrent depuis son arrivée à l'empire 
jusqu’à son détrônement , il ne prit aucune mesure pour s’affer- 
mir et prévenir sa chutç ; il laissait voir ouvertement son peu 
d’attachement à la communion grecque qu’il avait embrassée 
en venant en Russie. Il assistait avec beaucoup d’indécence au 
service de la chapelle, et ne sentait pas l’impression défavorable 
qui en résulterait contre lui dans l’esprit des peuples. Admi- 
rateur du roi de Prusse, dont il n’aurait jamais pu être l’imi- 
tateur que dans la façon de s’habiller , il avait toujours vu 
avec chagrin la Russie déclarée contre ce prince ; sa première 
opération fut de faire la paix avec lui , pour qui Catherine prit 
ensuite parti par des motifs que nous verrons. 

Cependant ce fut du jour même que Pierre III sortit de 
l’espèce d’esclavage où il était sous Elisabeth , que Catherine 
tomba sous celui de son mari , devenu empereur. Elle ne pou- 
vait pas douter qu’elle ne fût bientôt répudiée et mise dans un 
cloître. Ses craintes se trouvant de jour en jour plus fondées , 
elle chercha les moyens de prévenir son malheur par une cons- 
piration contre son mari. On prétend qu’une jeune prihcesse 
d’Aschof, sœur de la frêle Woronzof, fut le principal ressort 
d’une entreprise si hardie , si délicate , et qui n’exigeait pas moins 
d’habileté que de courage. Orlof, cet amant obscur et solide , 
secondé d’un frère , ainsi que lui , bas officier dans les gardes, 
procurait d’avance à Catherine un appui dans l’alTection des 
soldats. 

Enfin , comme il ne s’agit pas d’amener une révolution dans 
une nation barbare par des négociations, il fallut prendre un 
de ces partis brusques , qui laissent à la fortune la plus grande 
partie du succès. 

Catherine apprit un soir, par une indiscrétion de son mari 
dans un souper de débauche , que le lendemain il devait la faire 
arrêter , et que c’était dans ce dessein qu’il lui avait fait dire de 
venir dîner avec lui à Pélershofl, où il devait se rendre d’O- 
ranienbaum , où il était alors, avec les principaux de sa cour, 
et la plupart des ministres étrangers. Catherine part à l’instant, 
se rend à un couvent près de Pétersbourg , et là , s’étant con- 
certée avec les conjurés, détache quelques gardes qui courent 
d’avance répandre dans la ville que le czar, tombé de cheval 
à la chasse, est mort de sa chute. 

Bientôt elle s’avance elle-même , entre dans Pétersbourg, 
escortée des gardes qu’Orlof lui avait gagnés , et qui la pro- 
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clament à grands cris impératrice. Les cris se répètentet se répan- 
dent; la frénésie devient contagieuse; l’eau-de-vie est abandonnée 
dans les cabarets aux soldats et au peuple ; l’ivresse achève la ré- 
volution. Les gardes sont changées, et les postes confiés aux con- 
jurés les plus sûrs. Les chemins furent si exactement gardés, 
que le czar n’eut pas la moindre nouvelle de ce qui se passait 
dans sa capitale. Il se rendit d’Oranienbaum à Pétershoff, où 
il comptait trouver l’impératrice. Ce fut là qu’il sut en partie 
ce qui se passait à Pétersbourg. Le feld-maréchal Muuick lui 
proposa d’y marcher à l’instant ; sa présence, détruisant le 
faux bruit de sa mort , ramènerait le peuple à l’obéissance ; 
et ceux qui étaient restés fidèles à leur maître , se joignant à 
lui, il reprendrait sa couronne, ou périrait noblement. 

Ce parti n’étant pas accepté , Munick conseilla au czar de 
passer à Cronstadt,. où, maître de la forteresse, du port et 
de la flotte , il serait en état de contrebalancer les rebelles , 
jusqu'à ce que, le feu de la sédition se ralentissant, il put 
les regagner. 

Le czar, avec la cour qui lui restait, hommes et femmes, 
s’embarque dans un yacht; mais dès qu’il fut près d’aborder, 
la sentinelle lui cria qu’il n’y avait plus d’empereur, que Ca- 
therine était actuellement souveraine de la Russie, et que, 
s’il 11e se retirait, on allait faire feu sur lui; les femmes ef- 
frayées n’eurent pas de peine à l’engager à reprendre le che- 
min d’Oranienbauni. Une heure plus tôt , il était maître de 
Cronstadt; mais un jeune officier , du parti de Catherine, ve- 
nait d’y arriver seul ; et , avant qu’on y sût rien de la ré- 
volution , il s’ouvrit d’abord à quelques officiers et soldats de 
la garnison , qu’il échauffa d’espérances de fortune ; et , pro- 
fitant de ce premier moment de chaleur si subit et si décisif 
chez un peuple accoutumé aux révolutions', ou il y a si peu 
d’espace entre le trône et l’échafaud , il s’avance avec ceux 
qu’il a déjà gagnés , et propose brusquement au commandant 
de se déclarer pour Catherine; celui-ci, retenu, ou par la 
fidélité pour son maître, ou par la crainte des suites, parait 
incertain en refusant la proposition. Le jeune officier juge, 
par le maintien embarrassé du commandant , du peu de fer- 
meté de son caractère, prend le ton absolu, voit qu’il peut, 
qu’il doit, par prudence même, user d’audace ; il ordonne aux 
soldats d’arrêter leur propre commandant : Je vous fais prison- 
nier , lui dit-il . puisque vous n’avez pas eu le courage de me 
faire arrêter. Toute la garnison venait de se déclarer pour 
Catherine, quand le czar se présenta devant la place; au mi- 
lieu de l’effroi des femmes et du prince, quelques unes furent 
3 .. 
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si peu épouvantées, qu'elles dirent, en riant : Qu allions-nous 
faire dans celle galère ? 

Cependant le czar apprit, en arrivant à Oranienbaum , que 
sa femme, avec un corps troupes et un train d’artillerie, est 
à PétersholV, à trois lieues de lui ; il se croit encore en état de 
traiter avec elle; mais Catherine , pour toutes conditions, lui 
fait dire de se rendre prisonnier, et d’envoyer à l’instant sa 
renonciation au tronc : il obéit , et le dernier ordre qu’il don- 
na , fut de faire mettre bas les armes aux dragons et hussards 
qui raccompagnaient, disposés ■ « verser pour lui la dernière 
goutte de leur sang , et avec lesquels il pouvait du moinspérir les 
armes à la main. Sa renonciation est conçue en termes plus 
avilissans encore, s’il est possible, que la conduite qu’il a tenue. 
On le conduisit dans le château «le Robschak, à six lieues de 
Pétcrsbourg, et Catherine retourna triomphante dans la capi- 
tale , le dimanche i3 juillet. Deux jours changèrent la face de 
l’État. 

Quelque méprisable que le cz.ar eût paru dans tout ce qu’il 
fit et ne fit pas , la compassion parlait encore pour lui dans le 
cœur d’une grande partie de la nation. Les murmures n’étaient 
pas fort retenus, gagnaient du terrain , et il y avait des niomens 
où un sujet hardi , qui se serait déclaré pour lui au milieu de 
Pétcrsbourg , aurait fait une révolution aussi prompte que la 
première. 11 avait cependant perdu le plus sage et le plus expé- 
rimenté de ses partisans. Le vieux Munick ayant été conduit 
avec d’autres prisonniers devant Catherine : Vous avez voulu 
combattre contre moi , lui dit-elle : Oui , madame, répondit 
Munick ; hier c'était mon devoir , aujourd’hui, si vous l'agréez , 
je combattrai pour vous. 

Une élévation si rapide ne parut pas un état sûr à cette prin- 
cesse , tant que son mari vivrait : la fortune pouvait changer. 
Depuis sept ou huit jours qu’il était arrêté , il s’élevait parmi 
les gardes même des reproches , des remords et des insultes ré- 
ciproques. Dans ces circonstances , le passage pouvait être court 
de l’étincelle à l’incendie. Catherine cherchait les moyens de se 
tirer d'inquiétude. Les Orlof , voyant qn’après ce qu’ils avaient 
fait , iis n’avaient plus que le choix de la faveur ou de l’écha- 
faud , déterminèrent sans peine l’impératrice à sacrifier son 
mari ; du moins dit-on qu’ils étaient tons trois seuls avec lui , 
lors de sa mort : on a dit aussi qu’ils l’avaient empoisonné; mais 
le tumulte, et les cris qu’on entendit, prouvèrent qu’ils em- 
ployèrent une violence moins sourde que le poison ; il y a appa- 
rence qu’ils l’étranglèrent, qu’il se défendit autant qu’il put ; et 
les cris , qu’ils ne pouvaient pa* empêcher qu’on entendit , leur 
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firent imaginer de dire qu’ils provenaient des douleurs aigue* 
d’une colique. 

De quelque genre qu’ait été la mort de ce malheureux prince, 
le proces-verbal d,e l’ouverture de son corps prouve qu’elle a été 
violente ; c’est un monument d’absurdité. Les médecins et chi- 
rurgiens de la cour , aussi stupides que les autres Russes sonf 
féroces, disent qu’ils ont vu clairement, par l’ouverture du 
corps, que le prince ne pouvait pas vivre encore six mois : c’est 
d%bord convenir, encore plus clairement qu’ils n’ont vu, que 
les jours du prince ont été abrégés ; ce qu’ils prétendaient sans 
doute donner pour consolation à ceux qui se seraient Üallés d’un 
long règne. Ou peut encore conclure de l’ingénieuse observa- 
tion de eps- docteurs , qu’en fait d’assassinat, les degrés du crime 
doiveut se mesurer sur l’âge et le tempérament de celui qu’on 
assassine. 

Des que l’impératrice fut au comble de ses désirs , elle publia 
des manifestes remplis d’expressions religieuses , rapportant tout 
ce qui était arrivé aux décrets incompréhensibles de la Provi- 
dence. Elle jugea aussi qu’il était convenable de jouer la dou- 
leur, qu’on exagère tant qu’on veut quand elle est fausse ; car 
son jeu , à cet égard , a passé les bornes de la vraisemblance. 

Il faut pourtant avouer que la conduite politique, de cette 
princesse commence à distraire de l’attention qu’on pourrait 
faire à sa morale. 

Son mari avait déjà fait, à son avènement au trône , la paix 
avec le roi de Prusse. Catherine comprit que ce qu’elle avait de- 
mieux à faire , était de n’entrer en aucune des guerres ; mais 
elle eut une raison de plus de s’intéresser de cœur au roi de 
Prusse : ce fut de trouver plusieurs lettres de ce prince dans la 
cassette du feu czar, et dans lesquelles il cherchait à calmer le 
mari sur les déporternens de sa femme , et à vivre bien avec elle. 

Outre le manifeste que Catherine lit publier, le jour qu’elle 
s’empara du trône , elle en fit paraître un second , oir rien de ce 
qui pouvait flétrir la mémoire de son mari n’était oublié. 

Soit que les trop grands services gênent la reconnaissance des 
princes, soit que Catherine craignît que la jeuue d’Aschof n’eût 
quelque jour intérêt de détruire son ouvrage , ses lalens pour 
une conjuration la firent exiler avec son mari. 


Lettre écrite par Catherine //. 

Pierre III avait perdu le peu d’esprit qu'il avait; il heurtait 
tout de front; il voulait casser les gardes ; il allait les mener à 
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la campagne pour cela , comptant les faire remplacer par celles 
cTHolstei» , qui devaient rester en ville ; il voulait changer la 
religion, se marier avec Elisabeth Voronzof, me répudier el 
m’enfermer. 

Le jour de la célébration de la paix avec le roi de Prusse , après 
m’avoir injuriée publiquement à table, il avait ordonné le soir 
de m’arrêter. Mon oncle , le prince Georges . fit rétracter cet 
ordre. Ce n’est que depuis ce jour que je prêtai l’oreille aux pro- 
positions qu’on me faisait depuis la mort de l’impératrice Elisa- 
beth. Le dessein était de le prendre dans sa chambre , el de l’en- 
fermer comme autrefois la princesse Anne et ses enfans. Il s’en 
alla à Oranienbaum (i). Nous étions suivis d’un grand nombre 
de capitaines aux régimens des gardes. Le sort du secret était 
entre les mains des trois frères Orlof, dont Osten se souvient 
d’avoir vu l’aîné me suivre partout , et faire mille folies ; sa 
passion pour moi était publique , et tout a été fait par lui dans 
celte vue. Ce sont des gens extrêmement déterminés , et fort » 
aimés du commun des soldats , ayant servi dans les gardes. J’ai 
la plus grande obligation à ces gens-là : tout Pétersbourg en est 
témoin. Les esprits des gardes étaient préparés , et il y avait à la 
fin trente à quarante olliciers , et près de dix mille hommes du 
commun dans le secret. Dans ce nombre il ne se trouva pas un 
traître , pendant trois semaines ; il y avait quatre factions sé- 
parées, dont on réunissait les chefs pour l’exécution , et le vrai 
secret était entre les mains des trois frères. 

Panin voulait que ce fût en faveur de mon fils ; mais ils n'y 
voulurent jamais consentir. J’étais à PétersholF (2). Pierre III 
vivait et buvait à Oranienbaum. On était convenu qu’en cas de 
trahison on n’attendrait point son retour, mais qu’on assem- 
blerait les gardes, et qu’on me proclamerait. Leur zèle pour 
moi fit ce que la trahison aurait effectué. Il se répandit un bruit, 
le 27 , que j’étais arrêtée. Les soldats se mettent en mouve- 
ment; un de nos officiers les calma. Vient un soldat chez un ca- 
pitaine nommé Pacik , chef d’une faction , et lui dit qu’assuré- 
ment j’étais perdue. Il l’assura qu’il avait de mes nouvelles. Ce 
soldat , alarmé pour moi , va chez un antre officier, et lui dit la 
même chose : celui-ci n’était pas du secret ; effrayé d’entendre 
qu’un officier avait renvoyé ce soldat sans l’arrêter, il s’en va au 

(1) Ofanicobaum , k dix lieues de France de Petersbourg , snr le bord de 
la nier , vis-k-via Cronsladt, qui n’en est séparé que par deux lieues de Fiance 
de nier. 

Oranienbaum veut dire Maison des Orangers. , 

(a) Pctershoff, !i huit lieues de France de Pc'tersbonrg , aussi sur le bord 
de la tuer, sur le chemin d’Oranicnbatiui. 
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major: ce dernier fit arrêter Pacik, et envoya le rapport pendant 
la -nuit à Oranienbaum: voilà tout le régiment en mouvement, 
et l’alarme parmi nos conjurés. Ils résolurent d’abord d’envoyer 
chez moi le deuxième frère d’Orlof, pour m’amener en ville, 
et les deux autres allèrent partout dire que j’y étais arrivée. Le 
hetman (1) , Wolskouski et Panin étaient du secret. 

Je me trouvais presque seule, à Pétcrskoff, avec les femmes 
qui me servaient , oubliée en apparence de tout le monde. Mes 
journées étaient très-inquiètes cependant , parce que je savais 
régulièrement tout ce qui se tramait pour et contre moi. Le 38, 
à six heures du matin , Alexis Orlof entre dans ma chambre , 
m'éveille, et me dit , avec une grande tranquillité : Il est temps 
de vous lever ; tout est prêt pour vous proclamer. Je lui deman- 
dai des détails , il me dit : Pacik est arrêté. Je n’hésitai plus ; 
je m’habillai au plus vite , sans faire de toilette , et je montai 
dans le carrosse qui l’avait amené. Un autre officier était en guise 
de valet à la portière ; un troisième vint au-devant de moi , à 
quelques ventes de Pétershoff. A cinq verstes de la ville , je ren- 
contrai l’aîné Orlof avec le prince Boratinsky , le cadet. Celui-ci 
me céda sa place dans sa chaise ; car mes chevaux étaient ren- 
dus , et nous allâmes débarquer dans les casernes du régiment 
Israaelofski (2). Il n’y avait que douze hommes et un tambour 
qui se mit à battre l’alarine. Voilà les soldats qui arrivent , me 
baisent , m'embrassent les pieds , les mains , l’habit , me nom- 
ment leur sauveur. Deux amènent un prêtre sous les bras, avec 
la croix; les voilà qui se mettent à prêter le serment. Cela fait , 
on me prie de monter dans un carrosse. Le prêtre, avec la croix, 
marchait devant. Nous allâmes au régiment de Semionofski. 
Celui-ci vint au-devant de nous en criant : Vivat ! Nous allâmes 
à l’église de Cazan ( 3 ), où je descendis: le régiment de Préo- 
bazenski arriva en criant : Vivat ! et en me disant : Nous vous 
demandons pardon d'être venus les derniers ; nos officiers nous 
ont retenus , mais en voilà quatre que nous amenons arrêtés , 
pour vous montrer notre z'cle ; car nous voulons aussi ce que nos 
frères voulaient. La garde à cheval arriva après ; celle-ci était 
dans une fureur de joie que je n’avais jamais vue. Ils criaient en 
pleurant à la délivrance de leur patrie : cette scène se passait 

(l) Rosiituofski , qui commandait les gardes d’Ismaelnfski; Wolskouski, 
un des généraux des ironi es ; Panin , gouverneur du grand-duc. 

(a) Ismaelofski , troisième régiment des gardes; Semionofski , second 
régiment : Préobazcnski est le premier. 

( 3 ) On appelle ainsi la première église de Pétersbourg, de celles qui sont 
en terre-ferme ; car la cathédrale de St.-Pierre est dans l’îlc qui fait la cita- 
delle , la bastille et l'hâlel des monnaies de ccttc capitale. 
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entre le jardin du lietman et la Cazam\ki. La garde à cheval 
était en corps, les officiers à '.a tête. Comme je savais que mbn 
oncle , le prince Georges , à qui Pierre 111 avait donné ce régi- 
ment , en était horriblement liai , j’envoyai des gardes à pied 
chez mon oncle, pour le prier de rester dans sa maison, de peur 
d’accident pour sà personne. 

Point du tout ; son régiment avait détaché pour l’arrêter : on 
pilla sa maison , et on te maltraita ; j’allai an nouveau palais 
d’hiver, où le synode et le sénat étaient assemblés. On dressa k 
la hâte le manifeste et le serment. De là je descendis, et fis à 
pied le tour des troupes; il y avait plus de quatorze mille 
hommes, gardes et régi mens de campagne (il. Dès que l’on me 
voyait , c’étaient des cris de joie qu’un peuple innombrable 
répétait. J’allai au vieux palais d’hiver pour prendre les mesures 
nécessaires et achever. Là , nous consultâmes, et il fut résolu que 
j'irais à la tête des troupes à Pétershoff , oii Pierre 111 devait 
dîner. Il y avait des postes posés sur tous les chemins , et de mo- 
ment eu moment on nous amenait des langues. J’envoyai l’ami- 
ral Talisui à (Kronstadt. Arrive le chancelier Woronzof , pour 
me faire des reproches sur mou départ de Pétershoff. On l’amena 
à l’église pour prêter serinent; ce fut ma réponse : ensuite ar- 
rivèrent le prince Trubetskoi fa) et le comte Alexandre Schovva- 
lof, aussi venant de Pétershoff, pour s’assurer des régimens et 
pour me tuer. On les mena aussi prêter serment , sans aucune 
violence. 

Après avoir expédié tous nos courriers , et pris toutes nos 
précautions , vers les dix heures du soir, je me mis en uniforme 
des gardes , m’étant fait proclamer colonel avec des acclama- 
tions inexprimables. Je montai à cheval , et nous ne laissâmes 
que peu de monde de chaque régiment pour la garde de mon 
fils, quittait resté à la ville. 

Je sortis ainsi à la tête des troupes , et nous marchâmes toute 
la nuit vers Pétershoff. Arrivée au petit monastère , le vice-chan- 
celier Galitzin me vint apporter une lettre très-flatteuse de 
Pierre III- (J’oubliais de dire qu’en sortant de la ville , trois 
soldats envoyés de Pétershoff, pour répandre un manifeste dans 
le peuple , me le donnèrent en me disant : 77e» y , voilà ce dont 
Pierre III nous a charges ; nous te te donnons à toi , et nous 
sommes bien aises d'avoir cette occasion de nous joindre à uns 
frères. ) Après donc cette première lettre de Pierre III , il m’en 
arriva une seconde portée par le général Michel Ismaelof, qui 
se jeta à mes pieds, et me dit : Mc comptez-vous pour un hon- 

fl) Les quatre punies seules font tîix mille liommes. 

(a; Tiubelskoi, cvuuuaud.uu ] w Prcobaicnski , ï'diosvalof les Scmionofsl.i. 
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néle homme? Je lui réponds : Oui. Eli bien! dit-il , il y a plaisir 
déire avec dçs gens d'esprit ; l’empereur s’offre à résigner; je 
vous V amènerai apres sa résignation très-libre; j’éviterai une 
guerre civile à ma patrie. Je le chargeai sans difficulté de cette 
commission , et il alla la faire. 

Pierre III renonça à l’empire à Oranienbaum en toute liberté, 
entouré de quinze cents Holstenois , et vint avec Elisabeth Vo- 
ronzof, Gudtwitsh et Michel Ismaelof à PétershofT, ou, pour la 
garde de sa personne , je lui donnai cinq olliciers et quelques 
soldats. C’était le 29 juin , jour de la Saint-Pierre, à midi. Tan- 
dis qu’on préparait à manger pour tout le monde , les soldats 
s’imaginèrent que Pierre III était amené par le feld-maréchal 
prince de Trubetskoi , et que celui-ci tâchait de faire la paix 
entre nous deux. Les voilà qui chargent tous les passons , entre 
autres le hetinan , les Orlof et plusieurs autres , disant qu’il y a 
trois heures qu’ils ne m’ont vue, qu’ils meurent de peur que ce 
vieux fripon de Trubetskoi ne me trompe, en faisant , me di- 
saient-ils , une paix simulée entre, ton mari et loi , et qu’on ne le 
perde , toi et nous aussi ; mais nous les mettrons en pièces (c’é- 
taient leurs expressions). Je m’eu allai parler à Trubetskoi, et 
lui dis: Je l’ous prie , mettez-vous en carrosse , tandis que je 
ferai à pied le tour de ces troupes. Je lui contai tout ce qui se 
passait ; il s’en alla en ville tout effrayé, et moi je fus reçue avec 
des acclamations inouïes , après quoi j’envoyai ,sous le comman- 
dement d’Alexis Orlof suivi de quatre officiers choisis , et d’un 
détachement d’hommes doux et raisonnables , l’empereur déposé 
à vingt-sept vertes de Pétershoff, dans un endroit nommé Robs- 
chak , très-écarté , mais très-agréable, tandis qu’on préparait 
des chambres honnêtes et convenables à Schlufsclbourg , et qu’on 
eut le temps de mettre des chevaux pour lui en relais. Mais le 
bon Dien en disposa autrement : la peur lui avait donné un cours 
de ventre qui dura trois jours, et s’arrêta au quatrième. Il but 
excessivement ce jour-là , car il avait tout ce qu’il voulait , hors 
la liberté. Il 11e in’a cependant demandé que sa maîtresse, son 
chien , son nègre et son violon ; mais , crainte de scandale et 
d’augmenter la fermentation dans les esprits , je ne lui envoyai 
que les trois dernières choses. La colique hémorroïdale lui reprit 
avec le transport au cerveau ; il fut deux jours dans cet état , 
d’où s’ensuivit une grande faiblesse, et, malgré les secours des 
médecins, il rendit l’âme en demandant un prêtre luthérien. 
Je craignis que les officiers ne l’eussent empoisonné , tant il était 
haï. Je le lis ouvrir, et il est certain qu’on n’eu trouva pas la 
moindre trace: il avait l’estomac très-sain; mais l'inflammation 
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dans les boyau*, et un coup d'apoplexie l’avait emporté ; son 
cœur était d’une petitesse extrême , et était flétri. 

Après son départ de PétershofF, on nie conseilla d’aller tout 
droit à la ville : je prévis que les troupes s’en alarmeraient; j’en 
fis semer le bruit , sous prétexte de savoir à quelle heure elles 
seraient en état de se mettre en chemin. Après trois jours d’une 
aussi grande fatigue , ils donnèrent l’heure à dix heures du soir : 
Pourvu , ajoutèrent-ils , quelle vienne avec nous. Je partis donc 
avec eux ; et , à moitié chemin ,*je vins me reposer à la maison de 
campagne de Kouralin, où je me jetai tout habillée sur un lit: Un 
officier m’ôta mes bottes. Je dormis deux heures et demie, et puis 
nous nous remîmes en chemin de CatherinhofT : je me remis à cbe- 
• val ; un régiment de hussards marchait devant , puis mon escorte 
cjui était la garde à cheval ; puis venait immédiatement après moi 
toute ma cour ; après moi marchèrent les régimens des gardes , 
selon leur ancienneté, et trois régimens de campagne. J’entrai 
en ville avec de grandes acclamations , et j’allai ainsi au palais 
d’été , où m’attendaient la cour , le synode , mon fils , et tout ce 
qui m’approche. J’allai à la messe : puis on chanta le 7’e Deum ; 
puis on vint me féliciter , moi qui , depuis vendredi , six heures 
du malin, n’avais presque ni bu , ni mangé , ni dormi. Je fus fort 
aise de me coucher le dimanche au soir. 

A peine étais-je endormie , à minuit , que le capitaine Pacik 
entra dans ma chambre , et m’éveilla en me disant : Nos gens 
sont horriblement ivres : un hussard , dans le meme état , a passé 
devant eux , il leur a crié : Aux armes ! trois mille Prussiens 
arrivent , et veulent nous enlever notre mère; là-dessus , ils ont 
pris les armes , et viennent pour savoir l’étal de votre santé , disant 
qu’il j- a trois heures qu’ils ne vous ont vue , et qu’ils iront tran- 
quillement à la maison , pâitrvu qu’ils voient que vous êtes bien ; 
ils n’écoutent ni leurs chefs, ni même les Orlof. Me voilà de 
nouveau sur pied ; et , pur ne point alarmer ma garde de cour, 
qui était d’un bataillon , j’allai première à eux , et leur dis la 
raison pourquoi je sortais à pareille heure. Je me mis ensuite 
dans mon carrosse , avec deux officiers, et j’allai aux troupes , 
et leur dis que je me portais bien , qu’ils allassent dormir, et 
me donnassent aussi du repos, que je ne faisais que de me cou- 
cher , n’ayant pas dormi depuis trois nuits; que je souhaitais 
qu’à l’avenir ils écoutassent leurs officiers. Ils me répondirent 
qu’on leur avait donné l’alarme avec ces maudits Prussiens ; 
qu’ils voulaient tous mourir pour moi : Eh bien! leur dis-je , je 
vous remercie ; mais allez vous coucher. Là-dessus , ils me sou- 
haitèrent le bon soir et beaucoup de santé , et s’en allèrent , 
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comme «les agneaux , à la maison , tournant toujours les yeux 
sur mon carrosse , en se retirant. Le lendemain ils me firent 
faire des excuses , et regrettèrent beaucoup de m’avoir éveillée. 

Il faudrait un livre entier pour décrire la conduite de chacun 
des chefs. Les Orlof brillent par l’art de savoir régir les esprits, 
jtar une prudente hardiesse , par les grands et petits details , par 
une grande présence d’esprit , et par l’autorité que cette conduite 
leur a donnée. Ils ont beaucoup de bon sens , un courage géné- 
reux ; patriotes jusqu’à l’enthousiasme , et fort honnêtes gens; 
attachés avec passion à ma personne, et unis entre. eux comme 
jamais frères ne l’ont été. Il sont cinq , mais trois seulement 
étaient ici. 

Le capitaine Pacik s'est fort distingué en restant douze heures 
entières dans son arrêt , quoique les soldats lui ouvrissent portes 
et fenêtres , et cela pour ne point jeter l’alarme avant mon 
arrivée à son régiment , quoiqu’il s’attendît à tous mome’ns d’être 
arrêté et mené à Oranienbaum, pour y être mis à la question. 
Heureusement cet ordre de Pierre III n’arriva que lorsque je fus 
entrée dans Pétersbourg. 

La princesse d’Aschof, sœur cadette d’Élisabeth Woronzof, 
quoiqu’elle veuille s’attribuer tout l’honneur de cette révolutiou, 
était en très-mauvaise odeur à cause de sa parenté, et son âge de 
dix-neuf ans n’en imposait à personne. Elle prétendait que tout 
passait par elle , pour venir jusqu’à moi. Cependant , depuis six 
mois , j’avais des correspondances avec tous les chefs , avant 
qu’elle en connût seulement le premier nom. 11 est vrai qu’elle 
a beaucoup d’esprit ; mais il est gâté par sa prodigieuse osten- 
tation , et l’humeur naturellement brouillonne ; elle est haïe des 
chefs , et amie des étourdis qui la mettaient au fait de ce qu’ils 
savaient , qui étaient des menus détails. Iwan Jwanistch (i) 
Showalof, le plus bas et le plus lâche des hommes, a écrit, dit- 
on , à Voltaire, qu’une femme de dix-neuf ans avait changé le 
gouvernement de cet empire : détrompez , je vous prie , ce grand 
écrivain. Il fallait cacher à la princesse d’Aschof les canaux des 
autres à moi , cinq mois avant qu’elle sût la moindre chose ; et, 
les quatre semaines dernières , on ne lui disait que le moins 
qu’on pouvait. La force d’esprit du prince Baratinski qui cachait 
à un frère chéri , adjudant du ci-devant empereur , ce secret, 
parce que ç’auraît un confident , non pas à craindre , mais seu- 
lement inutile , mérite louange. Dans la garde à cheval , un 

(i) Jwanistch était le favori de la défnntc Élisabeth ; Catherine II vient de 
loi accorder une pension, et la permission de voyager; il se dit pauvre ; 
mais on siit qu’il a depuis long-temps de l'argent en Hollande et aussi eu 
Suisse. • 
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officier, nomme Çhitrou , âgé de \ ingt-déux ans , et un bas-officier 
de dix-sept, nommé Batromkin , ont dirigé toutes choses avec 
courage et activité, ' 

"Voilà à peu près notre histoire. Le tout se faisait , je vous 
l’avoue, sans ma direction très-particulière; et, à la fin , j’y jetai 
de l’eau , parce que le départ pour la campagne empêchait l’exé- 
eution, et que le tout était plus que mûr depuis quinze jours. 
Le ci-devant empereur , quand il apprit le tumulte de la ville , 
fut empêché par les jeunes femmes dont il composait sa suite, 
de suivre l’avis du vieux feld-maréchal Munick , qui lui con- 
seillait de se jeter dans Cronstadt, ou de s’eu aller, avec peu de 
monde , à l’armée; et , quand il alla sur une galère , à Cronstadt, 
la ville était déjà à nous par la bonne conduite de l’amiral Ta- 
lisiu qui fit désarmer le général... qui y était déjà de Eempereor. 
truand Talisin y arriva , un officier du port , de son propre mou- 
vement , menaça ce prince 'malheureux de faire tirer à boulets 
.sur sa galère. Enfin, Dieu a mené tout à la fin qu’il s’était pro- 
posée , et tout cela tient plus du miracle que des choses prévues 
et arrangées; car tant de combinaisons heureuses ne peuvent se 
rencontrer que par les ordres du Tout-Puissant. 


Iidtards de la maison de France. 

LF.ducde Longueville, beau-frère du grand Condé,qui avait ^ 

épousé successivement deux princesses du sang, prétendait que 
le bâtard d’Orléans , comte deDunois , ayant été légitimé à la ré- 
quisition des États généraux , sa postérité était devenue habile 
à succéder à la couronne. Quelque chimérique que pût être 
cette prétention , Louis XIV chargea le chancelier Séguier d’of- 
frir au duc de Iamgueville toutes les grâces qu’il désirerait , en 
renonçant à ce droit vrai ou faux. Louis XIV était sans doute 
alors bien éloigné de penser à ce qu’il fit lui-même dans la suite 
pour ses bâtards. Quoiqu’il en soit, le duc de Longueville ne 
voulut se prêter à aucun arrangement ; le roi , pour lui ôter 
toute parité avec les princes du sang , défendit que les aumôniers 
lui présentassent le pain bénit à la messe , ni qu on lui fournit 
un carreau de la sacristie. Il lui interdit aussi l’entrée dans le 
bnlustre aux premières audiences des ambassadeurs , ce qui n est 
permis qu’aux princes du sang , cl à ceux qui ont lin droit de 
charge. Le duc ayant osé y entrer, au mépris de l’ordre verbal 
qui lui avait été donné de la part du roi , ce prince 1 en fit sortir; 
le duc sc relira , la rage dans le cœur , et mourut peu de temps 
après, en 1G6É Son fils, duc de Longueville, fut tué au pas- 
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sage du Rhin , en 1672 , sans avoir été marié , ne laissant (le son 

nom que la duchesse de Nemours, sa sœur d’un premier lit, 
veuve sans enfans , morte en 1707, et son frère aîné, l'abbé 
d’Orléans, prêtre , et mort fou en i6g4- 

Louis XIV, voulant procurer à ses bâtards ce qui l’avait si 
fort révolté dans les Longueville, c’est-à-dire la qualité de prince 
du sang, et ensuite l’habileté à la succession à la couronne, se 
repentit sans doute de ce qu’il avait fait contre le duc de Lon- 
gueville : c’eût été une autorisation. 11 fallait d’abord les faire 
légitimer ; et comme ils se trouvaient double adultérins, si l’on 
nommait la mère, la loi rendait les bâtards du roi légitimes en- 
fans du marquis de Montespan , qui n’est mort qu’en 1702. On 
imagina de faire un exemple. Le duc de Longueville , qui venait 
d’être tué au passagedu Rhin, lorsqu’il allaitètre roi de Pologne, 
laissait un bâtard. Le roi persuada à la duchesse de Longueville 
de tenter la légitimation du bâtard de son fds. L’autorité du roi , 
sourdement employée , et les autorités de droit administrées par 
leprocureur général Harlay , depuis premier président , levèrent 
toutes les difficultés. Le chevalier de Longueville fut donc légi- 
limé en septembre 1672(1); et quinze mois après, le dix dé- 
cembre 1673 , le duc du Maine, le comte de Vexin, et made- 
moiselle de Nantes , qui fut depuis madame la duchesse, grand’- 
mère du prince de Coudé d’aujourd’hui , eurent des lettres de 
légitimation enregistrées, sans autres motifs que la tendresse, la 
volonté du roi , la grandeur de leur naissance, et l’espérance de 
leur mérite , et nulle mention de la mère. En janvier 1680, les 
trois enfans eurent, par lettres-patentes enregistrées , la faculté de 
se succéder les uns aux autres dans leurs biens. En 1681 , le roi 
lit , pour le comte de Toulouse (2) , et pour mademoiselle de 
Blois, depuis duchesse d’Orléans, tout ce qu’il avait fait pour les 
trois premiers enfans. Quelques années après, le roi, s’appuyant 
de l’exemple de Henri IV, à l’égard de César de Vendôme , 
en 1610, donna, par lettres enregistrées en ifiq'f, au duc du 
Maine et au comte de Toulouse , le rang intermédiaire au par- 
lement , entre les princes du sang et les pairs , et , le 8 juin , le 
duc de Vendôme, petit-fils de César , obtint le meme rang inter- 
médiaire au-dessus des pairs ; ces distinctions de rang furent 
confirmées par l'édit sur les pairies du mois de mai 1711. Le 
roi, ne pouvant donner à ses enfans naturels une supériorité 
réelle sur les princes du sang, affectait de leur prodiguer des 

(1) Il fut tue au siège <le Pliilnboitrg , en 16S8. 

. (a) Il épousa secrètement, le iC février Ija 3 , la marquise de Gnmliin, 

sœur du dernier maréchal rlc Noailtcs ; Je Cardinal de Noaillrs les maria 
dans :a chapelle ; c'était pendant le lit de justice de la majorité de Louis XV. 
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distinctions de préférence qui pussent établir dans les esprits , 
dans l’imagination du public, une égalité de considération pour 
les légitimés et les légitimes. Il donnait , par exemple , à M. le 
duc, son gendre, des entrées libres et familières qu’il refusait à 
M. le prince , de sorte que le fils entrait à des heures et en des 
occasions ou le père demeurait dans l'antichambre avec le reste 
de la cour. Madau^ la duchesse , et même madame du Maine , 
menaient leurs dames d’honneur à Marly , ce que madame la 
princesse, ni la princesse de Conti, ne purent jamais obtenir. 

Quelque solidité que le roi cherchât à procurer à la grandeur 
de ses bâtards , il ne pouvait pas ignorer que le rang de César de 
Vendôme avait été attaqué, après la mdrt de Henri IV; que ce 
meme César n’avait reçu, en 1619, le collier de l’ordre qu’après 
les ducs de Guise, de Mayenne et de Joyeuse; et qu’enlin 
François de Vendôme, fils de César, n’avàit eu séance au par- 
lement, en 1649 et i 663 , que du jour de l'enregistrement de la 
pairie de Beaufort. Louis résolut donc d’égaler en tout les légi- 
timés aux princes du sang ; par un édit , enregistré le 10 août 1714» 
les légitimés et leurs descendans furent appelés 4 la couronne 
au dgfaut des princes du sang ; et par une déclaration du 23 
mai 1715, confirmative de l’édit, l’état des princes légitimés fut 
rendu égal en tout à celui des princes du sang. Tant de pré- 
caution devint inutile : l’autorité des rois ne leur survit point. 
Deux ans après la mort de Louis XIV, en 1717 , l’édit de 1714» 
et la déclaration de 1715 , furent révoqués ; et le 26 août 1718, 
Louis XV, dans le lit de justice tenu aux Tuileries , révoqua , 
par un édit, celui de 1694 : les légitimés furent réduits au rang 
de leurs pairies. Ce 11’a été que par des déclarations successives 
de 172.3, 1727 et I745que le rang intermédiaire a été conservé 
aux légitimés, ce qui aura toujours besoin d’être accordé à 
chaque génération , et ce qui finira vraisemblablement par ne 
plus l’être. 

Lorsque le rang intermédiaire fut donné par Louis XIV au 
dernier duc de Vendôme , la veuve du duc de Verneuil (1) eut, 
à la cour, des honneurs de princesse; son mari n’avait point eu 
d’autres honneurs que ceux de duc ; il était précédé au parlement 
par son beau-fils , le duc de Sully , plus ancien duc. 

Voyons maintenant sur quoi est fondée la légitimation du 
comte de Dunois , si établie dans l’opinion publique. André 
Favyn est le premier historien qui en ait parlé dans son Théâtre 
d’IIonneur , imprimé en 1620, tome I er ., p. 536 . •> Hugues 
» Capet, dit-il, ordonna que dorénavant tout bâtard serait non- 
*• seulement rejeté de la couronne , mais aussi de l’aveu et du 
(1) Fille du chancelier Scguier , el veuve du duc de Sully. 
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» surnom de France , et pour montrer l’observation de cette 
» sainte ordonnance, c’est que, depuis six cents ans et plus 
>• qu’elle fut publiée , il ne se lit point que billard de France , 
•• ou issu , ou descendu de fils de France , ait été légitimé et 
* avoué. Que Jean , comte de Dunois , fils bâtard de M. Louis 
» de France , duc d’Orléans , qui , pour les grands et signalés 
» services rendus à la couronne , fut par les états-généraux de 
» France , assemblés par. le commandement de Charles VII , et 
» lui et sa descendance déclarés princes du sang , et leur rang 
» assigné immédiatement après les princes du sang. » 

Où Favyn a-t-il vu la prétendue ordonnance de Hugues Capet? 
il ne marque non plus ni l’année , ni le lieu où se fit cette légi- 
timation du comte de Dunois. 

Baudot de Juilly, auteur d’une histoire de Charles VII , im- 
primée pour la première fois en 1697, dit , tome II , p. 352 , de 
l’édition de 1754» que le roi fit expédier, en faveur du comte de 
Dunois , des lettres-patentes qui , après l’avoir légitimé , le dé- 
clarèrent prince du sang de France , et que ces lettres furent 
confirmées en pleins états, en 1 4-^4 '> ,n4 <is Baudot ne cite point 
de garant. Le père Griflet , éditeur et continuateur du père 
Daniel , dit , tome VII, page 34 1 , dans une observation , que 
ces lettres-patentes n’ont jamais existé , et je pense comme lui. 

Dupuy , n°. 326 de son manuscrit , dit que ces lettres-patentes 
furent données en 1 4^4 011 55. L’incertitude de la date fait voir 
qu’il parlait d’après la tradition. Il y a apparence que l'erreur 
vient de ce que Jean d’Orléans, comte.d’Angoulème, fils puîné 
de Louis , duc d’Orléans , eut un bâtard nommé Jean , qui fut 
légitimé par lettres données à Beaugenci, en 1 458 ; ces lettres 
sont indiquées au premier volume des grands officiers, page 210. 
Favyn et les autres auteurs , trompés par le nom de Jeau , 
commun aux deux bâtards, auront attribué au plus illustre ce 
qui a été fait pour son neveu. D’ailleurs , le héraut Berry , 
page 4«5, édition du Louvre de l’histoire de Charles VII, qua- 
lifie le comte de Dunois .seigneur du sang à la suite des autres. 
Ajoutons que les Longueville , ayant substitué dans leurs armes 
la bande , caractère de puînesse, à la barre , marque de bâtar- 
dise , on se sera facilement accoutumé à les comprendre avec 
les princes légitimes. {Voyez les Mémoires de Castelnau, t. II , 
p. 653. ) 

Les lettres de légitimation ne donnent pas le droit de suc- 
céder à la couronne au défaut des légitimes, mais seulement le 
droit de précéder les grands : d’ailleurs ces lettres n’ont point été 
enregistrées au parlement. Ce qui fait croire que ce droit de 
précéder les grands était personnel à celui qui l’obtint, c’est que 
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plusieurs ducs ont pris le pas et le rang sur les Longueville. 

Un des objets du père Daniel , en donnant son histoire , était 
de favoriser les desseins de Louis XIV pour ses bâtards ; il in- 
sinue (jue des bâtards ont régné en France ; et cela est faux. 
Sous la première race , les Français n’étaient guères chrétiens 
<[ue par le baptême , et conservaient encore beaucoup de mœurs 
des payens. Dagobert avait à la fois trois femmes réputées lé- 
gitimes, Nanthilde, Usgarde et Berthilde. Les enfans nés de ces 
mariages étaient donc tons bâtards ou tous légitimes ; mais on 
ne peut pas plus les traiter de bâtards , (pie les fils d’un sultan. 
I.es lois du christianisme n’étaient pas encore bien suivies sous 
la seconde race. C’est pourquoi les trois enfans de Louis II, dit 
le Bègue, savoir , Louis 111 , Carloman et Charles , dit le Simple, 
furent, également regardés comme légitimes , et régnèrent en 
France, quoique Andsgarde , mère de Louis et de Carloman , 
eût été répudiée: , ■ • 

Le christianisme étant un peu plus épuré , dès le commence- 
ment de la troisième race , Philipe I"! ne put jamais faire ap- 
prouver , par le pape ni par les évêques de France , la répudia- 
tion de la reine Berthe. Depuis la mort de cette princesse, 
Philippe ne réusiyt pas davantage à faire prononcer le di- 
vorce entre Foulque , comte d’Anjou , et Bertrude , que le roi 
voulait épouser. Les enfans qu’il en eut , furent déclarés bâ- 
tards. Les rois avaient alors moins de respect pour la religion 
que pour les ministres. Philippe , excommunié deux fois , fut 
obligé, pour obtenir son absolution, de se présenter nu-pieds, en 
posture de pénitent ( i io5) , dans l’assemblée des évêques, et de 
faire serment , conjointement avec Bertrude , de n'avoir désor- 
mais ensemble aucun commerce criminel , et de ne se voir qu’en 
présence de témoins non suspects : cela ne se ferait pas aujour- 
d’hui , quoique nos lois positives ne soient pas favorables aux 
bâtards (i). 


Ordre du Saint-Esprit. Prétentions de quelques maisons, etc. 

Avcif.nx K ment lorsque le roi tenait chapitre, tous les che- 
valiers étaient assis et couverts comme lui, et les ollicicrs de 
l’ordre , à l'exception du chancelier , restaient au bas bout 
de la table, debout et découverts. Louis XIV, pour épargner 

(i) Je pense, en consultant la nature , que dans tonte succession , de quel- 
que peine qu’elle soit, qui suit l’ordre du sanp , nul étranger à «e sang ne 
devrait être préféré aux eufans naturels au défaut des légitimes. 
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ce dégoût à ses ministre!, officiers de l’ordre, introduisit l’usage • 

de tenir le chapitre debout et découvert. , 

C’est mal à propos que les princes du sang ont le droit de pré- 
•enter un chevalier dans les grandes promotions , c’est-à-dire 
celles qui passent huit chevaliers ; cela n’est fondé ni sur les 
statuts ni sur un usage constant. L’opinion est donc que les fils 
de France en présentent deux , que les petits-fils, filles , petites- 
filleset lepreiuierprincedu sangen présentent un. Tous les princes 
du sang prétendent, depuis le ministère du duc de Bourbon, 
père du prince de Condé d’aujourd’hui , avoir chacun ce droit 
de présentation d’un chevalier. L’origine de cette opinion vient 
de la première grande promotion de Louis XIV, du 3 i dé- 
cembre 1G61 ; elle fut de huit commandeurs ecclésiastiques et 
de soixante-trois chevaliers ; le roi en accorda deux à son 
frère , Monsieur, et un au prince de Condé dit le Grand. 

En 1688, 3 i décembre, seconde et dernière grande promotion 
de Louis XIV, elle fut de quatre commandeurs ecclésiastiques, 
et de cinquante chevaliers ; le roi en accorda encore deux à son 
frère, l’un pour d’Efliat, l’autre pour Châtillon , un à Madame, 
femme de Monsieur, et un sur le compte du duc de Chartres, 
fils de Monsieur, et depuis régent. Mousietir sollicita vivement 
celui du duc de Chartres , en faveur d’Estampes qui voulait se 
battre contre Châtillon , si on le lui préférait. Le roi en accorda 
aussi un à M. le prince, fils du grand Coudé, et premier prince 
du sang , pour d’Audibert , marquis de Lussan. 

Ce fut à la promotion de 1688, que les princes de la maison 
de Lorraine obtinrent un rang immédiatement après les princes 
du sang , et au-dessus de tous les autres chevaliers. A la pre- 
mière promotion du 21 décembre 1578, le duc d’Uzès fut le 
troisième chevalier eutre le duc de Mercœur et le duc d’Au- 
male. Le duc de Gonzague était le premier. La préséance des 
Lorrains , en 1688, fut accordée à la sollicitation du chevalier 
de Lorraine , et en reconnaissance de ce qu’il avait fait con- 
sentir Monsicnr, frère du roi , au mariage du duc de Chartres 
avec une fille naturelle de Louis XIV : il y eut à cette promo- 
tion quatre Lorrains de reçus à cette même promotion. La mai- 
son de llohan cessa de prétendre à l’ordre, sur le refus qu’on lui 
fit de lui donner rang après les ducs- et pairs , ef avant les ducs 
à brevet et les maréchaux de France. Le prince de Soubise et le 
comte d’Auvergne , de la maison de Bouillon , qui venaient 
d’être nommés, n’acceptèrent pas : les registres de l’ordre por- 
tent qu’ils n’ont refusé que pour n’avoir pas voulu céder aux 
cadets de la maison de Lorraine. 
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La distinction donnée aux Lorrains fit , sans doute , naître 
Ja prétention des Roban et des Bouillon ; car , à la promotion 
de itiig, le comte de Rocbefort , qui fut depuis duc de Mout- 
bazon, ne fut que le premier des gentilshommes, et son oncle, 
le marquis de Marigni , Rohan , le cinquante-cinquième. 

A l’égard des Bouillon , il n’y en avait point encore eu dans 
l’ordre , attendu <|u’ils n’étaient point catholiques. Je crois , car 
je ne l’ai pas vérifié , que les registres portent , sur la distinc- 
tion donnée aux Lorrains, que c’est sans tirer à conséquence. 

A la promotion de 1724 ■> première promotion de Louis XV, 
et qui fut de cinq commandeurs ecclésiastiques, et de cinquante- 
deux chevaliers , le duc de Bourbon-Condé , premier ministre , 
fil nommer Tavanes , son premier gentilhomme ; mais cela ne 
prouve pas un droit de présentation de prince du sang. Tavanes 
n’avait pas besoin d’autre titre que sa naissance , et de sa place 
de lieutenant général de Bourgogne. 

Il y a encore eu un autre préjugé , savoir que les compagnies 
de gendarmerie du titre de dauphin , donnent à leurs com- 
mandans droit aux grandes promotions , sous prétexte que 
Le Hardi , marquis de La Trousse , capitaine lieutenant des 
gendarmes dauphins , et Mornai de Villarceaux , des chevau- 
légers, furent de la promotion de 1688; mais ils étaient gens de 
condition ; ce qui était plus décisif, le premier était parent et 
ami de Louvois. L’autre avait été, pour le moins, ami de ma- , 
dame de Maintenon. A toutes les cérémonies de l’ordre ,. jusqu’à 
celle du 1". janvier 1662 inclusivement , le lendemain de la 
promotion , tous les chevaliers , en grand habit , allaient à l’of- 
frande à la suite du roi, communiaient et dînaient ensuite avec 
lui en réfectoire. En iG 63 , les quatre grands officiers eurent le 
même honneur qui fut restreint depuis au seul chancelier de 
l'ordre. Les trois autres mangeaient depuis , dans une pièce sé- 
parée , avec les petits officiers. Comme ils réclamaient , en leur 
faveur, une déclaration de Henri IV, en i 6 o 3 , on exigeait qu’ils 
en produisissent l’original , et il 11’y a qu’une copie dans les re- 
gistres. Il est aisé de sentir pourquoi ce grand cérémonial , et 
surtout celui de la communion , a cessé. 

Quoique les statuts fixent l’Age des gentilshommes à trente- 
quatre ans , pour recevoir l’ordre, le roi en donne quelquefois 
dispense, et il y en a une de droit jiour celui qui porte la queue 
du manteau du roi, le jour du sacre. Ce fut à ce titre que le duc 
deNevers, aïeul du duc de Nivernois d’aujourd’hui (1763), eut 
l’ordre à vingt ans, en 1661. Ce duc de Nevers avait beaucoup 
d’esprit et de lettres. Tout le monde sait l'affaire des sonnets sur 
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la tragédie de Phèdre qui réussit fort mal pour Racine et Boileau ; 
il avait épousé une Damas, la plus belle femme de son temps, 
et qui l’était encore à soixante ans , lorsqu’elle mourut en i"i5. 
M. le Prince, lils du grand Condé , en étant amoureux , voulut 
lui donner une fête superbe , et trouva plaisant d’en faire faire 
les vers par le mari. Celui-ci , l’ayant découvert ou deviné , fit 
les vers, laissa faire les plus grands préparatifs , et , la veille de 
la fête , partit avec sa femme pour Rome. 

Il y a un usage pour les charges de l’ordre , qui multiplie fu- 
rieusement les cordons bleus , et en pare souvent d’étranges 
personnages, c’est de permettre de les vendre et d’en garder les 
honneurs. Ou fait plus , on fait passer le cordon sur quelqu'un 
qui paraît l’acheter pour vingt-quatre heures, sans le payer, et 
en garde tout l’extérieur, après quoi il est livré au véritable ac- 
quéreur. Cela s’appelle, pour le postiche intermédiaire, avoir le 
râpé d’une charge. Ou a vu jusqu’à six hommes porter le cordon 
de la même charge; celui de greffier a décoré, en même temps, 
La Yrillière, Pontchartrain , Voisin, Lamoignon , Vertamont, 
et Le Bas de Montargis. Les râpés sont ordinairement mieux 
placés que les charges. Dans quelques occasions , on a rougi des 
vrais titulaires , ce qui arriva au sacre du roi , ou l’on obligea le 
trésorier et le greffier de se démettre, pour ne pas les voir figurer 
dans la cérémonie. Ces officiers , qui vendent leurs charges , et 
ceux même qui en ont le râpé, étant toujours des gens en faveur, 
ont fait établir qu’ils seraient regardés comme vétérans; et, 
pour les traiter avec plus de considération, on leur expédie un 
brevet de promesse d’être chevaliers à la première promotion , 
ce qui ne s’effectue jamais. Cependanf, d’après ce brevet , ils 
portent le collier de chevalier à leurs armes; et les vrais titulaires 
qui n’ont pas la même fiction de droit , en usent de même , 
quoiqu’ils ne le portent dans aucune cérémonie. 

Il y a urt fait curieux , très-sûr et peu connu , au sujet du 
collier : la dévotion s’alliait assez facilement autrefois avec le 
plus grand désordre de mœurs, et la mode n’en est pas absolu- 
ment passée. Le motif public de Henri III, en instituant l’ordre 
du Saint-Esprit , fut la défense de la catholicité, par une asso- 
ciation des seigneurs qui ambitionneraient d’y entrer ; le vœu 
secret fut d’en faire hommage à sa sœur, Marguerite de Valois, 
qu’il aimait plus que fraternellement. Le Saint-Esprit est le 
symbole de l’amour. Les ornemens du collier étaient les mono- 
grammes de Marguerite et de Henri , séparés alternativement 
par un autre monogramme symbolique, composé d’un <t> phi et 
d’un (s delta joints ensemble, auxquels on faisait signilierÿn/e//ù 
pour fedeltà en italien , et fidélité en français. Henri IV, ins- 
3. 21) 
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truit de ce mystère, changea le collier par délibération du cha- 
pitre du 7 janvier i5ç) 7 , et remplaça, par des trophées d’armes, 
le monogramme symbolique. 


* Valets de chambre du roi. 

On croit assez communément que les valets de chambre du 
roi ne peuvent pas être gentilshommes depuis , dit-on , que 
Henri IV donna un soulüet à un des siens, qui représenta au 
roi qu’ayant l’honneur d’être gentilhomme, il devait être à 
couvert d'un pareil traitement ; sur quoi ce prince jura de ne 
plus admettre de gentilshommes parmi ses valets de chambre. 
Que le soufflet soit vrai ou faux, il est sur que Henri IV et 
Louis XIII ont eu, jusqu’à leur mort , des valets de chambre 
gentilshommes ou qu’ils anoblirent , tel fut Pierre Beringhen. 

Les Beringhen. 

Le fils de celui-ci le fut de Louis XIII , et devint premier 
écuyer au commencement de la minorité de Louis XIV, et che- 
valier de l’ordre en 1661. Son fils fut premier écuyer après lui, 
et chevalier de l’ordre en 1688. Le fils ainé'de ce dernier fut le 
troisième premier écuyer, et son cadet lui succéda en 179.3 ; c’est 
celui d'aujourd’hui , arrière-petit-fils du premier valet de cham- 
bre, nu des grands fripons de la cour, au demeurant dévot. 11 
vient de mourir ( en février 1770). 

Quoique la qualité de gentilhomme ne soit pas un titre exclu- 
sif, il faut convenir qu’elle n’est pas nécessaire. 

* N yen. 

Nvcrt , qui le fut de Louis XI II , était fils d’un valet de chambre 
du marquis de Morteinart , premier gentilhomme de la chambre , 
duc et pair en i 6 o 3 , et père de la marquise de Monlfspnn. Le 
père de Nyert jouait parfaitement du luth: Morteinart le pro- 
duisit auprès de Louis XIII, pour l’amuser les soirs, dans le 
temps que ce prince cherchait à forcer le Pas de Suze en 1629. 
Le fils de Nvert fut premier valet de chambre de Louis XIII ; 
le fils le fut de Louis XIV, et mourut en 171;) , laissant sa place 
à son fils, homme d’un vrai tuÿilc , mort sans enfans en 1736: 
de ses deux soeurs , l'une a épousé Revol , conseiller, puis prési- 
dent au parlement; l’aûtre est religieuse. 

La mère du dernier Nyert vit encore, vieille janséniste, qui 
loge actuellement au-dessus de moi, au Louvre, et m’incom- 
mode beaucoup. Le second et le troisième Nyert étaient gouver- 
neurs de Limoges et des Tuileries. 
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Portail, grand-pcre du conseiller de grand’chambre , et I j^i— 
saïeul du premier président Portail, était premier chirurgien du 
roi Louis XIII ; il manqua ce prince en le saignant : on fil venir 
Bontems, chirurgien qui exerçait son art dans Paris ; il saigna 
le roi qui en fut si content, qu’il ne voulut plus être saigné par 
d’autres. Son fils fut premier valet de chambre ; le fils de celui- 
ci eut la meme charge, et fut grand-père de celui qu’on nom- 
mait P Ali! , et bisaïeul du petit étourdi d’aujourd’hui. Le troi- 
sième Bon teins , brusque , grossier, parfaitement honnête homme, 
d’une fidélité et d’un secret à toute épreuve, fut une espèce de 
favori du roi Louis XIV. Ce fut lui qui servit la messe oh le roi 
épousa la marquise de Maintenon : ami de tous les honnêtes 
gens, il rendit mille services ignorés de la plupart de ceux qui 
les reçurent: si l'on avait donné au roi, sur quelqu’un, une 
prévention défavorable, il s’informait secrètement, et de son 
propre mouvement , de la vérité ; s’il trouvait matière à justifi- 
cation, il l’entreprenait courageusement auprès du roi , jusqu’à ce 
qu’il l’eût dissuadé. Lui , et son camarade Nyert , étaient si 
connus pour ce qu’ils étaient , que lorsqu’on les voyait ensemble 
auprès de Louis XIV, on disait que ce prince était entre son 
bon et son mauvais auge ; on en disait autant de la marquise de 
Dangeau et de la comtesse d’IIeudicourt, auprès de madame de 
Maintenon. 

Blouin s’étant rompu le cou à la descente de la montagne de 
St. -Germain , en tournant oh l’on a mis depuis une barrière, 
Bontems exerça les deux charges, pour conserver celle de Blouin 
à son fils encore enfant ; il lui conserva aussi l’intendance de 
Versailles. Après la mort du second Blouin , que j’ai connu vieux, 
le maréchal de Noailles, d’aujourd’hui , eut le gouvernement 
de Versailles, auquel il a joint d’autres dépouilles de valets, 
parce que l’argent ennoblit tout. Bontems eut trois enfans de sa 
première femme nommée Bosc ; il fit son beau-frère , Claude 
Bosc, procureur-général de la cour des aides, prévôt des mar- 
chands, et conseiller de la cour d’état. L’ainé de ses fils fut pre- 
mier valet de chambre ; celui d’aujourd’hui est son arrière-petit- 
fils, le sixième du nom et le cinquième dans cette charge. Le se- 
cond fut premier valet de chambre de garde-robe. La fille de 
Bontems, soeur des deux dont je viens de parler, épousa Lam- 
bert, président des requêtes du palais , -dont la postérité subsiste. 
Celte fille, parfaitement belle, fit beaucoup parler d’elle avec le • 
duc d’Elltrruf. 

Bontems le favori, étant devenu veuf, épousa secrètement, k 
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l'exemple de son maître , une demoiselle La Roche , qui était sa 
Maintenon , et dont il eut un fils, 'qui suivit Philippe Y en 
Espagne. Il y fut premier valet de chambre de ce prince, et 
garde de l’estampille. C’était un homme généralement estimé à 
Madrid ; sa mère ne l’était pas moins à Versailles. Je ne dois pas 
oublier qu’à la mort de Bontems, nombre de personnes, qui ne 
lui tenaient par aucun endroit que par la reconnaissance ou la 
simple estime, lui firent faire des services d’apparat , ou quantité 
de peuple etde gens considérables assistèrent. En voilà beaucoup 
sur un domestique : en récompense je serai plus court , et je 
me tairai même sur des gens titrés , et c’est ce que je puis faire 
de mieux pour eux. 

Bachelier , Binet , Marchais , ha Borde , Le Bel. 

Il y a eu deux Bachelier : le premier grand-père de Marchais , 
de très-honnêtes gens. Marchai* , ùn des plus estimables hom- 
mes que j’aie connus , a été major du régiment royal Corse. Le 
roi lui a toujours marqué beaucoup de considération. Il a quitté 
à regret le service pour lequel il avait des talens. 11 a épousé uhe 
fille de La Borde , fermier-général ; c’est une femme de beau- 
coup d’esprit et de mérite ; sa maison est le rendez-vous de la 
meilleure compagnie de Versailles. La Borde, le fils, a la survi- 
vance de son beau-frère Marchais. 

Bacheliera fait la fortune de Le Bel, aujourd’hui un des quatre 
premiers valets de chambre , précédemment garçon, puis pre- 
mier valet de garde-robe. Bachelier l’introduisit auprès du roi, 
et se déchargea sur lui de ces petits services qui donnent plus de 
crédit que d’honneur. 

Champcenels, Quentin, Champlost. 

Leur nom est Quentin. Le premier, nommé La Vienne , était 
perruquier, et coifTait tous les jeunes gens de la cour. Comme il 
passait pour avoir des secrets propres à ranimer la vigueur, 
Louis XIV eu essaya, et apparemment avec succès. 11 le fit 
premier valet de chambre. C’était un très-honnête homme , fort 
serviable, mais brusque; assez grossier, traitant familièrement 
avec les plus grands seigneurs , saus la moindre fatuité, car il 
parlait volontiers de son premier état. Son frère, nommé Quen- 
tin , avait les quatre charges de barbier du roi. Sa femme était 
première femme de chambre de la duchesse de Bourgogne , et 
leur fils était premier valet de garde-robe. Le fils de La Y ienne , 
mort en 1710, se nommait Champcenels ; il avait toutes les 
bonnes qualités de son père , et de plus beaucoup de noblesse 
et de douceur dans les manières ; je l’ai fort connu ; il est 
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mort en 176.... Son fils, qui servait avec lui en survivance, 
et qui lui ressemble eu tout, a cède sa place à Quentin de 
Champlost. 


Origine des noms de M. le Prince , M. le Duc , M. le Comte 

et Altesse, Monsieur , Monseigneur , Madame, Mademoi- 
selle , etc. 

Le prince de Condé, frère cadet d’Antoine de Bourbon, roi 
de Navarre, et oncle de Henri IV, était le chef du parti hugue* 
not : comme il y était le seul prince du sang, on ne l’y nommait 
que M. le Prince tout court. Il fut tué à Jarnac , par Montes- 
quiou, en i 56 g. Son fils, second Coudé, fut nommé M. le 
Prince , parce qu’on nommait prince de Béarn son cousin-ger- 
main, depuis Henri IV, qui 11e prit le titre de roi de Navarre 
qu’après la mort de Jeanne d’Albret , siynère , reine de Navarre 
de son chef. Les divers intervalles de jnix ou de trêve entre les 
deux partis introduisirent parmi les catholiques , comme parmi 
les huguenots, l’habitude de nommer le priuce de Condé M. le 
Prince. Étant mort à St.-Jean-d’Angely , le 5 mars i 588 , son 
fils posthume, né le 1". septembre, troisième prince de Condé, 
fut amené , en i 5 y 5 , à St. -Germain , pour être élevé auprès de 
Henri IV. On le nomma naturellement M. le Prince, comme 
premier prince du sang. 

Le comte de S oissons, son oncle paternel, né du second 
mariage du premier priuce de Condé avec une Longueville, 
se fit, par émulation , nommer M. le Comte tout court ; et cela 
s’étant établi , le litre passa à son fils , avec d’autant plus de 
facilité , qu’il n’y avait point de prince du sang qui portât un 
titre de Comte. Ce prince fut tué à la bataille de Sedan , 
en 1 G4 1 ; cela donna l’idée au quatrième Condé, dit le Grand , 
de donner à son fils , le duc d’Enghieu, le titre de M. le Duc 
tout court. Celui-ci, s’étant fait appeler M. le Prince à la mort 
de son père , fit pareillement nommer son fils, sixième Condé, 
M. le Duc. Ce fut ce dernier qui épousa une fiflc naturelle de 
Louis XIV, et qui 11e changea point de nom à la mort de son 
père , en 1709. Son fils, septième Condé , que nous avons vu pre- 
mier ministre, s'appela toujours M. le Duc depuis la mort de 
son père jusqu’à la sienne, en 17 jo. Celui d’aujourd’hui , hui- 
tième Coudé , né en 1736, n’a point porté d’autre nom que celui 
de prince de Condé. 

Gaston, frère de Louis XIII, est le premier fils de France 
qui ait été constamment appelé Monsieur à la cour et dans le 
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public. Je dis constamment , car les frères de Charles IX furent 
quelquefois appelés Monsieur ou M. le Duc tout court ; mais 
cela ne sortit pas de l’intérieur de la cour, ou de quelques mé- 
moires, les lieux et les circonstances faisaul connaître de qui ou 
parlait. A la mort de Gaston, en 1660, le duc d’Anjou, frère 
de Louis XIV, prit le titre de Monsieur, et le garda jusqu’à sa 
mort , en 1701. 

Toutes les filles de France s’appellent Madame, l’aînée n’étant 
distinguée des cadettes qu’en ce que celles-ci joignent leur nom 
de baptême au titre de Madame. 

La tille aillée du frère du roi, ne pouvant s’appeler Madame, 
s'appelle Mademoiselle tout court. La première qui ait porté ce 
nom , est la première fille de Gaston, pour laquelle Louis XIII 
forma un rang distinct de petite-fille de France; elle s’appela 
Mademoiselle jusqu’à sa mort , en i 6 t) 3 , quoique Monsieur, 
frère de Louis XIV , eût des filles dont l’aînée fut aussi appelée 
Mademoiselle. Pour 11e les pas confondre , le public nommait la 
fille de Gaston la grandeQMademoiselle ; l’opinion commune est 
que le nom de Mademoiselle est alfecté à la première petite-fille 
de France. Cependant le duc de Bourbon-Condé , premier minis- 
tre, fit donner un brevet par lequel mademoiselle de Cliarolais , 
sa sœur, âgée de trente-deux ans, et seule princesse du sang 
fille, (jit autorisée à se faire appeler Mademoiselle. 

Les honneurs une fois accordés, ne se perdant plus, le duc 
d’Anjou , frère de Louis XIV, ne se lit appeler Monsieur qu’aprcs 
la mort de Gaston , sur qui cependant il eut toujours la préséance. 
Par la même raison, mademoiselle de Cliarolais conserva son ti- 
tre en vertu de son brevet, lorsque le duc d'Orléans eut une 
fille qui, n’étant ni petite-fille, ni même arrière-petite-fille de 
France, n’avait aucun droit au titre de Mademoiselle , quoique 
supérieure de rang à mademoiselle de Cliarolais. La fille du duc 
d’Orléans d’atijourd hui, en 1762, se nomme simplement made- 
moiselle de Chartres. 

Louis XIV aurait désiré que le comte de Toulouse , un de ses 
bâtards, eêt été appelé M. le Comte tout court : on en fit la 
tentative dans 1 ultérieur de la cour. Le roi se servait quelquefois 
de cette "expression. Cela gagnait in.ensiblenient ; mais cela 
n’e.it pas le temps de se consolider, parce que la demoiselle de < 
Bourbon , sœur du comte de Toulouse , eut deux eufans, dont 
l’un fut nommé le comte île Cliarolais, et l’autre le comte de 
Clermont. Le Comte tout court du comte de Toulouse ne pouvait 
plus se soutenir. 

Il arriva même que lç duc de Bourbon , traversant la salle des 
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gardes à Versailles, entendit le garde en faction annoncer M. le 
Comte , eu parlant du comte de Toulouse : stpprencz , dit-il au 
garde , quil n jr a en France que le comte de Charolais , mon Jils, 
qui soit M. le Comte. 

Le dauphin , fils de Louis XIY , est le premier qu’on ait cons- 
tamment nommé Monseigneur tout court ; d’abord en écrivant , 
c’était monseigneur le Dauphin ; en lui parlant , Monsieur ; en 
parlant de lui, M. le Dauphin. Bientôt l’usage de ne dire que 
Monseigneur s’introduisit, et devint une espèce de nom propre , 
au point que le roi s’en servait lui-même, quand il ne disait 
pas : Mon fils. Le duc de Montausier, qui avait été son gouver- 
neur, et qui lui servit ensuite de premier gentilhomme de la 
chambre, le traita toujours de Monsieur, et, quand il entendit 
dans les commencemens dire Monseigneur, il demandait si l’on 
prenait M. le Dauphin pour ui^évêque , parce que depuis peu les 
évêques avaient- statué, dans une assemblée du clergé , de se mon- 
seigneuriser réciproquement , et il n’y a point de canon de con- 
cile qui ait été mieux observé. Le duc dç Montausier fut enfin le 
seul à ne se pas départir du titre de Monsieur. A son exemple , le 
duc de Beauvilliers , gouverneur du second dauphin , le duc de 
Bourgogne , ne traita jamais son élève que de Monsieur; mais il . 
était le seul avec les princes du sang et les légitimés. . 

Pendant la régence du duc d’Orléans, tous les gens titrés l'ap- 
pelèrent Monseigneur, à l’exception des ducs de Saint-Simon et 
de Luynes, qui ne le traitèrent jamais que de Monsieur; mais 
ils lui écrivaient Monseigneur, et jamais à d’autres princes du 

sa"g- ... 

Le ministère du duc de Bourbon lui procura le titre de Mon- 
seigneur à lui , à tous les princes du sang, et successivement 
aux princes légitimés , de la part de tous les gens titrés ; cepen- 
dant j’ai encore vu des femmes de qualité qui l’évitent avec les 
légitimés. Le duc de Vendôme se l’était fait donner à l’armée , 
pendant la guerre de la succession. Il n’y a point aujourd’hui de * 
gentilhomme non titré , ni de magistrat, à l’exception'du premier 
président de Paris, qui n’écrive Monseigneur à un maréchal de 
France comme juge de la noblesse. 

On sait qu’autrefois le titre d’ Altesse ne se donnait qu’aux t 

rois. Gaston fut le premier fils de France qui prit l’Altesse, et, 
pour se relever au-dessus des petits souverains qui l’avaient prise, 
il ajouta royale. Monsieur, frère de LouisXIV, voyant de petits 
souverains prendre l’Altesse royale, ne voulut que le vous. 

Les princes du sang, c’est-à-dire de la maison , et non de la 
famille, prenaient l’Altesse depuis que les rois étaient traités de 
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Majesté , et y ajoutèrent sérénissiiue , en 1 65 1 , pour se distinguer 
des princes etrangers. 


Extraits des dépêches des cardinaux Dubois et de Rohan , et de 
l'abbé de Tendu (depuis cardinal) , année 1721 et suieùntes , 
et des lettres de ce dernier à sa sœur (1). 

Les «lenx decnicrs écrivent (te Rome. Le cardinal de Rohan r succéda k 
l’évéqoc de Sisteron (Laflitcau), et l'abbé de Tencin au cardinal de 
Rohan, en 1731. Ce dernier fui remplace par le cardinal de Polignac, et 
celui-ci par le duc de Saint- Aignan , après lerpiel l’abbé de Tencin , de- 
venu cardinal, fut encore chargé des aüairrs de France auprès du Saint- 
Siège , eu 1739, 40, Ji et il arriva k Rome le 1". juillet 1739 , et en 
repartit le t". juillet 174a. 

LaJJïtcau , ieéqu* de Sisteron. 

« En' suivant le chemin que l'évêque de Sisteron m’a marqué 
» avoir fait faire à des montres et à des diamans , j’ai trouvé des 
» détours bien obscurs et d’autres trop clairs. » 

( L'archevêque de Cambrai , Dubois t au cardinal de Roban. } 

« J’appris hier que l’évêque de Sisteron était parti d’ici avec 

» la v ; c’est apparemment pour se faire guérir qu’il va à la 

» campagne. » 

(L’abbé de Tencin à sa sœur, 33 juillet 1733.) 

• 

<• 11 est certain que M. de Sisteron prétendait se faire cardi- 
» liai ; je le sais du camerlingue , décembre 1722. Ce cardinal 
» m’a dit une chose qui vous surpendra beaucoup : il assure 
» avoir vu de ses yeux une lettre de M. le cardinal Dubois à 
» M. de Sisteron, dans laquelle il lui mandait que, quand sa 
» promotion serait faite , il songerait à le faire cardinal à son 
» tour. » 

( Le meme à la même , janvier 1733.) 

u L’amitié du père Tournemine, pour M. de Sisteron, ne 
» fera pas honneur au premier; elle ne peut être fondée sur 
« aucun motif qui l’excuse , ni devant les honnêtes gens , ni 
» devant sa compagnie. Est-il possible que je trouverai dans 
» mon chemin un aussi grand et un aussi indigne fripon qui 
*> n’a ni religion, ni honneur, ni senttruens? J’ai des preuves 
» évidentes et incontestables de tous ces points. » 

(Le même k la meme, octobre 1733.) 

(1) Qui me les a communiquées. ( JVole de Duclct.) 
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Benoit XI J I ( L'rsini). 

« Entre vous et moi, le pape qu’on a fait est un saint, mais 
» c’est un fou , ignorantissime , sans aucune expérience , ni 
» talent pour le gouvernement , et capable de donner dans les 
» plus grands travers. Je prévois le pontificat le plus extraor- 
» diuaire qui ait jamais été. En liomme sage et sensé, indépeu- 
» dam ment de tant d’autres considérations, je dois désirer de 
» me retirer , et c’est à quoi il faut songer.... RI. le cardinal de 
» Rolian a fait tout ce qui a pu ; ruais il a été traversé dans 
» le conclave par tout ce qui était de Français , lesquels y ont 
» eu une conduite très-préjudiciable au service du roi. Outre 
» cela , l’envie et la jalousie contre moi, dans quelques uns ; dans 
» .d’autres, l’étourderie et l'indiscrétion; dans plusieurs , l’es- 
>■ pérance de servir le cardinal de Polignac, leur font tenir une 
» conduite et des discours qui ne tendent qu’à me décréditer , 
» et à inspirer au pape , sur les affaires de l’église , des senli- 
» mens et des dispositions qu’il ne sera pas aisé de vaincre, 
» parce que, comme je vous l’ai déjà dit, c’cskun sot, aussi 
» incapable de gouverner que Fayet (i). Ainsi le mieux pour 
» moi est de ine retirer sur la bonne bouche. » 

(Le même! la munie, mai 17.14.) 

« J’eus hier ma ‘première audience du pape : en vérité , je 
» puis dire que j'ai le vol de ces messieurs-là. Je fus reçu 
» comme un ange , loué , caressé , et m’étant déjà fait jour à la 
« confiance ; il est vrai que j’ai un talent singulier pour leur 
» dire des douceurs avec un air de candeur et de vérité, auquel 
» je sens moi-même qu’il est très-difficile de résister. Il me veut 
« sacrer lui-même ; ce qui est un honneur très-distingué que 
» les seuls cardinaux ont coutume de recevoir , et qui fera mou- 
« rir de jalousie mes envieux qui se flattaient que je n’aurais 
» aucun crédit sous ce pontificat , et qui affectent d’exaller celui 
» du cardinal de Polignac , pour qu’on le laisse ici chargé des 
» affaires. * 

« Pour vous donner une idée du génie du pape , qu’il vous 
» suffise de savoir qu’après trois jours de prières , le ciel ne lui 
» a inspiré autre chose que de faire ôter les perruques à tous les 
N écoliers des collèges. Eu conséquence de cela , les prélats et 
» les cardinaux l’ôleront ; il y en a qui l’ont déjà fait : et , moi 
« qui vous parle , j’en ferai autant. » 

( Le même h la ni^mc , juin 1-9 j. } 

(1 Laquais de madame de Triicîn. 
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Le cardinal de Polignac. 

« I| n'est pas possible, avec autant de talent, d’avoir aussi 
» peu de fond ; il raisonne à faire pitié : il dit , par exemple , 

•• que pour faire un pape il suffit qu’il soit saint, parce que 
» cette qualité ne peut être suppléée, et que toutes les autres 
•• peuvent l’être. Raisonnement pernicieux pour la politique 
» et même pour la religion. Les gens sages ont trouvé que la 
.» cour avait mal fait de le faire venir au conclave ; le cardinal 
» Dubois l’en avait toujours écarté; il est sûr qu’il agira tou- 
>• jours contre les iutentions de la cour , parce qu’il voudra 
» faire quelque chose, et que , i*il était chargé des ordres du 
» roi , il 11e les exécuterait en rien ([ni vaille. Son tic présen-’ 
» tement est la dévotion. >• 

(I,c même & la même, juin 1714 ) 

L'abbé de Tcncin. 

« Le roi d'Angleterre , après m’avoir fait mille amitiés, in’a 
» parlé de façon à me faire voir qu’il me donnerait de tout son 
» cœur sa notnination. Je suis persuadé , qu’à moins qu’on 
» 11e la veuille pour M. de Fréjus, qui que ce soit ne l’empor- 
» terait sur moi , et même que la chose serait bientôt faite 
» quand je serai une fois évêque, si M. le cardinal Dubois le 
» veut un peu. Mon chapeau serait plus sûr que 11e l'a été 
*• le sien , j’ose le dire , avant que je m’eu sois mêlé. » 

(Le même h la iii<?mc , janvier 1723.) 

• Je fais un chateau en Espagne ; nV aurait-il pas moyen 
a de revenir sur le procès de Merlon (i)? Consultez si on peut 
» faire reprendre l’instance par mon chapitre, et trouver le 
•« moyeu qu’elle fût jugée par écrit et non pas à l’audience oii la 
» grand ’c,hambre ne voudrait pas se démentir publiquement. 
» Ce diable de procès est celui des événemens de ma vie qui 
*> inc fait le [dus de peine. » 

(Le même h la même, février 1733. ) 

« Ce \quc vous me mandez, relativement au premier mi— 
•> nislre ( M. le Duc), est très-important : je me suis heureu- 
v* sement conduit à merveille ; je n’ai témoigné aucun empres- 
>• sement pour la promotion de l’évêquede Fréjus, pareeque je 
» n’en avpis aucun, et que je la regardais comme une folie; 
« j’ai représenté qu’elle était impraticable. Je n’exilerais pas 
h l’homme en question (toujours l’évêque de Fréjus), je le 
» mépriserais , et lui donnerais des dégoûts qui l’obligeraient , 

’] Affaire peu honorable à l’abbè de Tcncin. 
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» de lui-même, à prendre le parti de fuir, comme il le fitl’an- 
» née passée. » 

(Le même & la même , juillet 1723. ) 

« Je suis un sot , je l’avoue : l’ambition , loin de se réveiller 
» en moi , s’éteint tous les jours davantage. Je ne désire bien 
» sincèrement , et bien réellement , que de me retirer et vivre 
» tranquillement. » 

(Le même h la même, janvier ) 

« Vous avez beau faire, vous ne me ferez pas croire que je 
» vaille beaucoup : je n’ai absolument point de mémoire; je 
» suis abstrait, sérieux; je me crois, le plus souvent , très-en- 
» nuyant ; ce que je veux faire un peu bien, me coûte in fini— 
» ment , et ce bien n’est jamais que médiocre; si je réussis dans 
» ma besogne , ce n’est que par une grande application , par 
» une grande exactitude , et par une conduite nette , et à l’abri 
» de tout reproche. » 

( Le même à la même , février 172 j.) 

Constitution. 

« On a marqué , avec l’imprudence qui accompagne tou- 
» jours les passions , l’animosité qu’on a contre M. l’évêque de 
» Soissons ( Languet}, par les oppositions qu’on a voulu sus- 
» citer à son élection à l’Acudéruie Française. M. le duc de 
» Richelieu, M. le maréchal d’Estrées, et l’évêque de Blois 
« (Caumarlin), ont été les cabalistes; mais m. r 'évêque do 
« Fréjus, et quelques soins de ma part auprès de son altesse 
*• royale , ont épargné ce dégoût au prélat, et il a été élu. » 

( L’archevêque de Qmihr.li , Dubois, au cardinal de Itolian, 1721. ) 

« Les_ outrés, pour et contre la constitution , nous font éga- 
» lement la guerre. Les uns et les autres ne cherchent que le 
» trouble, et s’accordent 'en ce point. Ne pourriez-vous pas 
» faire quelques exemples sévères, daris l’un et l’autre parti, 
» qui les contint ?Gaillande ne nous fait pas moins de mal que 
» M. de Boulogne. Tous ces gens-là ont des commerces en ce 
» pays-ci. Il faudrait tâcher de surprendre leurs lettres. » 

(L’abbé de ïcDçin au cardinal Dubois , i3 janvier 172a. ) 

•t Je joins trois lettres du cardinal Fabroni pour Gaill’ande , 
» Legendre, je crois, chanoine de Notre-Dame, et Combes, 
» docteur de Sorbonne. Nous n’avous pu ouvrir les lettres, 
» parce que je n’ai pas le secret pour lever les cachets, qu’il 
» serait bon que vous eussiez la bonté de m’envoyer. Quand 
» votre éminence en aura fait l’usage qu’elle jugera à propos , 
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>• elle aura la bonté de les envoyer, sans perdre de temps, à 
» madame de Tencin, à qui j’ai donné mes instructions pour 
» les faire rendre à leur adresse. 

» Clément XI avait défendu que , dans les thèses à Rome , 
» il fut jamais parlé de l’infaillibilité du pape, ni du temporel 
» du roi. » 

(Le même an même, ao janvier 173a. ) 

Le cardinal Fabroni. 

« Le cardinal Fabroni est véritablement honnête homme et 
» homme de bien ; mais d’un zèle outré, dont la connaissance 
>• est bornée dans les limites de l’état ecclésiastique , et dont les 
» maximes de Rome sont les premières lois du credo , pour 
.. lesquelles il serait toujours prêt à sacrifier un royaume 
» entier. » 

(Le même, 10 février 17a a. ) 

Lambertini ( depuis Benoît XI T r ) . 

« Aujourd’hui M. Lambertini doit venir dîner chez moi. 
» C’est un prélat du premier ordre et du premier mérite , qui 
» a beaucoup d’esprit et de capacité , et sur le tout , comique ; 
» son seul ton de voix fait rire. ■> 

(L’abbé de Tencin à sa sœur , janvier 1728. ) 

« J’ai eu ce soir une fort bonne compagnie chez moi , qui 
» est M. Lambertini , qui , avec beaucoup de mérite, est le 
» meilleur comique qui soit au monde. » 

(Le même à la même, août 1723.) 

Les cardinaux Dubois et de Rohan. 

<> Je vois croître les nuages entre le cardinal Dubois et le car- 
» dinal de Rohan. La plus grande consolation que j’ai dans 
>• mon absence , est de ne me pas trouver entre deux. Il faut 
» trancher le mot : le cardinal de Rohan est incapable d’af- 
» faires. » 

( Le même à la même , juillet 1721. ) 

« Le cardinal de Rohan a eu tort de prendre le titre d’al- 
» tesse séréuissime ; il ne l’a jamais eu, et personne ne le lui 
» donne. » 

(Le même h la même , décembre 173a.) 

« Est-il bien possible que le cardinal Dubois reçût une pen- 
>• sion d’Angleterre? Qui est l’honnête homme qui se mêlait 

de ces ordures ? » 

( Le même à la même , 1 733. ) 
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L'abbé de Vauréçl ( depuis évéque de Rennes ) . 

« Que dites-vous de l’abbé de Vauréal, qui est allé offrir 
>• sa protection au roi d’Angleterre , auprès de M. de Mor- 
» ville ? » 

« L’abbé de Vauréal est le plus impertinent de tous les 
» hommes, et le plus dangereux dans les affaires de l’église. » 
( Le même à la même, juillet ijxJ.) 


Extrait des dépêches du cardinal de Fleury au cardinal 
de Tencin, à Rome et à Lyon, pendant les années 
*7 3 9 > 4<> » 4i et 42. 

Le roi de Prusse ( le grand Frédéric ) . 

« PiuvcEfaux, vain au suprême degré, et qui se croit du 
« moins égal aux plus grandes couronnes. Il m’a accablé des 
» lettres les plus flatteuses et les plus remplies d’éloges. Je 
» n’en ai pas été la dupe ; car je sais que son système favori 
» est que la France est trop puissante, et qu’il faut travailler à 
» l’abaisser. Il avait voulu faire un voyage ici ; mais je trouvai 
» le moyen de l’empêcher. Ce qui est le plus fâcheux , est que, 
» par principe et par profession , il n’a aucune religion. » 

( Décembre fj\o. ) 

« Le roi de Prusse , qui craint beaucoup la puissance du 
>• roi , le recherche fort en apparence. Mais peut-on se fier à 
» un roi qui fait tout le contraire de ce qu’il a publié dans son 
»> Anti-Machiavel , et qui va même plus loin que le pernicieux 
>• auteur qu’il fait semblant de réfuter? Ajoutez à toutes ces 
» réflexions que , quoiqu’il affecte l’irjpligion , il veut qu’on le 
» croie protestant , et qu’il se fera*honneur d’être à la tète de 
» ceux qui professent cette secte. » 

( Ibid. ) 

« Le roi de Prusse est indéfinissable , et son caractère est 
» encore une énigme ; il m’accable de marques d’amitiés et 
>• d’estime , et je ne m’y fie pas ; je le mettrai bientôt à l’e— 
» preuve. Entçe nous, je n’ai lu de son Anti-Machiavel qu’uue 
» quarantaine de pages, et j’en pense comme votre éminence. 
» J’y trouve du faux en tout ; et , en voulant établir de grands 
» principes , il s’en éloigne en les contredisant. Il est de lui 
» et non de Voltaire , quoiqu’ils se ressemblent tous deux par 
» leur irréligion. » 

( Janvier 
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« Si j'étais d'humeur à faire le parallèle des belles protesta- 
» lions que le roi de Prusse m’a faites dans ses lettres avec ses 
» actions, j’aurais de quoi le couvrir de honte, supposé qu’il 
» en soit susceptible. 

» Il s’est fait connaître tel qu’il est, et peut-être ne le con- 
» naît-on pas encore parfaitement. S’il nous a trompés , ce 
» u’est pas ma faute ; car j’ai toujours eu une extrême répu- 
» gnance à nous lier avec lui, et plus il me marquait d’es- 
•• lime et de bonté , plus les louanges qu’il me prodiguait 
•• m’étaient suspectes. » 

( Ibid .) 

L’abbé Franquini. 

« L’abbé Franquini est un menteur, et c’est un nouveau 
y titre à ajouter à son portrait. Il est chauvelinistissime ( très- 
<* dévoué à Chauvelin ), aussi bien que son ami le comman- 
» deur de Solar. La lettre, que M. Chauvelin a écrite au car- 
» dinal Lambertini , lui ressemble parfaitement par l’air de 
» fausseté qui y est répandu. » 

(Décembre 17(0. ) 

•• L’abbé Franquini est ce qui s’appelle un friponne au , uni- 
» quetnenl occupé de son intérêt ; je 11e serai jamais surpris 
» de ses mauvaises manœuvres. » 

Jésuites. 

« Les jésuitqi commencent à se livrer au bel-esprit, ils achè- 
» seront de se décréditer par là. » 

(Novembre i'3g. ) 

« Les jésuites se pcrdfcmt en France par l’anarchie qui y 
. y est , et par le bel-esprit qui a gagné la jeunesse , qui croit 
0» par là se faire un nom dans le momie; le père Berruyer est 
» un de ceux que je craius qu’ils ne fassent du tort à la com- 
» pagnie. » 

( Ibitl. ) 

« Il est fâcheux que les jésuites baissent de crédit, parce 
» qu’il faut convenir qu'il n’y a presque qu’eux«qui défendent 
» l'église, et ils sont les seuls prédicateurs qui nous restent. Ils 
■ m’étaient très-peu favorables sous le feu roi , et m’en avaient 
» donné des preuves bien convaincantes. Mais je crois qu’il est 
*• du bien de la religion de les soutenir , et je le fais eflicace- 
» ment, sans rancune; les oppositions qu’ils trouvent à la cour 
n de Rome marquent que les jansénistes y trouvent sous main 
» beaucoup de protecteurs; car il faut dire , à l’avantage de* 
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» premiers, que les jansénistes croiraient avoir tout gagne , 
•> s’ils les pouvaient terrasser ; il n’est pas mauvais , d’ailleurs, 
» que les jésuites ne dominent pas jusqu’à un certain point ; 
» ils en vaudront beaucoup mieux , quand ils ne seront pas les 
» maîtres. » 

(Février 17 {o. ) 

» Les jésuites ne justifient que trop tous les jours l’opinion 
» que celte compagnie est radicalement dévouée à la maison 
•> d’Autriche; il faut pourtant convenir qu’on ne peut point se 
» plaindre des jésuites de France, quoique je ne voulusse pas 
» répondre du fond de leurs cœurs. 

( Janvier ijiji.) 

» Votre éminence pense' bien juste sur les séminaires donnés 
» aux jésuites. 

» Mais l’avare Achcron ne lâche point sa proie. 

» Cette compagnie se perdra par les journaux de Trévoux, 
» qui donnent aux jeunes gens qui ont de l’esprit , trop de con- 
» naissance des livres anglais , et d’ailleurs ils sont acéphales 
•> en France. Il n'y a plus parmi eux de subordination. Ce sont 
»> eux seuls, pourtant, de tous les religieux , sur qui on puisse 
•» compter. » 

« Le gouvernement despotique, et la subordination absolue 
» qui constituaient la société des jésuites , sont entièrement 
» perdus, et je vois qu’il en est quasi à Rome comme en 
» France, où ils vivent dans une espèce d'anarchie; les pro- 
>• vinciaux ont besoin d’adresse pour se faire obéir. » 

Oratoriens. 

« Rien n’est mieux que la réponse de votre éminence au 
» père de La Valette ; c’est une congrégation de qui on peut 
» dire : A, plant A pedis usque ad verticem non est sanitas , et 
» ce serait un grand bien si on pouvait la détruire. Les sujets 
» même leur manquent, et ils se sont avisés de prendre de 
» jeunes ecclésiastiques habillés comme eux, qu’ils font régeus 
» dans leurs classes, sans y être agrégés quepar l’habit et le collet. 
>• Depuis trois ans je n’ai pas voulu permettre au général de 
» venir à Versailles saluer le roi, ainsi qu’ils avaient coutume 
» de faire. » 

(Janvier 

Carmes et cordelters. 

« Les carmes de France pensent assez bien sur la doctrine , 
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>> mais ils continuent à conserver la réputation qu’ils ont ac- 
» quise , et qui va presque de pair avec celle des Cordeliers. » 
Décembre 17$ I.) 

Benoît XJ P'. 

«< Le pape est gai, et dit souvent de bons mots qu’il ne 
» se refuse pas quand ils se présentent. Le cardinal Yalenti 
» en lâche aussi de son côte ; ainsi cela fera un pontifical 
» gaillard. » 

(Avril 17^0. •) 

« Nous pouvons dire du pape comme disait Cicéron : Lcpi- 
x dum hn/iemns pontificem. 

» Le pape est mieux instruit qu’un autre du chemin qui 
» conduit au paradis , et il ne se trompera pas sur ceux qui 
» prétendent y être admis ; je ne crois pas qu’il imite Clé- 
» ment XIII , qui avait fait presque autant de saints que d’é- 
» vêques in parlibus. » 

(/Uct.) 

La reine de. Hongrie et rempereur. 

« La reine de Hongrie est dans le cas d’une boutique à qui 
» la mort du chef n’apporte aucun changement quand les gar- 
» çons gouvernent à sa place; elle a le même conseil, et il 
» n’est pas étonnant qu’elle agisse comme faisaient ses an- 
» cêtrês. 

» La reine de Hongrie ejt jolie, et a de l'esprit, avec pour- 
» tant la hauteur de la maison d’Autriche : son mari la gâte , 
» et lui fait beaucoup de tort. Il est faux,- et nous hait souve- 
» rainement. Croiriez-vous bien qu’il s’est servi de l’estampille 
» du dernier empereur , pour décider beaucoup d’affaires apfès 
« sa mort , et cela est prouvé ? » 

(>7i>) 

♦ Albéroni. • 

« Le cardinal Albéroui est un homme sans suite, et sur 
» lequel je crois qu’il serait difficile de compter ; il m’a écrit 
"pendant deux ans assez régulièrement , de sa main, de 
» grands raisonnemens sur les affaires dout je n’ai pas été 
» charmé. » 

( N ovembre 173g.) 

» Il n’y a rien dont je ne le croie capable pour tâcher de 
» faire une figure à quelque prix que ce soit. 

» Il y tt peu de fond à faire sur le cardinal Albéroni, qui 
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* aime a far romore , et ne cherche qu’à jouer un person- 
» nage. » 

( *74o) 

Philippe J'". 

« La nouvelle qu’on avait débitée sur le roi d’Espagne , qu’il 
» avait une maîtresse, est destituée de toute vraisemblance 
»> et il est non-seulement insensible , mais en vérité nul. » 

{Ibid.) 

Le cardinal d' Auvergne. 

« Je n’ai rien à ajouter à ce que votre éminence me dit de 
» M. le cardinal d’Auvergne , si ce n’est que je souhaiterais 
» fort que la cérémonie d’ouvrir la bouche aux cardinaux fût 
» réelle, parce quelle supposerait qu’elle serait fermée jusque- 
» là. Je meurs de peur qu’il ne lui échappe bien des pauvre- 

* tés qui feraient tort à la nation. » ' 

(Ibid.) 

Le duc de Saint- Aignan. 

" Je ne connais que trop le peu de considération que M. de 

* Saint-Aignan s’est attiré à Rome , je ne pourrais que répéter 
» ce que j’ai déjà eu l’honneur de vous mander, que je vou- 
>• drais bien trouver un prétexte honnête pour le- faire revenir , 
» et que jusqu’ici il ne s’en est pas rencontré. >» 

(Janvier i;4°-) 

« Je conçois que le duc de Saint-Aignan vous cause bien 
» des tracasseries ; mais en lui confiant de temps en temps des 
•> choses qui ne seront point essentielles , et dont il ne pourra 
» abuser, peut-être pourrez-vous venir à bout de parer bien des 
» coups de sa part. 

(Mars i;4°-) 

« M. le duc de Saint-Aignan promet à M. Amelot une en- 
» tière soumission aux ordres qu’il a reçus du roi. Si vous me 
» demandez que j'en sois caution , je vous répondrai , sans 
» hésiter, que non ; car le caractère de dévot ne compatit pas 
» toujours avec la sincérité. 

(Avril 174°-) ' . 

« Pour détruire les fausses instructions qu’a faites M. de 
» Saint-Aignan , je ne sache plus d’autre remède que de faire 
» écrire sur la porte de son hôtel , en gros caractère : Igno- 
» rance plénière. » 

(Ibid.) 

« Je ne suis point du tout surpris de la vision très-vision- 

3. 3q 
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» naire, assurément, qu'avait eue M. te duc de Saiul-Aignau 
u d’être cardinal. » 

(Juin 

Le cardinal de Polignac. 

« Si M. le cardinal de Polignac pense, comme il dit, il ne 
» repassera pas les monts , et il assistera à toutes les académies, 
» sans songer qu’il a un archevêché depuis quinze ans , qu’il, 
» traite comme s’il était in partibus. >> 

(Janvier Vj^o. ) 

« Le fort du cardinal de Polignac était de bien écrire et de 
* bien parler ; mais on pouvait dire de lui : Utinam ingenio 
» proprio scripsisset aliéna ! j’ajouterais volontiers cgisset. » 
(Novembre 

Le cardinal Passionei. 

« Je crois Passionei très-dangereux , parce qu’il joint l’hy- 
» pocrisie à ses autres mauvaises qualités ; et je n’ai pas oublié 
» ce que feu M. le cardiual d’Estrées m’avait dit de son ca- 
» ractère. » 

(Mars 1740. ) 

« Je vous ai assez entretenu du cardinal Passionei, et son 
» caractère de duplicité, de vanité et d’hypocrisie, me le rend 
>• fort méprisable. 11 est bien connu à Vienne; et, si j’en crois 
» M. de Lichtenstein ( ambassadeur ) , il y est détesté. » 

(Octobre * 74 °* ) 

« Passionei me paraît un homme bien dangereux , et je ne 
» puis oublier qu’à Utrecht il professait le théisme pour plaire 
» au prince Eugène. » 

(Avril 1741.) 

La cour de Rome. 

« La nouvelle Rome conserve encore beaucoup de maximes 
» de l’ancienne, dans le temps de sa décadence : elle regarde 
» un grand courage , même dans les entreprises criminelles , 

» comme une vertu. » 

(Août 1740- ) 

, La prélaturc. 

« Je crois la réforme de la prélature très-difficile, car tout 
» le monde convient qu’elle est non-seulement gâtée du côté 
» des mœurs, mais même du côté de l’esprit, et que les livres 
» anglais y ont communiqué leur venin. » 

(Septembre 1740. ) 
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Le chancelier cT slgucsseau. 

<« M. le chancelier est certainement très-habile , et a de 
* grandes lumières ; mais à force d’en avoir, il trouve des difli- 
» cultes à tout, et il est élevé dans la crainte de Dieu et des 
■ parlemens. » 

( Mars i ^ 4 1 • ) i 

« M. le chancelier a, par lui-même, de très-bonnes inten- 
•w tions, et est bon constitutionnaire ; mais il est faible, par- 
» leinentaire et timide. Les curés de Paris, et les noirceurs 
v des jansénistes, lui font peur, et cela n’est pas sans raison, 
“ car le parti est capable de tout entreprendre. » 

(Janvier ijjt.) 

« Il est un peu trop serviteur des parlemens ; il s’y mêle 
«» même un peu de crainte de se brouiller avec eux ; il devrait 
» pourtant être corrigé de ses ménagemens, car celui de Paris 
» manque souvent de considération pour lui ; il est absolument 
» livré à M. le procureur général, qui est beaucoup plus fin 
» que lui , et cherche à s'accréditer à ses dépens. » 

( Août 174a. ) 

L' Histoire Ecclésiastique de üabbê Fleur)-. 

• Je vous dirai confidenunent que j’ai toujours trouvé dans 
» l’Histoire Ecclésiastique de l’abbé Fleury , beaucoup de 
» choses répréhensibles , principalement par rapport à l’achar* 
» nement avec lequel il relève les moindres choses qui sont 
» quelquefois peu exactes dans les lettres des papès , mais en- 
» core plus sur l’affaire de S. Thomas de Cantorbéry , dont 
» il taxe la conduite de témérité contre les lois et les maxipies 
*• de la France , c’est-à-dire , de celles que le clergé a toujours 
» adoptées. Il y a aussi quelque infidélité dans les extraits qu’il 
» a donnés des ouvrages de S. Augustin , sur lesquels il s’é- 
» tait trop confié à un bénédictin de St.-Maur qui en est le 
» véritable auteur; car l’abbé Fleury n’était pas théologien, 
» et je lui avais fait des reproches, à lui-même, de ces trois 
» sortes d’excès : il m’avait prié de lui en donner des ob- 
» servations par écrit, mais le temps me manqua, et il mou- 
■> rut. Cela n’empêche pas que je ne trouvasse beaucoup d’in- 
» convéuiens à le censurer , parce que cela causerait un grand 
» feu dans tout le royaume. Ce bon abbé avait été avocat, 
» et en avait conservé toutes les maximes parlementaires ; il 
» faudrait tâcher de borner le zèle de M. le cardinal Corsini à 

h empêcher la traduction italienne, sans parler de l’original. » 

< 

(Septembre 173g.) 
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Le cardinal Corsini. 

k Je crois le cardinal Corsini très-honnête homme ; mais eu 
» même temps je connais trop le monde pour compter, avec sû- 
» reté , sur qui qûe ce soit , quand son intérêt exigera qu’il 
» prenne d’autres liaisons. » 

( Ibid. ) 

Abbés français. 

, « Je prie votre éminence de vouloir bien me confier, eu 
» honneur et en conscience, la manière dont se sont conduits 
u nos abbés français à Rome, et surtout les abbés de Choi- 
„ seuil , d’Avdie, du Guesclin et de La Galaizière. Le premier 
» est bon enfant , mais, à ce que je crois, de peu de génie; 
» son frère, évêque de Châlons , est très-tolérant, et ils ont 
» eu un docteur très-suspect. Le second est un homme tout 
„ mondain et de peu de piété ; le troisième a beaucoup d’ain- 
.. bition et de l’esprit, à ce que l’on dit; le quatrième est 
» tout Chauvelin. » 

(Octobre 174°*) 

Le cardinal de Fleurjr. 

„ Je ne réponds pas à ce que votre éminence me fait i’hon. 
» neur de m’écrire de sa main , sur le projet qu’elle a de m’é- 
» lever à la papauté, parce qu’en vérité je ne puis le croire 
>* sérieux , et qu’il faudrait être trop présomptueux ou ignorant 
.. des maximes de la cour de Rome, pour y trouver quel- 
.. que apparence de vérité : je n’en crois pourtant pas moins 
» dans vos sentimens ; mais votre amitié , dans celte occasion , 
» vous aveugle. » 

(Janvier 173g.) f 

« Je sens, comme je le dois, les marques de bonté et d’amitié 
.. que vous vouliez me donner ; mais de quelque couleur que 
.. vous vouliez revêtir votre projet de me faire pape , je ne l’ai 
» jamais regardé sérieusement; et, outre que rien ne serait 
>. plus contraire à ma manière de penser , je n’eusse pu envisa- 
" ger qu’un ridicule dont j’aurais un éloignement infini. » 

(Avril > 74 °.) 

.. Ma santé s’affaiblit tous les jours , et mon estomac ne fait 
» quasi plus ses fonctions; il y a déjà huit mois que ce mal 
» a commencé, et le travail où je suis assujéti, aussi bien que 
.. mon âge avancé , ne me permettent pas d’espérer qu’il puisse 
» diminuer. Je songe donc très-sérieusement à me retirer; 
» je 1 ai tenté inutilement plusieurs fois ; mais j’ai trop de 
» confiauce aux bontés du roi, pour qu’il me refuse cette 
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» grâce , par la connaissance du dépérissement entier de mes 
» forces. 

» "Votre éminence connaît trop depuis long-temps le cas que 
» je fais de ses talens et de ses lumières pour être surprise que 
» je pense à l’avoir pour successeur ; mais je n’en parlerai pas 
» que je n’aie auparavant sa réponse sur ce qu’elle pense elle— 

» même de cette proposition. Il ne faut pas que votre érai- 
» nence soit effrayée du poids de cette place. Elle demande 
» des soins et de l’application; mais, avec un ordre suivi, 

« tout devient facile. 

» Ce qui me parait le plus nécessaire dans le commencement, 

» est d’avoir un homme de confiance et capable de la soula- 
» ger ; j’ai jeté les yeux sur M. d’Argenson , le cadet , que 
» le roi voudrait bien mettre dans son conseil , et sur lequel 
« votre éminence pourrait se reposer d’une grande partie des 
» détails. Il a beaucoup d’esprit , il est très-bien intentionné 
« par principes , et zélé pour les affaires de la religion. Il est 
» doux , et d’un commerce très-aimable ; il m’a paru , dans 
>* toutes les occasions où il a été question de votre éminence , 

» qu’il l’honorait , et en pensait très-favorablement. 

» J’ai le cœur français, j’aime ma patrie, et je sftis tendrement 
* attaché au roi ; je ne le quitterai qu’avec regret , et forcé 
» par mes infirmités et par mon âge. Ma retraite ne diminuera 
» pas mes sentimens , qui sont légitimes , et je donnerais ma 
» vie pour son honneur et pour sa gloire ; mais je ne pourrais 
n plus lui être utile autant qu’il le faudrait , et il est prudent 
» de prendre son parti , pour ne pas s’exposer à tomber dans 
» un délabrement de santé , d’esprit et de corps , <jui serait 
» aussi déshonorant pour moi que préjudiciable à l’Etat. 

» Votre éminence est dans la la maturité de l’âge, et elle 
» a toute la vigueur de son esprit. On se doit tout entier à son 
» maître et à sa patrie. Vos intentions sont droites ; il faut 
» seulement travailler à les faire connaître au public. On va 
» bien loin quand on a gagné ce point important (r). » 

(24 juillet 174»-) 

(1) Le cardinal de Tcncin refusa; mais, bientôt après , loi et le comte 
d’Argenson furent faits ministres le môme jour (a 5 août). Le cardinal vou- 
lut se faire un mérite , auprès du comte, d'avoir contribué h le faire nommer, 
et , pour cet effet , il lui communiqua , par copie , la lettre du cardinal de 
Fleury, et la réponse à cette lettre; mais il y ajouta un article qui n’était 
pas dans l’original , et qu’il n’aurait eu garde d’y mettre , pour ne pas rendre 
son refus suspect de dissimulation au cardinal de Fleury, tout détail étant 
inutile quand on refuse sincèrement. 

Article ajouté. « Au reste , si la vue de votre éminence avait lieu , elle 
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Bons mots, anecdotes , souvenirs, réflexions , etc. ' 
Lecomte de Grammont. 

Lf. Grammont , dont les mémoires ont été écrits par Antoine 
Haqjilton , son beau-frère , e'iait un roué de la première classe, 
avec beaucoup d'esprit et très-mordant ; il était redouté des 
ministres meme, parce qu’il amusait le roi. Il était frère de père 
du maréchal de Grammont. Sa mère était sœur de Bouteville, 
décapité pour duel , en 1628. Il mourut à quatre-vingt-six ans. 
Ce fut lui qui vendit quinze cents livres le manuscrit ou il est si 
clairement traité de fripon. Fonteuelle , censeur de l’ouvrage , 
refusait de l’approuver , par égard pour le comte de Grammont. 
Celui-ci s’en plaignit' au chancelier, à qui Fontenellc dit les rai- 
sons du refus d'approbation. Le comte de Grammont , moins 
délicat sur son honneur , et ne voulant pas perdre les quinze 
cents livres , força Fontenelle d’approuver pour l’impression '; je 
tiens le fait de Fontenelle même. 

La comtesse de Grammont était une femme du plus grand 
air , de beauçoup d’esprit et de vertu , et fort considérée de 
Louis XIV.’ 

4 • 

Hervé y évêque de Gap. 

Hervé , nommé évêque par sçs missions et la sainteté de sa 
vie , sc livra à la plus scandaleuse à cinquante ans. Le cardinal 
Le Camus lui en faisant des reproches : Vous finissez , comme. 
• j’ai commencé , dit l’évêque , et moi je fais comme vous avez 
commencé, bien fâché de ne pas m'en être avisé plus tôt . Il avait 
été conseiller de grand’cha'nbre. Le scandale de son libertinage 
fut si public , que le roi l’exila dans un couvent ; il ne voulait pas 
se démettre de son évêché, et ce prince , pour éviter l’éclat d’un 
concile provincial , qui aurait sûrement déposé cet évêque , en 
obtint enfin sa démission , moyennant vingt mille livres de 
pension , avec lesquelles Hervé continua le même train de vie à 
Paris, jusqu’à ce que la vieillesse et l’impuissance de l’àge le re- 
missent dans la dévotion. 

Cadcnat. 

Le cardinal d’Estrées , mort en 1714, ayant cédé son évêché 
' de Laon à son neveu , en 1681 , prit un brevet de conservation 
des honneurs de la pairie (1) , quoique sou titre de cardinal les 

» ne pourrait me proposer un secours plus conforme à mon indication et .à 
» mon ffoAt que M . d’Argenson. n ( /Vote de /Judos .) 

(1) ü’Aubiçnc ou d'Anbigny, parent rcel ou adoptif de madame de Main- 
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lui donnât et au-delà ; le jour de la réception de ce neveu au 
parlement , le cardinal donna un repas à trois princes du sang , 
et aux pairs qui s’étaient trouvés à la réception. L’évêque de 
Noyon , Clermont-Tonnerre , aperçut, en se mettant à table , trois 
cadenats que les princes avaient fait apporter, et les fit ôter en 
disant : // est plus aisé d'en ôter trois que de trouver sur-le- 
champ le nombre qu'il en faudrait pour tout ce que nous sommes 
ici de pairs. Les princes prirent le parti d’en rire. J’ai vu aux 
états de Bretagne , en 1746 , à des repas dont j’étais , le duc de 
Penthièvre avoir toujours son cadenat à table, en présence du duc 
de Rohan , président de la noblesse. Je connais tels ducs et pairs, 
qui auraient plutôt fait faire un cadenat de bois, faute d’autres, 
que de souffrir ou de ne pas partager cette distinction. 

L’abbesse de Maubuisson et V abbesse de Poissj-. 

L’abbesse de Maubuisson , fille de Frédéric Y, électeur palatin , 
et d’une fille de Jacques I er ., roi d’Angleterre, et dont la nais- 
sance était le moindre mérite, pria madame deCha,ulnes, abbesse 
de Poissy, d’assister à une bénédiction d’abbesse qui devait se 
faire à Maubuisson ; celle-ci fit dire qu’elle n’y pouvait aller, 
à moins que madame de Maubnisson ne s’engageât à lui donner 
la main. Dites à madame de Poissj -, répondit madame de, 
Maubuisson , quelle n’ait point d' inquiétude : depuis que je suis 
religieuse, je ne distingue plus ma main droite de ma gauche , 
que pour faire le signe de la croix. 

Le duc de Lesdiguibres. 

Le dernier duc de Lesdiguières , commandant à Lyon , y 
donnait de son carrosse la bénédiction aux passans ; étant fort 
vieux , il se maria. Le cardinal de Coislin , évêque d’Orléans , et 
oncle de celui de Metz , demanda au vieux duc pourquoi il se 
mariait. — Pour avoir des enfans. Mais, dit le cardinal, votre 
fournie est bien vertueuse. 

Saumeri. 

• Le chevalier de Saumeri , passant à Rome , alla aussitôt sa- 
luer le pape Innocent XII , puis de là à St. -Pierre , et dès la 
porte:! S’est-ce que cela? dit-il ; et partit sur-le-champ sans 
coucher à Rome. Le pape ne pouvait s’empêcher d’en parler 
souvent , et avec raison. Saumeri aurait pu prendre pour sa de- 
vise : Nil admirari. 

tenon , ayant e'tc transfère' de l'évêché de Noyon à l’.irchevéché de Rnnen , 
eut aussi un brevet de conservation des honneurs de la pairie. C’en est lo 
premier exemple pour un pair ecclesiastique ; car on ne doit pas compter le 
cardinal d’Estrées à cause de sa dignité. 
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Clermont. 

Clermont-Tonnerre, neveu du glorieux évêque de Noyon , 
était attaché à la maison d’Orléans , et disait qu’il ne savait pas 
pourquoi il y restait. Madame ( mère dn régent), ajonlait-il , 
est le plus sot homme du monde , et Monsieur la plus sotte femme. 

Dclphini. 

Delphini , nonce en France , en i^oS, avait des mœurs très- 
peu régulières ; Louis XIV lui fit dire ce qu’il pensait de sa con- 
duite. Delphini fil re'pondre qu’il était obligé au roi , mais qu’il 
n’avait jamais pensé à être cardinal par la protection de la 
France, continua de vivre comme il faisait, et reçut enfin la 
barette de la main du roi. 

y L’empereur Léopold. 

L’empereur, mort en i;o5, aimait passionnément la mu- 
sique , et en composa d’agréable, telle que la parodie: Quel 
caprice , etc. Etant près de mourir, après avoir fait ses der- 
nières prières avec son confesseur, il fit venir sa musique, et ex- 
pira au milieu du concert. 

La marquise de * ¥¥ . 

La marquise de *** était aimée à la fois par M. le Prince, fils 
du grand Condé , et par le comte de Rouci , et les trompa tous 
deux. Le prince s’étant aperçu de l’infidélité , la traita comme 
elle le méritait. Pour prouver son innocence et le calmer, elle 
lui offrit de faire assassiner le comte de Rouci; le prince en eut 
horreur, et avertit Rouci , et tous deux l’abandonnèrent. C’était 
elle qui , ayant été arrêtée dans un bois par des voleurs , ne 
fut que violée , si l’on peut dire violée en parlant d’elle , et 
sur ce qu’on lui demanda ce qu’elle pouvait dire à ces gens-là , 
dans le moment de leurs caresses , répondit qu’elle disait : Mon 
cher voleur. 

Charpin , évêque de Limoges. 

Charpin écrivit une lettre si apostolique à Louis XIV , sur la 
misère des peuples , que ce prince en fut peiné au point d’en 
être malade. Madame de Maintenon fit écrire là-dessus à l’évêque 
par un secrétaire d’état , à qui le prélat répondit si hautement 
que madame de Maintenon crut lui imposer en écrivant elle- 
même ; mais elle en reçut une réponse qui ne l’engagea pas k. 
répliquer. 

Justice d’autrefois. 

Dans le temps que nous commencions à nous policer, mais 
que nous n’élious pas encore polis , on. voyait faire en Frauce 
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des actes de justice dont nous avons perdu l’usage plutôt que les 
occasions. . v . 

Pierre de Brosse, Lorrain , d’abord chirurgien de S. Louis, 
pendant les croisades , et ministre sous PhiHppe-le-IIardi-, fut 
pendu à Montfaucon , qu’il avait fait rétablir. Les ducs de 
Bourgogne et de Lorraine , et Robert , comte d’Artois , hono- 
rèrent cette exécution de leur présence (1217). S'il â’en faisait 
une pareille de nos jours , je crois que les places seraient chères. 

Euguerrand de Mangny, autre réparateur de Morttfaucon, fils 
d’un paysan, et ministre sous Louis-le-Hulin , accusé d’avoir al- 
téré les monnaies , d’âvoir augmenté les impôts , détourné de 
grandes sommes , d’avoir dégradé les forêts du roi , et reçu de 
l’argent des ennemis, fut pendu , en 1 3 1 5 , audit Moutfaucon , 
où le corps resta jusqu’au règne de Philippe-le-Bel , qui le ren- 
dit à l’archevêque de Sens, frère d’Engucrrand. Il resta quelque 
temps en dépôt aux Chartreux de Paris , d’où il fut transporté 
dans l’église du village d’Escouy , au Yexin normand , qu’il 
avait fait bâtir, et où l’on voit encore son tombeau. Le comte 
de Valois, principal accusateur d’Enguerrand , fit réhabiliter sa 
mémoire .'Ses richesses ne furent pas sans doute les meilleures 
preuves de son innocence; et le comte de Valois pouvait fort 
bien avoir des remords d’avoir sacrifié à sa haine particulière un 
homme qui pouvait l’être simplement à la justice. 

Gérard de La Guerre, Auvergnat de basse naissance, parvenu 
à être surintendant et grand trésorier sous Philippe-le-Long , et 
accusé , sous Charles-le-Bel , de concussions , de vol dans les 
monnaies, et d’aggravations d’impôts , expira dans les tortures 
de la question, en i 322 ; sept ans avaient suffi pour lui faire 
oublier le supplice d’Enguerrand. Les grandes places de finance 
valent à la fois le Pactole et le Léthé. 

Alain de Montaigu , fils d’un bourgeois de Paris , et devenu 
eurintendant et grand-maître de la maison du roi, Charles VI , 
avait fait deux de ses frères, l’un archevêque de Sens, et l’autre 
évêque de Paris ; marié son fils avec la fille du connétable d’Al- 
bret , et scs deux filles à deux des. plus grands seigneurs , le 
comte de Braine et le sire de Craon. La tête tourna , comme de 
coutume, à Montaigu, et lui fit faire des actions injustes ou in- 
solentes, et vraisemblablement de l’une et l’autre espèce. Son 
procès fut instruit par des commissaires. Ces juges, toujours vils 
iustrumens de ceux qui les emploient , lui firent trancher la 
tête aux Halles , le mercredi 17 octobre 1409. H avait avoué à la 
question tout ce qu’on voulut. 

Il ne faut pas oublier, pour l’honneur des célestins et l’ins- 
truction des princes, que François I er ., passant à Marcoussy, 
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voulut railler les moines sur le genre. île mort île leur fonda- 
teur : Il ne fut fias juge par la justice , lui dit un moine. — I l 
par qui ilanc ? — Pag des commissaires, 

François I er ., frappé de cette réponse, mit la main sur l'au- 
tel , et jura de ne faire jamais juger un accusé par des com- 
missaires. 11 ne stipulait pas apparemment pour ses successeurs 
et leurs ministres. 

Jean Doyac , élevé de la houe aux honneurs dus au mérite , 
et que la bassesse, l’intrigue et le crime usurpent; gouverneur 
d'Auvergne ; abhorré des peuples , envié par les grands qui 
croient avoir le privilège exclusif des honneurs , et quelquefois 
des moyéhs que Dovac avait employés ; reconnu complice de 
plusieurs faits et gestes d’OIivier-le-Dain , fut fouetté par les 
rues de Paris, y eut une oreille coupée, et porta l’autre à Mont- 
ferrand , en Auvergne , lieu de sa naissance , où il avait été si 
insolent , et où on lui coupa celle qui lui restait après la même 
fustigation qu’à Paris. On ue voit plus de ces bhoses-là dans 
notre siècle éclairé et poli : ce qui a fait dire au jésuite Daniel , 
en parlant de la surintendance ou du contrôle des finances : Poste 
toujours si antbitionné , et jusqu’alors si dangereux. Il a con- 
servé de nos jours la première épithète, il a perdu la seconde. 

J’ai lu quelque part qu’il y a un pays où , dans les grandes ca- 
lamités, on sacrifie un prêtre, et, malgré ce désagrément du 
sacerdoce , le clergé est toujours complet. Tl faut que le métier 
soit bien bon d’ailleurs. J’en dirais autant de la surintendance 
d’autrefois. 

Fouquet est le dernier exemple d’un administrateur des fi- 
nances livré à la justice , à tort ou avec raison. Tous ses suc- 
cesseurs , honorés , enrichis , et laissant après eux des dignités 
dans leurs familles, doivent faire charitablement penser qu’ils 
ont été sans reproche. 

Le comte tf Argcnson. 

Le comte il’ Argenson , voyant qu’après le parricide du 5 jan- 
vier 1767, le confesseur n’avait pu faire renvoyer madame de 
Pompadorrr, apporta un jour, dans le cabinet de cette dame, 
où le roi allait venir, des placards que lui d’Argenson pro- 
duisait comme affichés dans Paris , et qu’il avait fait arracher. 
Ces placards pouvaient intimider le roi , et par contre-coup ré- 
fléchir sur madame de Pompadour. Le mini-tre feignait d'être 
horriblement peiné d’être obligé de les montrer au roi : l’abbé 
de Beruis (car il n’était pas encore cardinal) lui dit plaisam- 
ment : Ceux qui ont affiché ces placards savaient bien qu'ils ne 
seraient pas j>ris. 
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Voltaire et madame de Pompadour. 

Voltaire ayant donné à madame de Pompadour une copie de 
son histoire de la guerre terminée, en t 7 4 2 > P ar lapais d’Aix- 
la-Chapelle , finissait ainsi l’histoire : 

« Il faut avouer que l’Europe peut dater sa félicité du jour de 
» cette paix. On apprendra avec surprise quel fut le fruit des 
* conseils pressans d’une jeune dame du plus haut rang , cé- 
» lèbre par ses charmes, par des talens singuliers, par son esprit 
» et par une place enviée. Ce fut la destinée de l’Europe dans 
» cette longue querelle, qu’une femme la commençât, et 
» qu’une femme la finît ; la seconde a fait Autant de bien que 
» la première avait causé de mal , s’il est vrajp^ue la guerre soit 
» le plus grand des fléaux qui puissent affliger la terre , et que 
» la paix soit le plus grand des biens qui puissent la consoler. » 

C’est madame de Pompadour qui me montra celte histoire 
manuscrite avec une sorte de complaisance ; elle ne doutait pas 
que cet, article ne fut un jour imprimé. 

T * * 

Deuils de cour. 

Il fallait, sous Louis XIV, être de la cour, ou domestique, 
pour en porter les deuils ; il n’était perrnisde draperqu’aux gens 
titrés , officiers de la couronne , ou grands officiers des maisons du 
roi, de la reine et des filles de France. On trouva ridicule, 
en 1711 , à la mort du dauphin, que quelques magistrats du 
conseil eussent pris des pleureuses ; et à la mort de la reine de 
Pologne, belle-mère du roi , en i 7 4 7 , ^ es fermiers généraux en 
prirent par délibération ; les receveurs généraux n’en prirent 
point. On en voit aujourd’hui à des gens fort au-dessous de la 
bonne bourgeoisie : le premier président de Mesmes fut le pre- 
mier, et alors le seul d* son état, qui drapa à la mort du roi, 
en i 7 i5. 

Avant i 7 46, on ne connaissait point de deuils de cour dans 
les provinces. La dauphine, infante d’Espagne , première femme 
du dauphin , étant morte cette année , son deuil durait encore 
lorsque les étals de Bretagne s’assemblèrent à Rennes. Ceux des 
gentilshommes qui habitent ordinairement Paris , ayant paru en 
deuil aux états, en trois jours tout fut en noir. Depuis cette 
époque , tous les deuils de cour sont devenus d’émulation. Les 
commandans des principales villes les ordonnent à ceux qui sont 
sous leurs ordres , et dans Paris on voit aujourd’hui jusqu’aux 
perruquiers en noir, quand ils suspendent leurs fonctions , et 
croient devoir cire décemment vêtus. 
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- Epitaphe du duc de Buckingham. 

A propos de deuil , voici l’épitaphe que le duc de Buckingham 
avait composée pour lui , et qu’il voulait qu’on mît sur son 
tombeau : 

Pro rcge sa'jii- , pro republicd scmper. Dubius , non improbus 
rixi. Incertus, non perturbatus morior. In Deo conjido. Chris- 
tian adveneror. Ens entiurn, misereri met. 

Atterbüry , évêque de Rochester, lorsqu’il fut question de 
mettre cette épitaphe sur le tombeau de Buckingham , à West-, 
minster , s’y opposa , et il y eut à ce sujet beaucoup de débats et 
d’écrits ; mais, à la fin , Atterbury obtint qu'on la changeât , et 
qu’on la mît telle qu’on la lit aujourd’hui : 

Dubius , scd non improbus vixi. Incertus morior, non périur- 
bains. Hunumum%sl nescire et errare. Deo conjido omnipotcnti 
et benevolentissimo. Ens enlium , misereri met. 

La première est médiocrement chrétienne , la seconde n’est pas 
médiocrement plate. 

Le comte de Tessin , gouverneur du prince royal de Suède, 
après avoir été comblé d’honneurs pendant le cours d’une 
i longue vie, et avoir paru le plus heureux des hommes, a or- 
donné qu’on mît sur sa tombe : tandem felix. 

Autre t’pitaphe singulière. 

Un homme de beaucoup d’esprit, apparemment, qui, toute 
sa vie, avait eu une dévotion particulière pour la Sainte-Vierge, 
s’était fait enterfer sous le seuil d’une église qui lui était dédiée ; 
avec cette épitaphe : 

Ni dedans, par respect. 

Ni dehors, par amour. 

Courcillon. 

Courcillon , fils du marquis de Dangeau , était fort pressé, 
par son père et sa mère , de se confessêr avant qu’on lui coupât 
la cuisse , pour une blessure reçue à Malplaquet. Courcillon , 
pour s’en débarrasser, demanda le père de La Tour, général de 
l’Oratoire , et cité comme grand janséniste. Le père et la mère , 
trop courtisans pour produire un confesseur si suspect au roi, 
n’en parlèrent plus : la mère était pourtant aussi vraiment dévote 
qu’on peut l’être à la cour ; mais le roi surtout. 

En parlant de confesseur, le maréchal de Duras , mort en 1 704, 
disait au roi qu'il comprenait bien qu’un roi trouvât un confes- 
seur qui gagnait assez dans ce monde pour se damner dans 
l’autre ; mais qu’il ne comprenait pas que ce confesseur en trou- 
vât un pour lui. 
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L’abbé de Vateville , frère du baron , ambassadeur à Londres, 
grand oncle de celui d’aujourd’hui, beau-frère du comte de 
Maurepas , fut d’abord colonel du régiment de Bourgogne pour 
le roi d’Espagne, Philippe 1Y, et se distingua par plusieurs 
actions d’éclat. Mécontent d’un passe-droit , il quitta le service, 
et se fit chartreux. Après avoir fait ses vœux, s’ennuyant de 
la solitude, il se procura quelque argent de sa famille ; sans laisser' , v 
soupçonner son dessein, fit acheter, par un affidé, un habit de 
cavalier , des pistolets et une épée ; il se travestit une nuit dans 
sa cellule, et prit le chemin du jardin. Soit hasard , soit soupçon 
de la part du prieur , ils se rencontrèrent ; Vateville le poignarda 
. sur-le-champ, et tout de suite sauta la muraille de l’enclos. On 
lui tenait un cheval prêt ; il s’éloigna promptement, et 11 e s’ar- 
rêta que lorsqu’il le fallut , pour faire rafraîchir son cheval. Ce 
fut dans un lieu écarté , où il y avait pour toute habitation une 
auberge. Il fit mettre à la broche un gigot et un morceau de 
viande, ce qui était tout ce qui s’y trouvait alors. A peine com- 
mençait-il à manger, qu’un voj’ageur arrive, et, ne trouvant 
plus rien , ne doute pas que le premier arrivé ne veuille bien par- 
tager un dîner qui paraît suffisant pour deux. Vateville prétend 
qu’il n’en a pas de trop , la querelle devient vive , et le nouveau 
venu s’empare d’un des deux plats. Vateville, ne pouvant le lui 
arracher , tire un de ses pistolets , et lui casse la tête, met l’autre 
sur la table; et menace l’hôtesse et un valet, qui accourent au 
bruit, de les traiter de même s’ils ne se relirent. .Quoiqu’ils fus- 
sent alors les deux seuls dans la maison , cela parait assez difficile 
à croire; mais c’est ainsi que Vateville J’a conté plusieurs fois 
depuis. Il achève promptement son dîner, fait amener son che- 
val, et, le pistolet à main, tient en respect le valet, jusqu’à 
ce qu’il ait conduit son cheval par la bride , assez loin pour 
monter en sûreté. Il s’éloigna au plus vite. Sans le suivre sur la 
route , il suffit de dire qu’il finit par se rendre dans les Etats du 
Grand-Seigneur, où il prit le turban, et obtint du service. Il 
s’y distingua assez pour y devenir hacha , et avoir le gouver- 
nement de quelques places de la Morée, dans lé’lemps que les 
Turcs et les Vénitiens y étaient en guerre. Là circonstance fit 
concevoir à Vateville le projet de rentrer en sûreté dans sa patrie ; 
il négocia avec les Vénitiens, qui obtinrent pour lui, à Rome, 
l’absolution de son apostasie , sa sécularisation , et un bénéfice 
considérable en Franche-Comté, au moyen de quoi il leur livra 
les places dont il était maître. Revenu dans sa province, dans le 
temp3 que Louis XIV y portail la guerre , il servit assez utih- 
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meut l.i France, pour en obtenir des grâces marquées , et surtout 
un crédit et une autorité respectés à Besançon. L’archevêché 
étant devenu vacant, le roi Yy nomma ; mais le pape, trouvant 
du scandale à nommer pour archevêque un apostat, renégat et 
meurtrier publiquement connu , refusa constamment les bulles , 
et Valeville fut obligé de se contenter , en échange, de deux 
abbayes et du haut doyenné de Besançon. 11 vivait en grand 
seigneur, avec un équipage de chasse, une table somptueuse,, 
craint et respecté, allant de temps en temps aux Chartreux, 
voir ceux de son temps qui vivaient encore. II mourut en 1710, 
âgé de quatre-vingt-dix ans : tant la tranquillité d’âme et la 
bonne conscience contribuent à la santé. 

Voici le portrait qu’en fait Polisson dans son histoire manus- 
crite de la conquête de la Franche-Comté, en 1G68 : « Un 
» tempérament froid et paisible en apparence, ardent et violent en 
>* effet; beaucoup d’esprit, de vivacité et d’impétuosité au dedans , 
,» beaucoup dedissiinulatiou,'de modération et de retenue au de- 
»• hors. Des flammes couvertes de neige et de glace. Un grand si- 
» lence ou un torrent de paroles propres à persuader ; renfermé 
» en lui-même, mais comme pour en sortir au besoin avec plus 
'» de force. Tout cela exercé par une vie pleine d’agitations et 
» de tempêtes, propre à donner plus de fermeté et de souplesse 
» à l’esprit. » 

Potier de Novion. 

Le premier président de Novion , nommé eu 1677, falsifiait 
les arrêts à la signature : les juges lui firent l'affront et la justice 
de lui donner un témoin pour y assister. Quelquefois , après 
avoir recueilli les avis à voix basse , dénonçait à son gré , chaque 
côté des juges s’étonnant que le côté opposé put être absolument 
d’un avis contraire à celui qui avait été unanime ou presque 
général dans l’autre partie. Un des juges interpella Novion, 
dans une affaire de marguillcrie. Novion , qui avait prononcé 
contre la très-grande pluralité, se mit à rire, et dit qu’un pre- 
mier président pouvait bien peu , s’il ne pouvait pas faire un 
xnarguillier. La plaisanterie ne réussit pas. Tout ce qui avait 
précédé fut relevé avec éclat , et il aurait été hautement chassé , 
si le duc de Gesvres ( Potier ) , son cousin, u’eul obtenu du roi 
que Novion donnerait simplement sa démission ; on en avait 
pendu de moins coupables , mais ce n’était pas de ceux qui font 
pendre. Ilarlai le remplaça en 1689. Le petit-fils de Novion fut 
premier président en 1723 ; celui-ci était un juge intègre, 11e 
garda sa place qu’un an, et la quitta par dégoût des affaires ; c’est 
lui qui est l’auteur du libelle contre plusieurs ducs et pairs, 
ouvrage plein de méchanceté et d’ignorance. 


Digitizec 


by Google 


HISTOTlIQliES. 

Le comle el abbé de Clermont. • 


47 1 
« 

Lorsque le comte de Clermont, prince et abbé, fit sa première 
campagne, il voulut bien recevoir du pape une permission de s 
porter l’épée. L’abbé de La Rochefoucauld en avait fait autant 
Le prince Eugcne.ns’en était passé, et cependant il se servit 
assez bien de son épée. 

Le prince de Montbéliard. • * 

Le prince de Montbéliard , n’ayant point d’en fans de sa ■ 
femme, laissa scs Etats à un bâtard qu’il avait eu de lu baronne 
de.Sponce , cl le inaria à une bâtarde qu’il avait eue de la baronne 
de l’Espérance. Le duc de Wirtemberg les en chassa, et le , 
Conseil aulique les déclara bâtards. Ceux-ci , frcre et sœur, vou- 
lurent en appeler au parlement de Paris. L’aflaive fut entamée,- 
mais elle fut arrêtée sur les plaintes de l’empereur. La princesse 
de Carignan s’intéressait vivement pour ce couple incestueux, 
parce qu’ils s’étaient faits catholiques. 

Fagon. . • . ' . 

Fagon , premier médecin de Louis XIV, ayaut obtenu l’expec- 
tative de la première place d'intendant des finances, celle de 
Poulielier vaqiia en 1711. Fagon , à qui le roi l’offrit , déclara 
qu’il ne voulait point en priver le fils, et qu’il aimait mieux u’en 
jamais avoir. 

Celle de Dubuisson ayaut vaqué en 171*4, elle fui donnée au 
fils de Fagon. Le frère de celui-ci fut d’abord évêque de Lombez, ■* 
et succéda à dom Côme , feuillant, en 1611. Il passa depuis à 
Vannes , où il donnait , tant qu’on voulait, des dispenses pour 
mariage, et le parlement les a jugées bounes. 

D’Aligre. 

Le premier d’Aligre connu , était petit-fils d’un apothicaire de 
Chartres ; il fut tuteur onc'raire ( le Moréri, où l’ou fait mettre 
ce que l’on veut, dit honoraire) du Cls du comte de Soissons, 
puis conseiller au graud conseil, et enfin chancelier de France, 
en 1624. 

Pontchartrain. > 

Le chancelier de Ponchartrain a été un des gommes qui ont 
eu le plus d’esprit , de savoir, de vertu el de courage mêlé d’a- 
dresse ; nul magistrat ne distingua aussi bien que lui l’esprit, 
l’objet et le po.ilif des lois, et ne sut si habilement faire fléchit:, 
sous le juste el le vrai, les formes sans paraître les trop heurter. 

Son petit-fils, le comte de Maurepas, tenait beaucoup de sou 
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aïeul à cel égard, et à beaucoup d’autres. Ayant été obligé de 
faire quelques réglemens pour nos colonies , et voyant que ce 
qui pouvait être bon en France n était pas exactement applicable 
aux babitans de nos îles, il communiqua le projet au chan- 
celier d’Aguesseau ; celui-ci, quoique très-grand magistrat, 
et peut-être par cela même , ne se serait pas si volontiers af- 
franchi des formes ; mais il ne put s’empêcher de reconnaître 
l’habileté avec laquelle le comte de Maurepas les avait écartées, 
et signa ces réglemens , en disant : On ne peut être plus réguliè- 
rement irrégulier. Y, • 

Mais revenons à Poutchartrain. Un nuage de disgrâce procura 
*on élévation : fils d’un président de la chambre des comptes , 
il ne put obtenir l’agrément de la charge de son pore, pour 
avoir été favorable au surintendant Fouquet , dont il avait été 
un des commissaires. Sans ce refus d’agrément, enseveli dans 
la chambre des comptes, il était perdu pour l'F.tat. La répu- 
tation qu’il se fit au parlement de Paris, effaça l’honnête tache 
qu’il s’était faite , et le fit nommer premier président de celui de 
Jîretagne , où il fit aussi les fonctions d’intendant ; il y eut des 
démêlés assez vifs avec le duc de Chaulnes, gouverneur de cette 
province, et qui , à Vexemple de ses pareils, voulait étendre 
le militaire sur lé civil ; les Bretons ont depuis Vu bien pis sous 
certain petit homme ( le duc d’Aiguillon ), qui tâche, à toute 
force d’être grand. Pendant les disputes du gouverneur et du 
premier président, fe contrôleur-général Pelletier, très-honnête 
homme, et cherchant le bien, mais se trouvant surcharge de 
travail , demanda un aide au roi, et lui indiqua Pontchartrain, 
qu’on fit intendant des finance», et qui ne quitta la Bretagne 
qu’avec autant de regrets qu’il en laissa. 

La guerre de 1688 et les difficultés de fournir aux dépenses 
effrayèrent Pelletier , qui demanda sa retraite , et fit nommer 
Pontchartrain à son insu ; celui-ci aurait refusé s’il eut osé, et 
11e dissimula pas son chagrin d’être dans une place si généra- 
lement enviée. A la mort de Seignelay, en 1690, le roi donna 
de plus à Pontchartrain la place de secrétaire d’état de la marine 
et de la maison du roi, et le fit ministre d’état, sans lui per- 
mettre de quitter les finances. Ce fut bien malgré ses représen- 
tations que la capitation, imaginée par Lamoignon de Baville, 
intendant de Languedoc, et dont Pontchartrain prévoyait 1 abus 
et l’inutilité, fut établie. Enfin le chancelier Boucherai étant 
mort en 1609, Pontchartrain , moins pour s’élever que pour se 
débarrasser des finances, demanda et obtint la place de chan- 
celier avec les sceaux. Après la mort de sa femme, en 1714,1! 
remit sa place , premier exemple d’une démission de chancelier 
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en France, et je retira à l’institut de l’Oratoire, où il mourut, 
en 1727. 

t . j Le cardinal de Fleur y. 

Le cardinal de Fleury n’était pas, par sa naissance, du nombre 

de <eux qui, sans avoir eu dans leur jeunesse une conduite 
parfaitement régulière, peuvent la faire oublier bientôt en se 
conduisant mieux, et parviennent tous à peu près au même 
but dans l’état ecclésiastique, c’est-à-dire, à l’épiscopat et aux 
abbayes. L’abbé de Fleury , né dans la bourgeoisie , sentit qu’il 
n’avait pas les privilèges des abbés de qualité , et que , pour par- 
fenir, il était condamné au manège et à l’intrigue : cependant 
avec de l’esprit et une figure agréable , il aimait le plaisir, il 
voulait le goûter , et le plaisir est quelquefois un moyen pour 
la fortune ; mais il était obligé d’éviter l’éclat. Il tâcha de plaire 
aux femmes, et y réussit. Il fut aimé de plusieurs^- et n’oublia 
rien pour en dérober la connaissance au public, et surtout au 
roi. Cette habitude de contrainte , de dissimulation et de cachot- 
terie devint en partie son caractère ; et il le porta dans les af- 
faires du gouvernement. Quoique nos ministres , dans les cours 
étrangères , fussent , par' état, chargés des négociations, cela 
11’empêchait pas le cardinal de Fleury d’y avoir des agens secrets 
inconnus aux principaux ministres. Il envoya, par exemple, / 

Jeannel, homme de mérite , à la Haye , depuis le mois d’oc- 
tobre 1734 jusqu’en février 1735, négocier un plan de paix 
avec les puissances maritimes, à l’inàu du marquis de Fénélon, 
notre ambassadeur en Hollande, où Horace Walpole s’était 
rendu pour le même objet. Il envoya, avec le même mystère, 

La Baume, à Vienne; et ces négociations servirent de base au 
traité de paix conclu en 1736, et publié le 1". juin 173g. 

Il est le premier ecclésiastique, non pair, qui ait monté dans 
le carrosse du roi-, ce fut en 1717. 

Saumeri, sous-gouverneur, y monta aussi. Le régent dit à 
Fleury qu’il lui accordait cet honneur personnellement, et non 
comme précepteur, ni comme prélat, ce qui était encore plus 
flatteur : jamais Fénélon, soutenu de sa naissance et de son 
mérite , n’eut cet honneur. 

La princesse de Conti. 

La princesse de Conti , mère du prince de Conti d’aujour- 
d’hui ( en 1763 ), disait à son mari : Je puis faire des princes du 
sang sans vous , et vous n’en pouvez faire sans moi. On dit 
quelle l’a prouvé. C’est elle qui, subjuguée par le comte d’Age- 
nois , entreprit de ressusciter , cti sa faveur, le duché d’ Aiguillon. 
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Le garde des sceaux, Chauveliu, dévoué à cette princesse, 
favorisa de lotit «on pouvoir le procès à ce sujet contre les pairs, 
dont le plus grand nombre s’opposait à cette prétention du 
comte d’Agenois; et le parlement, flatté de faire un duc, 
puisque le roi l’en laissait le maître, déclara, par arrêt, le 
comte d’Agenois duc et pair, en i ^ 3 1 : le duc d’ Aiguillon d’au- 
jourd’hui eit le fils de ce duc de création parlementaire. Sur ce 
qu’on représentait à la princesse de Conti qu’elle mettait , dans 
l’affaire du comte d'Agenois, une vivacité qui pourrait être mal 
interprétée : II y a long-temps , dit-elle , que le publie est mon 
confident . Ils vivaient en effet ensemble d'une manière à édifier 
ce public , s’ils avaient été mari et femme. 

Les pères Lallemand et Contencin , jésuites. 

Lorsque les conférences se tenaient à l’abbaye St.-Germain-r 
des-Prés , chez le cardinal d'Estrées , le père Lallemand , jésuite, 
s’avisa de dire que rien n’était plus avantageux à un État que 
l’inquisition , et qu’il faudrait l’établir en France. Le maréchal 
d’Estrées , qui , ayant dîné à l’abbaye , se trouvait à ce pré- 
lude de la conversation qui précédait la conférence, dit au jé- 
suite, avec beaucoup de douceur, que, sans le respect pour la 
maison, il le ferait jeter par la fenêtre. 

Le père Contencin, agent de la société pour leurs affaires de 
la Chine , et qui y retourna en 172g, dit publiquement qu’avant 
peu ou verrait l’inquisition en France , ou les jésuites chassés : 
ce n’est pas trop mal prévoir. Ce père Contencin , pour dire une 
galanterie à madame de Tencin , sœur du cardinal , et qui me 
le redit en riant ,. prétendait que Tencin , en chinois , signifie 
vénérable ;«dans ce cas , le père Contencin portait un nom bien 
singulier pour un jésuite. 

Discours de Louis XI T à monseigneur le dauphin. 

Ce discours manuscrit est certainement du roi , qui le dicta à 
Polisson. Lorsque ce prince , sur la fin de sa vie , fit brûler 
beaucoup de papiers , le duc , depuis maréchal de Noailles , qui 
était avec le roi , lui demanda avec instance , et en obtint ce 
discours , qu’il déposa dans la suite à la bibliothèque du roi , 
le fi septembre 1758. Quelques jours après la mort de l’abbé 
d’OIivet, en 1768, il parut un recueil d’opuscules littéraires, 
dont le discours fait le premier article. J’ai eu la curiosité de 
confronter l’impri;né avec le manuscrit , qui contient trois ca- 
hiers ; il est assez conforme aux deux premiers ; mais on a sup- 
primé , dans le troisième cahier , plusieurs choses qu’il fallait 
conserver, ne fût-ce que pour faire voir que Louis XIV n’ap- 
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prouvait pas les violences contre les protestans. Par exemple , 
cçci : 

« Il me semble, mon fils, que ceux qui voulaient employer 
» des remèdes extrêmes et violeris , ne connaissaient pas la na- 
» ture du mal causé en partie par la chaleur des esprits, qu’il 
» faut laisser passer et s’éteindre insensiblement, plutôt que de 
» la rallumer de nouveau par une forte contradiction , surtout 
» quand la corruption n’est pas bornée à un certain petit nombre 
» connu , mais répandue dans toutes les parties de l'Etat. » Et 
ailleurs: « Les réformateurs disaient vrai visiblement en plu- 
» sieurs choses : le meilleur moyen pour réduire peu à peu le* 
» huguenots de mon royaume , était de ne les point presser du 
» tout par aucune nouvelle rigueur contre eux. » 

On devine par qui et a quel dessein celte suppression a été 
■faite. 

Fouquet de La F avenue. 

Fouquet d< La Varenne, qui d’abord était garçon de cuisine 
chez Catherine , duchesse de Bar, sœur de Henri IV, parut 
assez intelligent à ce prince , pour qu’il le chargeât du dépar- 
tement de la galanterie , poste plus lucratif qu’honorable. Il ht 
en peu de temps une fortune si considérable , que la duchesse 
de Bar lui dit : Tu as plus gagné à parler les poulets de mon 
fr'ere qu’à piquer les miens. Il avait beaucoup d’esprit , et passa 
bientôt de l’intrigue à la négociation. Henri IV l’employa dans 
la politique, et le chargea d’affaires qui exigeaient autant de 
courage que d’habileté. Il ne cherchait point à en imposer sus- 
ses premiers emplois. Le chancelier , avec qui il eut une discus- 
sion, voulut l’humilier en lui rappelant scs fonctions de Mer- 
cure : Point d’airs de mépris , lui dit La Varenne ; si le roi avait 
vingt ans de moins , je ne troquerais pas ma place 'contre la 
vôtre. Il fut le pl us utile protecteur des jésuites, et la politique 
y entra pour quelque chose. Dès qu’il comprit que son maître 
les craignait , il voulut s’en faire des amis, contribua plus que 
personne à leur rétablissement*, et finit par s’y attacher de plus 
en plus par ses propres services. Il fut le fondateur de leur cé- 
lèbre maison de La Flèche-, et s’y retira à la mort de Henri IV. 
Il s’amusait souvent, dans les environs, à tirer au vol ; un jour 
il aperçut sur un arbre une pic qu’il voulut faire partir pour la 
tirer. La pie s’étant mise à crier : Maquereau l il crut que c’é- 
tait le diable qui lui reprochait ses vieux péchés, et tomba à 
l’instant en faiblesse. La fièvre le saisit , et il mourut au bout de 
trois jours , sons qu'on pût lui persuader que cette pie était uu 
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oiseau domestique échappe de chez quelque artisan , ou elle avait - 
appris à si bien et si mal parler. 

L’abbé de Longuerue. 

L'abbé de Longuerue étant à son abbaye du Jard , ses reli- 
gieux lui demandèrent un jour quel était son confesseur : { hiand 
vous m’aurez dit , répondit l’abbé , quel était celui de S. Au- 
gustin , je vous nommerai le mien. En effet , ce qui parait 
prouver que la confession n’était pas encore établie , c’est que 
S. Augustin , qui entre dans le plus grand détail des circons- 
tances de la mort de Ste. -Monique, sa mère , ne dit pas un mot 
de confession. 

L 'impératrice-reine . 

L’impératrice-reine est certainement une femme d’un grand 
sens et d’une grande vertu ; mais sa dévotion , un peu minu- 
tieuse , la fait quelquefois descendre à des misères qui sont trop 
au-dessous d’elle. Elle voulut un jour faire une réprimande au 
prince de Kaunitz , sur ce qu’il avait une maîtresse: T r otre 
majesté , lui dit-il, trouve-t-elle que j’administre mal ses affaires ? , 
— Non , elles sont en très-bonnes mains. — Eh bien ! madame , 
voilà tout ce qui doit occuper votre majesté à mon égard, le 
reste est indigne de votre attention. 

Cette princesse disant un jour au feld-maréchal Coningsec de 
ne point avancer les officiers libertins : Madame , lui dit-il , si 
votre auguste père eût pensé ainsi , je serais encore enseigne. 

Le père Neuville. 

Le père Neuville, jésuite , avait fait , sous les yeux du 
maréchal de Belle-Isle , un mémoire contre le duc de Choi- 
seul. Après la mort du maréchal, ce mémoire tomba entre 
les mains du duc; mais il n’en connaissait pas l'écriture. Le 
jésuite , pour plaire, suivant l’esprit de la société , au nouveau 
ministre , lui écrivit pour lui demander la permission de le nom- 
mer avec éloge dans l’oraison fjinèbre du maréchal. Le duc , 
par l’écriture du billet, connut celle du mémoire. J’étais à la 
cérémonie qui se fit aux Invalides , et j'entendis le trait à la 
louange du duc. Sur le compliment qu’on lui en fil : Le père , 
dit-il , fait de beaux discours et de méchans mémoires. 

La princesse de Robeeq et mademoiselle Clairon. 

La princesse de Robeeq protégeait la comédie des Philosophes; 
mademoiselle Clairon , que la princesse accablait de caresses et 
de lettres galantes, blâma la pièce, ce qui la priva tout à coup 
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des bonnes grâces de madame de Robecq ; la Vision (i)sur la 
pièce et son auteur parut , et mademoiselle Clairon reçut ce 
billet : * , 

« Madame la princesse de Robecq désire , on ne peut davan- 
» tage , d’avoir la Vision. Comme on lui a dit que mademoiselle 
» Clairon la vendait , elle lui sera fort obligée de lui en faire 
» avoir un exemplaire. » 

Nota que ce billet était écrit de la main de madame de Ro- 
becq , dont mademoiselle Clairon connaissait parfaitement l’écri- 
ture. 

Réponse de mademoiselle Clairon. 

Madame , 

« Absente de Paris depuis douze jours , je ne reçois que dans 
» le moment le billet que j’ai l’honneur de vous envoyer. Vos 
» bontés qui me seront toujours précieuses , ne me permettent 
» pas de penser qu’il soit de vous , ni qu’on me l’ait écrit par 
» votre ordre. Une bassesse est si fort éloignée de mon caractère 
» et de toute ma façon d’être , que je croirais manquer à tout 
» ce que je vous dois , si je vous croyais assez injuste pour m'en 
» accuser avec tant de légèreté ; mais, madame, j’en suis sûre, 

» ce billet n’est pas de vous : mon respect, et , j’ose le dire, mon 
» attachement vous sont connus. II m’est adressé saifs doute par 
» quelqu’un d’aussi obscur que vil , qui , ne sachant ni ce 
» qu’on doit h votre rang , ni ce qu’on doit aux âmes honnêtes 
» et vertueuses , dans quelque classe qu’elles soient , s’est osé 
» servir de votre nom pour me faire un outrage. Je désire ar- 
» demment que l’écriture du billet vous serve à en reconnaître 
» l’auteur; et, si jamais vous le découvrez, je suis sûre que 
» vous me vengerez d’une imputation qui m’affecte d’autant plus, 

» qu’elle me parait vous commettre, et vouloir jeter des doutes 
» sur le respect avec lequel , etc. » 

Le surintendant Fouquct. 

Louis XIV fit des préparatifs pour arrêter le surintendant , 
comme si c’eût été quelque puissance redoutable ; il se donna la 
peine de faire exprès un voyage en Bretagne , sous prétexte des 
états. Fouquet l’y accompagna comme un ministre des plus 
utiles : il n’était alors que surintendant des finances ; car on 
l’avait habilement engagé à se défaire de sa charge de procureur 
général , qu’il vendit à M. Fieubet, dans la crainte que le par- 
lement ne s’opposât à la perte d’un de ses principaux membres. 

(«) Pamphlet ingénieux dans leqnel madame de Robecij était fort mal- 
traitée. 
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Dénué de cette protection , il fut arrêté sans opposition et sfms 
bruit , à Nantes, le 5 septembre 1661 , suivant les historiens , et 
à Angers, suivant Bussy, en septembre iG 63 . 11 fut conduit 
comme un crimiucl d’état, à Paris , où on érigea un tribunal 
pour lui faire sou procès , qui commença par les accusations de 
péculal et de crime d’état; on ne produisit point le troisième 
grief, qui tenait sans doute plus au cœur du roi que les deux 
premiers , c’était d'avoir voulu débaucher La Vallière. Cette fille, 
fière de la conquête du roi , et d’ailleurs désintéressée , se plai- 
gnit d’un sujet assez insolent pour avoir voulu chasser sur le* 
terres de son maître; et le maître, jaloux, n’en put pardonner 
le désir. Colbert et Le Tellier servirent vivement sa passion : 
ils étaient enragés de la supériorité que l’esprit et la magnifi- 
cence lni donnaient sur eux, et de ce qu’il s’était fait représenter 
avec un écureuil entre huit lézards et un serpent, et pour devise: 
()r/ô me vcrtam nescio, faisant allusion aux armes de chacun 
d’eux. 

Ces deux ministres, en conséquence , n’épargnèrent rien pour- 
faire des crimes de tout à Fouquet , comme d'avoir fortifié Belle— 
Isle, d’avoir fait du bien aux seigneurs indigens de la cour, 
d’avoir même régalé son maître , en sa terre de Vaux , avec trop 
de splendeur. 

La chaleift et la précipitation qu’on mit dans cette affaire , 
sama celui qu’ou voulait perdre , car ayant furtivement fait 
enlever ses papiers de sa maison de St. -Mandé , dans la crainte 
qu'on ne les détournât , cela donna lieu à la meilleure défense 
du prisonnier , qui soutint que , par ce vol , on lui avait ôté les 
moyens de faire connaître son inuocence et la fausseté des accu- 
sations. 

Ce vol se découvrit, parce que , dans l’endroit où l’on avait 
enlevé les papiers de Fouquet, Berrier , commis à l’cnlcvement, 
avait laissé tomber , par mégarde , une requête présentée à 
Colbert. L’accusé s’en prévalut très-utileinent. 

Le fidèle et habile Pélisson composa les défenses de Fouquet , 
dont il était commis, et on fait grand cas de cet ouvrage. 

Ces mêmes défenses persuadèrent sans doute une grande par- 
tie des juges qu’il était moins coupable qu'on ne l’avait d’abord 
prétendu et répandu dans le monde; mais, comme il 11e leur 
était pas permis de le déclarer innocent , il fut condamné au 
bannissement, par arrêt du 4 décembre 166^. De vingt-deux 
juges qui avaient été nommés pour faire son procès, neuf opi- 
nèrent pour la mort , et treize pour le bannissement. 

Leroi , par un reste d’animosité, 11c pouvant savoir libre un 
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homme qu’il haïssait , commua la peine en un# prison perpé- 
tuelle. I) y vécut avec des mœars si régulières , et des sentimeus 
d’une résignation si parfaite aux volontés de Dieu et du roi , qu’il 
inspira une compassion générale. 1 

Il faut pourtant avouer que Fouquet avait poussé la vanité , le 
luxe et la dépense au-delà des bornes qu’un sage courtisan doit 
se prescrire. Suivant les Mémoires de madame de Molteville, la 
cause de son jugement, peu favorable, fut l’imprudence qu’il 
avait eue de laisser derrière un miroir un mémoire instructif , 
adressé à tous ses amis , en cas qu’il fût arrêté. Cela fait présu- 
mer qu’il sentait lui-même qu’il méritait de l’être. 

Il dut la vie à M. d’Ormesson , l’un de ses rapporteurs ; et 
Roquesante , un de ses juges, conseiller au parlement d’Aix , 
paria si hardiment en faveur de Fouquet , qu’il fut exilé à 
Quimper. 

Le père du surintendaut avait été conseiller d’état , avec la 
plus grande réputation de talent et de probité. Il refusa , par 
délicatesse de conscience , d’être surintendant. Il avait épousé 
une Maupeou , dont il eut six fils et six filles , toutes religieuses. 
L'ainé des fils fut surintendant des finances; le deuxième fut 
archevêque de Paris ; le troisième fut chancelier de l’ordre après 
Servien , en i656; le quatrième fut conseiller au parlement de 
Paris; le cinquième fut évêque d’Agde, et chancelier de l’ordre, 
sur la démission de son frère , en i65g ; le sixième fut premier 
écuyer de la grande écurie. La mère du surintendant est célèbre 
par sa vertu et sa charité pour les pauvres ; on connaît ses remèdes 
pour les hôpitaux. Elle mourut à quatre-vingt-onze ans, un an 
après sou fils. 

Le surintendant eut deux femmes. De la première il n’eut 
qu’une fille mariée au duc de Charost , gouverneur du roi , après 
le maréchal de Villeroi. De la seconde , petite-fille du président 
Jeannin, il eut trois fils et une fille. La fille épousa le marquis 
de Crussol , frère du troisième duc d’Uzès. L’aîné fut le comte 
de Vaux, qui épousa une fille de la célèbre dame Gnyon ; le 
deuxième fut le père Fouquet de l’Oratoire ; le troisième fut le 
marquis de Belle-Isle , que j’ai fort connu, et avec qui j’ai passa- 
blement bu. 

' Le surintendant Bullion. 

Le surintendant Bullion fit frapper les premiers louis d’or. 
Ayant donné un repas au premier maréchal de Graramont, au 
premier maréchal de Villeroi, au marquis de Souvré , et au 
comte de Hautefeuille, il fit servir au dessert trois bassins rem- 
plis de louis , dont il leur permit de prendre ce qu’ils en vou- 
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liraient. Ils eurent la bassesse de le faire, et s’en retournèrent 
les poches si pleines, qu’ils avaient peine à marcher, ce qui 
faisait beaucoup rire Bullion. Le roi , qui faisait les frais de cette 
plaisanterie , ne devait pas la trouver si bonne (i). 

Helvétius. 

Le désir de plaire à madame de Villetle, fit entreprendre à 
Helvétius le livre de T Esprit ; il fit le premier chapitre pour lui 
expliquer un passage de Locke qu’elle n’entendait pas. 

Helvétius n’a couru la carrière des lettres que par émulation. 
Il vit un jour, étant fort jeune, Maupertuis au Palais-Royal, 
entouré de femmes qui le caressaient , et Helvétius était né avec 
un grand penchant pour le sexe. Il partit de là , et chercha , par 
les lettres , à se donner la même considération. 

Tercier , le censeur du livre de V Esprit , dit qu’il n’avait pas 
vu la note sur Mallebranche dans le livre dont il s’agit , taudis 
qu’elle était paraphée de sa main ; il voulait plus, il voulait nier 
qu’il eut vu le livre, et assurer qu’on lui en avait fourni un autre 
qui n'était point celui qui parut. Ses amis l’empêchèrent de se 
déshonorer, sous prétexte de se tirer d’affaire. 

Dans le temps des persécutions qu’on suscita à Helvétius pour 

son livre de l’ Esprit , il reçut une lettre d'une m , comme 

elles en écrivent tous les jours aux gens qu’elles savent un peu à 
leur aise. Elle lui proposait une fille jeune et charmante. 

Cette lettre avait été écrite à la persuasion d’un jésuite , qui 
imaginait que Helvétius se serait rendu â l’invitation , afin de le 
représenter à la reine , qui le protégeait , comme un libertin 
indigne de ses bontés. Helvétius eut la certitude de cette ma- 
nœuvre par la m même, qui, pour de l’argent, lui avoua 

tout. 

Madame Maldak. 

Charlotle-Louise-Christine-Sophie de Brunswick-VolfenbuUl, 
née le 9 août i6g4, épousa , en 1711 , le prince czarowitz, fils 
de Pierre-le-Grand. Elle était sœur de l’impératrice , femme de 
Charles VI. Son irari , barbare au suprême degré, la traitait 
avec une extrême dureté ; il l’empoisonna plusieurs fois ; il lui 
donna un jour un coup de pied furieux dans le ventre , lorsqu’elle 
était grosse de huit mois. Elle tomba évanouie et noyée dans 
son sang. Le prince part pour la campagne, espérant apprendre 
sa mort le lendemain. Le czar était alors dans ses tournées en 
Europe. Dans ces circonstances , la comtesse de Konigsmark , 
mère du maréchal de Saxe , conseilla à la princesse de faire pu- 

(i) Duclos a fait usage de ce trait dans Ica Considérations sur les Mœurs , 
nais sans nommer les personnages. 
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lïlier qu’elle était morte; on gagna les femmes ; on envoya un 
courrier porter la nouvelle , et on enterra une bûche , dont l'Eu- 
rope porta le deuil. \ ' 

La princesse arriva à Paris ; se cacha , et quelque temps après 
partit pour la Louisiane. En 17171 les gazettes de l’Europe 
annoncèrent la mort du czarowilz. La princesse , libre alors , 
ayant perdu ses domestiques de confiance , épousa , quelques 
uns disent un officier nommé d’Auban , d’autres le sieur Maldak, 
sergent d’infanterie : peut-être était-ce le même homme qui 
avait deux noms. Elle devint enceinte, et accoucha d’une fille. 
Au bout de dix ans , son mari fut attaqué d’une fistule ; on 
vendit l’habitation , et on revint en France. M. Faveraut (dont 
il sera parlé ci-après) la vit arriver à l’Orient, coiffée à l’alle- 
mande , avec le sieur Maldak, son mari. 

Les fonds étant épuisés , le mari s’adressa à la compagnie 
des Indes pour obtenir un emploi. Pendant les négociations , 
la princesse , se promenant aux Tuileries , fut reconnue par le 
maréchal de Saxe , à qui elle confia son secret , avec permis- 
sion de le dire au roi dans un temps fixe. La veille du jour ou 
le roi devait- être instruit , le maréchal alla pour en prévenir 
la princesse: elle était partie pour l’ile de Bourbon, dont son mari 
avait obtenu la majorité. Le roi , ayant tout appris , fit écrire 
par M. de Machault , au gouverneur de l’ile de Bourbon , pour 
que M. de Maldak y fût traité avec la plus grande considéra- 
tion , et , quoiqu’en guerre avec la reine de Hongrie , il Jui 
écrivit de sa main. La reine de Hongrie adressa une lettre au 
roi pour sa tante , dans laquelle elle l’invitait à venir auprès 
d’elle , mais en lui imposant la loi d’abandonner son mari et 
sa fille , dont le roi prendrait soin. La princesse se refusa à 
ces conditions, et elle est restée à l’ile de Bourbon jusqu’à la fin 
de 1757, que son mari est mort. Elle avait perdu sa fille quel- 
que temps auparavant. Elle vint loger à Paris , à l’hôtel du 
Térou , dans, le dessein de se retirer dans un couvent. C’est ici 
que finit le récit qui m’a été fait; ce qui suit est d’une toute 
autre certitude. 

Madame de Maldak, en 1758, acheta une petite maison à 
Vitry , village à deux lieues de Paris , où elle a vécu , n’ayant 
pour domestiques que son jardinier et une négresse. Des per- 
sonnes respectables et dignes de foi, M. et madame de Sou- 
ci (1) , m’ont dit qu’on voyait dans son air , dans sa personne, 
dans sa conversation , des traces et comme des souvenirs de 
sa grandeur passée. Ils étaient sa société la plus ordinaire. Je 

(1) M. de Souci, chevalier de Saint-Louis, ancien lieutenant aux garde* 
françaises. 
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les ai trouves persuadés qu’elle était effectivement la princesse 
de Volfenbutel , femme du czarowilz, quoiqu’elle ne leur eût 
jamais fait aucune confidence sur cet objet : leur principale 
preuve est celle-çi : 

Ou lui lut un jour un mémoire sur La Russie , ou son histoire 
était racontée; on y disait qu’elle avait eu un coup de couteau 
dans le côté gauche, elle reprit vivement : Que c'avait été 
dans le bras et non dans le côté. — Mais , madame , vous sa-, 
vei donc le fait ? A ce mot elle se remit , et dit qu’elle l’avait 
appris de quelqu’un qui connaissait particulièrement la prin- 
cesse. Celte anecdote resta dans la mémoire de JV1. de Souci. 
Aussitôt qu’elle eut les j, eux fermés, il se transporta chez ell£ 
avec M. de Faveraut, chevalier de Saint-Louis, et ancien ca- 
pitaine d’iufanlerie à la Louisiane , oii il avait conqu madame 
de Mâldak , et ayant fait la reconnaissance du cadavre , ils 
trouvèrent la cicatrice du coup de couteau sur’ le bras gauche. 
C’est de M. de Souci et de M. de Faveraut que je tiens le fait. 

Madame de Souci la traitait toujours selon l’opinion qu’elle 
en avait. Madame de Maldak pressait un jour cette dame de s’as- 
seoir sur le même sopha à côté d’elle , madame de Souci lui dit 
qu’elle ne prendrait pas la liberté d’user de cette permission : 
Je vous la donnerais encore, lui dit madame de Maldak, 
dans toute autre situation. . * 

On parlait de madame la dauphine mourante. Elle s’écria 
par^di, traction ! Ce que cest que les grandeurs humaines ! et 
me voilà ! 

M. le marquis de Brancas lui offrait des services et même des 
bienfaits : Je n’ai besoin de rien que d'étre ignorée , je voudrais 
m'ignorer moi-méme. 

Elle se portait, à soixante-dix-sept ans, comme les femmes 
se portent à vingt-cinq , et à cette occasion , elle disait : Il faut 
bien que je sois extraordinaire en tout. 

Elle parlait politique en personne intéressée , s’étendait vo- 
lontiers sur la reine de Hongrie , et s’arrêtait , comme par dis- 
traction , quand on parlait de la Russie; elle avait horreur de 
l’impératrice Catherine , qu’elle n’appelait jamais que la Tam- 
bour. 

Jamais elle ne nomma son mari autrement que le défunt. 

Elle était d'une défiance extrême , et fuyait surtout les ques- 
tionneurs. 

Elle avait été empoisonnée sept fois , deux fois en Russie, cinq 
aux îles. Madame de Souci observa que les premières fois qu’elle 
loi offrit du tabac, elle, n’eu prit qu’après lui en avoir vu 
prendre. 
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J’ai vu sa maison assez pauvrement meublée. Elle avait un 
lit pour elle à double rang de rideaux , dont le rang intérieur 
était de mousseline brodée. Sa négresse , que je questionnai , 
me dit qu’il lui prenait de temps en temps, surtout dans les 
soirées d’hiver , des accès de tristesse et de désolation amère. 

Elle touchait quelquefois de l’argeuf de Brunswick , et char- 
gea son jardinier de faire écrire eu ce pays-là , dès qu’elle au- 
rait les yeux fermés. 

Elle mourut le 20 janvier 1771 , et fut portée à l’église, à 
face découverte, parce qu’elle l’avait ainsi demandé. Elle a été 
mise dans le registre mortuaire , sous le nom de Dorothée- 
Marie-Élisabeth-Daviel Solct , veuve Maldak. Ce nom de Sala 
était celui d’une de ses femmes qu’elle avait fait passer pour 
sa mère , lors de sa première arrivée aux- îles. 

L’abbé Imbert , qui vit encore à St.-Germain-en-Laye , était 
à la Louisiane , dans sa chambre , quand elle accoucha de sa 
fille , et lorsqu’il s’agit de prendre les nôms , elle dit le sien 
V olfenbutel ; anecdote à vérifier. 

Elle était fort connue de madame de La Bourdonnaye. 

Extrait d’une lettre du roi de Prusse à M. d’Alembert , 
du 5 décembre 1 77 1 (1). 

« Je puis vous répondre avec plus de précision au sujet de 
» cette dame , qui prétendait passer pour l’épouse du czarowitz ; 
» son imposture a été découverte à Brunswick, oh elle a passé x 
*• peu après la mort de celle dont elle emprunta le nom ; elle 
» y reçut quelques charités, avec ordre de quitter le pays , et 
u de ne jamais prendre un nom dont sa naissance l’écartait si 
» fort. Croyez qu’on sait comme il faut tuer son monde en 
» Russie , et que lorsqu’on expédie quelqu’un , principalement 
•» à la cour , il ne ressuscite de sa vie. » 

'Autre extrait (2). 

« L’histoire de madame de Maldak , soi-disant czarowi- 
» sienne, n’est pas plus véridique. Cette personne a été, ce 
» me semble , fille de garde-robe de la princesse dont elle a 
» pris le nom; son histoire est un tissu de faussetés; jamais la 
»> comtesse de Konigsmark u’a mis le pied en Russie ; le comte 
» de Saxe n’avait jamaiv vu la femme du czarowitz : donc il 

(1) Duclos avait prie d'AIemberl d’écrirc au roi de Prusse, au sujet de 
celle dame Maldnck, et d’Alembert lui avait donne les extraits des réponses 
rju’il avait reçues de ce prince. 

(1) D’Alembert ayant envoyé' au roi de Prusse , pour re'ponse à la lettre 
précédente , l'histoire vraie ou fausse de madame de Maldak, le roi lui écris it 
«elle seeondc lettre, le a6 janvier 1772. 
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» ne pouvait pas la reconnaître dans madame de Maldak. Ob- 

» servez surtout que si une princesse, comme elle prétendait 
„ l’être, s’était sauvée par miracle de la Russie, elle chercherait 
» un asile naturel dans le sein de sa famille , et ne ferait pas 
» l’aventurière , comme la créature dont vous parlez. Elle peut 
» avoir eu quelque ressemblance avec sa maîtresse ; c’est sur 
« quoi elle a fondé son imposture pour avoir quelque considé- 
n ration; mais elle s’est bien gardée de paraître à Brunswick, 
» parce que la czarowisienne était trop connue de sa famille , 
» pour qu’on pût abuser tous ses parens par une ressemblance 
» vague , et par des propos qui auraient décelé la friponnerie. » 


RÉFLEXIONS. 

Toutes les négociations que j’ai lues ne m’ont pas donné une 
grande idée de la politique. Les hommes ne me paraissent ja- 
mais plus petits que dans les grandes affaires. J’y vois un amas 
de finesses sans objet , un intérêt vague et non déterminé. Les 
rois, croyant avec raison le mensonge contraire à leur dignité , 
chargent de cette fonction leurs ministres, ce qui revient au 
même contre l’honneur vrai. Je ne suis pas étonné de la faus- 
seté des petites puissances à l’égard des grandes ; c’est souvent 
l’effet de la faiblesse. Ce qu’on regarde comme variations et in- 
constance dans leur conduite , est communément nécessité d’o- 
béij aux circonstances ; mais à l’égard des grandes puissances, 
leur vraie politique devrait être la bonne foi. 

La gloire est une récompense morale accordée par la société 
aux actions et aux vertus d’éclat ; c’est un bien que nous 
avons en dépôt dans l’opinion des hommes , et dont nous ne 
jouissons que par eux ; c’est le bien dont nous sommes le plus 
jaloux , parce qu’il peut être regardé comme le revenu de notre 
amour-propre. 

Nous nous préférons aux autres , et nous voulons marquer la 
justice de cette préférence ; voilà d’où naissent , et voilà où 
tendent l’amour de la gloire et l’ambition ; mais ils n'ont de 
communs que leur principe et leur fin ; eè la manière dont tous 
les deux essaient de parvenir à leur but est absolument diffé- 
rente. L’ambitieux en cherche les moyens dans les titres, dans 
les dignités ; il exige des hommes une dépendance forcée , et 
dès lors humiliante : celui qui aime la gloire aspire aussi à 
régner sur ses semblables ; mais c’est à eux qu’il le demande, 
et de leur choix qu’il le veut obtenir. Il s’ensuit que la gloire 
peut être considérée à un égard , comme un moyeu de conci- 
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liation entre notre amour-propre et celui du reste des hommes, 
puisque le désir de l’acquérir’n’est excité en nous que par l’idée 
avantageuse que nous avons de nous-mêmes , jointe au cas que 
nous faisons du jugement des autres. 

Ce désir a eu de tout temps des avantages infinis pour la so- 
ciété ; c’est lui qui a formé les grands empires ; illustré les 
monarchies , soutenu les républiques , poli les mœurs , cultivé 
les arts, et créé enfin tous ces grands hommes à qui chaque 
. siècle et chaque pays s’applaudissent d’avoir donné naissance. 

Cependant le désir de la gloire a un inconvénient , qu’il serait 
trop heureux que les hommes évitassent , c’est de nous attacher 
si spécialement aux vertu* dont la gloire est la récompense , 
qu’il nous fait quelquefois oublier les autres. On est plus gé- 
néreux qu’on n’est reconnaissant. Pourquoi? c’est que la recon- 
naissance n’est qu’une vertu de devoir , et la générosité une 
vertu d’éclat. 

La considération semble être le prix réservé à fit pratique' 
de ces vertus obscures, que négligent les gens avides de gloire. 
Cest une espèce de demi-gloire qu’il est sans doute moins il- 
lustre d’obtenir , mais peut-être plus heureux de mériter ; c’est 
à la considération que se bornent les prétentions de l’homme 
modéré, et elle pourrait tenir, dans l’ordre de la philosophie, 
le rang que tient la gloire dans l’ordre du préjugé. 

La modestie des hommes supérieurs vient de ce que par 
rétendue de leurs lumières dans les sciences et dans les arts 
qu’ils cultivent , ils voient toujours au-delà du terme où ils 
atteignent par leurs ouvrages , de sorte qu’ils se trouvent en- 
core inférieurs , quoiqu’ils ne le soient qu’à leur propre génie. 
Si l’on en voit dans cet ordre quelques uns avantageux et ja- 
loux, c’est toujours par un vice du cœur qui les égare ; ils am- 
bitionnent une célébrité exclusive qui les écarte de la vraie 
gloire ; la modestie n’empêche pas un homme supérieur de 
sentir son mérite. Elle ne consiste pas à l'ignorer , mais à n’en 
pas avertir les autres ; on le laisse voir sans le montrer , à 
moins qu’on n’y soit forcé par l’injustice ouverte: alors l’homme 
supérieur, par un intérêt légitime , par égard , par reconnais- 
sance pour ses approbateurs, par respect pour le public, se 
fait justice à lui-même, sans chercher à déprimer ses inférieurs ; 
il se compare , il se juge; c’est ainsi que Corneille, naturel- 
lement modeste , si éloigné de l’intrigue , se vit enfin obligé de 
se défendre contre les manœuvres d’une cabale puissante , et osa 
dire avec raison : 

Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée. 
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Hors ces occasions, ou c’est un devoir de sc montrer libre- 
ment , la modestie est un voile transparent qui attire et fixe 
les yeux. L’homme médiocre cherche à usurper ce qu’il ne peut 
obtenir. Il peut même de bonne foi se persuader qu’il a atteint 
le terme de son art ; il ne sent pas les beautés qui sont au-dessus 
de sa portée : il faut plus d’esprit et de goût pour discerner 
dans un ouvrage les beautés du premier ordre , que pour en 
apercevoir les défauts. 

La réputation se fait par des vertus vraies ou apparentes; 
la renommée par les talens , les ouvrages , etc. , etc. 

Le véritable orgueil ne parle ni bien ni mal de personne. 

Il n’est pas difficile de cacher ce que l’on sait, mais ce que 
l’on sent. 

Il y a une grande différence entre l’ami ferme et l’ami vif. 

Les lanftes donnent de la consolation : cela est physique et 
jporal. • 

La honte admet le plus et le moins pour être jugée par les 
autres , mais non pas pour être sentie par soi-même. 

Quand on n’est plus sensible à l’amour, on a plus de repos 
et moins de plaisir , moins de vie. 

Quand le fruit est mur, le premier qui tend la main le reçoit, 
et croit l’avoir cueilli ; mais il n’y a pas un fruit qui ne tombe , 
si on l’abandoune à sa maturité parfaite. 

L’intérêt particulier, toujours inhérent à chaque homme, 
devient vertu qnand il s’applique au bien public, tel que l’amour 
de la réputation: l’intérêt particulier est, en morale, la ma- 
tière subtile qui pénètre tout (1). 

(l) Il paraît que ccs réflexions , et le morceau plus étendu qui les précédé, 
ont été retranchés des Considération! sur les Moeurs, ou qu’ils devaient entrer 
dans une nouvelle édition de cet ouvrage. 
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Si le principal avantage de toutes les histoires est de concourir 
à former celle de l’esprit humain , il n’y en a point de plus inté- 
ressante que l’histoire des sectes de philosophes ; et le degré 
d’intérêt croît à proportion du rapport qu’elles ont avec nous. 
C’est d’après ce principe que j’ai pensé que les dilférens nto#- 
ceaux épars dans les auteurs qui parlent des druides étant réu- 
nis, éclaircis et mis en ordre , pourraient former un point d’his- 
-toire assez curieux; ils pourraient même servir à faire connaître 
l’esprit des premières lois de notre nation, et même de celles 
que nous surions aujourd’hui. Quelque ré\olution qui puisse 
arriver dans les lois d’un peuple, elle ne se fait guère que par 
voie insensible : les mœurs et les usages de tous les pays sont 
moins fondés sur la réflexion que sur des usages antérieurs, qui 
devaient leur naissance, partie au génie des peuples, et jiartie 
au hasard. Connaître bien ce qu’une nation a été dans des temps 
reculés , c’est un moyen dè reconnaître ce qu’elle est encore au- 
jourd’hui. Quoiqu’il ne nous reste pas assez de monumens au 
sujet des druides pour en former un corps d’histoire, on pour- 
rait cependant tirer beaucoup de lumières de ceux qui sub- 
sistent, et les mettre dans un meilleur ordre. Je n’entreprends 
pas ici de traiter cette matière dans toute son étendue; mais 
d’éclaircir quelques points de leur doctrine , en commençant par 
leur hiérarchie. 

11 y a sur L’origine du nom des druides plusieurs opinions, 
dont la plupart paraissent assez prol^ffles pour qu’on n’en puisse 
regarder aucune comme certaine. Les uns tirent ce nom de 
drussim, mot hébreu qui signifie contemplateur ; d’autres du 
mot ipvt, un chêne; ou de deron , mot celtique qui signifie fort; 
nom qu’on donnait aussi au chêne , comme robur et queretts sont 
synonymes eu latin pour signifier cet arbre. On appuie cette 
dernière étymologie de l’usage qu’avaient les druides de célébrer 
leurs mystères dans les forêts. Je ne m’arrêterai pas à discuter 
ces différentes étymologies (i): ces recherches, qui n’exigent 

(i) Celle que M. Fréret m’a communiquée depuis la lecture de ce mémoire, 
me parait la plus naturelle de toutes, puisqu'il la trouve dans la langue cel- 
tique. 11 la tire de deux mots , de ou di Dieu cl rkouj dd ou rluùd, partiel; e 
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pas moins de travail que d’autres plus intéressantes, sont rare- 
ment utiles, et presque toujours terminées par une incertitude 
qui n’est que trop souvent le fruit de nos études, mais qui n’en 
doit pas être l’objet. 

. Pour faire mieux connaître ce qu’étaient les druides , il est 
important d’observer que le gouvernement des Gaules était aris- 
tocratique, du moins au temps de Jules-César , et l’on ne pour- 
rait rien dire que de fabuleux sur les rois qu’on dit avoir régné 
dans des temps plus reculés. 

La république des Gaulois était composée de trois différens 
états, les druides, les chevaliers et le peuple. 

Les druides étaient chargés du sacerdoce et de tout ce qui 
Agardait la religion et les lois; les chevaliers portaient les armes; 
et le peuple suivait les chevaliers à la guerre ou cultivait les 
terres. Laissant à part ce qui concerne les deux derniers états, 
je vais examiner dans ce mémoire la hiérarchie, la discipline et 
les principaux dogmes des druides. 

Les druides, connus aussi sous les noms de bardes , eubages -, 
v actes , saronides , samothdes , ou simnothées , étaient distin- 
gués en trois principaux ordres (i). 

Les premiers étaient les prêtres chargés des sacrifices , des 
prières, et d'interpréter les dogmes de la religion : à eux seuls ap- 
partenaient la législation, l’administration de la j ustice, et l’emploi 
d’instruire la jeunesse dans lessciences,tellesque la théologie, la 
morale, la physique, la géométrie et l’astrologie ; je dis l’astro- 
logie , parce que non-seulement ils étudiaient le cours des astres, 
ce qui fait l’objet de l’astronomie ; mais ils y cherchaient de plus 
la connaissance de l’avenir, erreur qui s’est trouvée dans toutes 
sortes de religions, dont on a fait quelquefois profession ouverte, 
et qui a toujours eu ses partisans secrets. Les bardes étaient 
commis pour chanter des vers à la louange de la divinité et des 
hommes illustres; ils joutent des instrumens et chantaient à la 
tête des années, avant et'après les combats, pour exciter et 
louer la valeur des soldats , ou blâmer ceux qui avaient trahi 
leur devoir. 

du verbe rnidheim ou rhouidim , parler , dire, haranguer, s’entretenir : par 
celle étymologie, le nom de Perhourdd aura la même signification que le 
GtsXiytç des Grecs, théologien. 

(i) Il faut réduire ces six ordres aux trois marqués dans Diodore et dans 
Strahon. Les varies , les saronides et les samothees sont les mêmes que les 
druides , les hardes et les cubages. (Voyea Diod. liv. V, et Strab. liv. IV. ) 
César et Pomp. Mêla ne parlent que des druides. 

On trouve, dans VAslrie de Durfé, beaucoup de choses curieuses, dont 
on ferait plus de cas qu’on n’en fait , si elles étaient ailleurs que dans un 
roman , ou qu’on sût qu'elles lui ont été fournies par le célèbre Papon. 
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Les cubages tiraient les augures des victimes. Ces différentes 
classes avaient pour chef un souverain pontife qui avait sur elles 
une autorité absolue; et , quoiqu’elles fussent expressément dis- 
tinguées les unes des autres dans leurs fonctions, les auteurs 
comprennent souvent le corps général des druides sous le nom 
de quelques unes de ces classes, qu’elles tiraient vraisemblable- 
ment de leurs premiers pontifes. 

. On voit, par les dilférens emplois des druides, qu’ils n’étaient 
pas uniquement ren fer niés dans les fonctions religieuses, et qu’ils 
devaient avoir la meilleure part dans le gouvernement. Chez 
plusieurs peuples, le sacerdoce a souvent été uni à l’autorité 
civile et politique, du a servi de moyen pour y parvenir. 

En effet , le, chef des druides était aussi le souverain de la' na- 
'tion , et son autorité* fondée sur le respect des peuples, était 
fortifiée par le nombre prodigieux des prêtres qui lui étaient 
subordonnés. La multiplication des familles des druides for- 
mait , pour ainsi dire, un peuple qui commandait à un autre ; 
tous les jours de nouveaux sujets entraient dans le sacerdoce; et 
quoique tous leurs enfans ne prissent pas le parti de s’y faire 
initier , ils demeuraient toujours attachés à leurs familles , 
dont le crédit leur faisait donner les premiers emplois de la 
république. 

Les druides, du moins ceux qui étaient révêtus du sacerdoce, 
s’appliquaient continuellement à l’étude, et se retiraient, hors 
le temps de leprs fonctions publiques, dans des cellules au milieu 
des forêts; ils étaient les arbitres de la paix et de la guerre, et 
exempts des charges publiques, tant civiles que militaires. Les 
généraux n’osaient livrer bataille qu’après avoir consulté les va- 
rie» et leur avoir fait faire des sacrifices : le soldat avait plus de 
confiance en leurs prières que dans son courage, et le peuple 
était persuadé que la puissance et le bonheur de l’Etat dépen- 
daient du grand nombre des druides et dé l’honneur qu’on leur 
rendait ; tel était le respect qu’on avait pour leurs jugeinens , 
qu’ils étaient toujours sans appel, l’ne déférence si marquée et 
si contraire à l’esprit d’intérêt , prouve assez l’opinion qu’on avait 
de leur équité. 

Ceux qui voulaient entrer dans le corps des druides devaient 
en être dignes par leur vertu , et quelques uns travaillaient à 
s’en rendre capables par un cours de vingt années’ d’étude, pen- 
dant lequel il n’était pas permis d’écrire la moindre chose des 
leçons qu’on recevait; il fallait tout apprendre par cœur, soit 
que ce fût pour exercer la mémoire en rendant les écoliers plus 
attentifs, ou pour ne pas divulguer les mystères. 

Après le cours d’études , on subissait un examen , et l’tiu 
, 3 . 3 » 
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n’était admis qu’en récitant plusieurs milliers de vers, soit en 
principes , soit eu réponses à des questions : ainsi, toute la reli- 
gion des druides était fondée sur une tradition peut-être moins 
invariable que des dogmes écrits; mais beaucoup moins sujette 
à dispute, parce que les changeruens ou altérations se faisant 
par une voie insensible , on ne pouvait attaquer cette tradition 
par des écrits subsistons, et les dogmes paraissaient toujours les 
mêmes. 

Le premier , et originairement l’unique collège des saronides, 
était entre Chartres et Dreux; c’était aussi le chef-lieu on la 
métropole des druides, et l’on en voit encore des vestiges; mais 
le grand nombre d’écoliers qui y accouraient de toutes parts, 
les obligea de bâtir des maisons en différens endroits des Gaules, 
pour v tenir des écoles publiques , dans lesquelles on enseignait 
les dogmes religieux et les sciences. 

Le principal corps des druides faisait sa résidence dans l'Au- 
tunois pendant les six mois d’été , vers ffi montagne qu’on nomme 
encore aujourd’hui Mont des Druides , et ils passaîènl l'hiver à 
Chartres, où était le siège souverain de leur domination. On y 
tenait les assemblées générales , et l’on y faisait les sacrifices pu- 
blics ; mais les sièges de justice ordinaires et les sacrifices particu- 
liers étaient assignés en divers lieux des Gaules. 

Le grand sacrifice du gui de l’an neuf se faisait avec beaucoup 
de cérémonies prés de Chartres, le sixième jour de la lune , qui 
était le commencement de l’année , suivant leur manière de 
compter par les nuits. 

Lorsque le temps de ce sacrifice approchait, le grand-prêtre 
envoyait scs maudemens aux vacies , pour en annoncer le jour aux 
peuples. Les prêtres, qui lie sortaient de leurs retraites que pour 
de pareilles solennités ou des affaires de grande importance et 
par ordre du souverain pontife, parcouraient aussitôt les pro- 
vinces, criant à haute voix: au gui de l'an neuf! Ad viscurn 
druidœ clamarc solebant. 

La plus grande partie de la nation se rendait aux environs de 
Chartres au jour marqué; là on cherchait le gui sur un chêne 
d’environ trente ans, et lorsqu’on l’avait trouvé, on dressait un 
autel au pied , et la cérémonie commençait par une espèce de 
procession. Les eubages marchaient les premiers , conduisant 
deux taureaux blancs pour servir de victimes ; les bardes qui 
suivaient chantaient des hymnes à la louange de la divinité et en 
l'!inrmeur du sacrifice; les écoliers marchaient après, suivis du 
héraut d’arrues vêtu de blanc, couvert d’un chapeau avec des 
ailes, et portant en main une branche de verveine , entourée dp 
deux serpens , tel qu’ou peint Mercure. Les trois plus anciens 


Digitized by Google 


SL U LES DRUIDES. 4 9 i 

druides, dont l’un portait le pain qu’on devait offrir , l’autre un 
yase plein d’eau, et le troisième une main d’ivoire attachée au 
bout d’uue verge , représentant la justice , précédaient le grand- 
prêtre qui marchait à pied , vêtu d’une robe blanche et d’un 
rochet par-dessus , entouré de vacies velus à peu près comme 
lui, et suivis de la noblesse. 

Ce cortège étant arrivé au pied du chêne choisi , le pontife 
après quelques prières brûlait un peu de pain, versait quelques 
gouttes de vin sur l’autel, offrait le pain et le vin en sacrifice, et 
les distribuait aux assistans ; il montait ensuite sur l’arbre , cou- 
pait le. gui avec une serpette d’or, et le jetait sur une nappe 
blanche, ou dans le rochet d’un des prêtres. Le premier des- 
cendait alors , immolait les deux taureaux , et terminait la solen- 
nité par ce sacrifice. , 

Les druides recueillaient avec moins d’apparat l’herbe appelée 
selago , espèce de bruyère ou de tamarin ; mais on y employait 
cependant quelques pratiques mystérieuses. Un prêtre à jeun, 
purifié par le bain, vêtu de blanc , commençait par le sacrifice 
du pain et du vin ; et s'avançant pieds nus dans la campagne, et 
comme s’il eût voulu cacher à ses propres yeux ce qu’il allait 
faire, il passait la main droite sous la manche du bras gauche, 
arrachait l'herbe de terre sans aucun ferrement, et l’enveloppait 
dans un linge blanc et neuf; il en exprimait ensuite le suc , qui 
passait pour un remède daus certaines maladies , et l’on suppo- 
sait apparemment que son efficacité était principalement due aux 
mystères avec lesquels il était cueilli et composé. C’est ainsi que, 
dans les fausses religions , on a eu recours aux mystères pour 
rendre respectables des choses qui , sans cela , n'auraient été que 
puériles. Le samolus se cueillait avec des cérémonies à peu près 
pareilles. 

Il y avait encore des sacrifices qui se faisaient dans un profond 
silence de la part du prêtre et des assistans. 

Les druides avaient beaucoup de foi à la vertu des œufs de 
serpens, qu’ils ramassaient avec des cérémonies mystérieuses; 
et ils portaient pour armoiries dans leurs enseignes, d’azur à la 
couchée de serpens d’argent, surmontée d’un gui de chêne garni 
de ses glands de sinople. Les habitans d’Autun , qui-se pré- 
tendent descendus des druides , portent dans leurs armes j de 
gueule à trois serpens enlacés d’argent qui se mordent la queue, 
au chef d’azur chargé de deux têtes de lions arrachées d’or. 

Les druides distribuaient le gui, par forme d’étrennes, air 
commencement de l’année; c’est de là qu’est venue la coutume 
du peuple chartrain , de nommer les présens qu’on se fait encore 
à pareil jour, t!guilables , pourpre le gui de l’an neuf. 
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Les chefs des druides portaient une robe blanche ceinte d’une 
bande de cuir doré , un rochet et uu bonnet blanc tout simple ; 
et leur souverain pontife était distingué par une houppe de laine 
avec deux bandes d'étoffe qui pendaient derrière comme aux 
mitres des évêques. 

Les bardes portaient un habit brun , un manteau de même 
étoffe attaché avec une agrafe de bois et un capuchon pareil aux 
capes de Béarn , et à peu près comme des récollets. 

Les états ou grands jours, qui se tenaient réglément à Chartres 
tous les ans lors du grand sacrifice , délibéraient et prononçaient 
sur toutes les affaires d’importance , et qui concernaient.la ré- 
publique. Ou y recherchait les malversations et tous les crimes 
quittaient échappés aux tribunaux particuliers, ou qui étaient 
restés impunis. Les tribunaux ordinaires étaient composés d’un 
président, de plusieurs conseillers choisis parmi les vieillards et 
connus par leur capacité , et d’avocats pour défendre le droit des 
parties. Les juges, revêtus d’une robe tissue d’or, portaient un 
carcan, des brasselets et des anneaux d'or, et paraissaient avec 
cette magnificence majestueuse qui contribue à augmenter le 
respect des |>euples. Ils faisaient quelquefois des tournées dans 
les provinces, autant pour prévenir que pour juger les procès. 

Les principaux objets des lois des druides étaient l’houneur 
qu’on doit an souverain Etre; 

La distinction des fonctions <Jes prêtres; 

L’obligation d'assister à leurs instructions et aux sacrifices 
solennels ; 

La défense de discuter les matièresde religion et de politique, 
excepté à ceux qui avaient l’administration de l’une ou de l’autre 
au nom de la république; 

La permission aux femmes de juger les affaires particulières 
pour fait d’injures (i) ; 

La défense de l’injure, du commerce étranger sans congé, et 
celle de révéler aux étrangers les dogmes ou les lois; 

Les peines contre l’oisiveté, le larcin et le meurtre qui en 
sont les suites; 

L’établissement des hôpitaux ; 

L’éducation des enfans qui étaient élevés en commun , hors 
de la présence de leurs parens ; 

(l) On ne pouvait appeler de leurs jugemens : on avait enfin pour elles 
line extrême déférence. Il l'tyit dit , dans un traité fait entre les Gaulois et 
les Carthaginois , que si un Gaulois se plaignait d’un Carthaginois pour des 
injures, l'affaire serait portée devant le magistrat tic Carthage; niais que si 
c'était un Carthaginois qui se plaignit , les femmes gauloises en sciaient le» 
juges. Mot mœurs semblent avoir remplacé les lois de nos ancêtres. 
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Les devoirs qu’on devait rendre aux morts. C’était honorer 
leur mémoire que de conserver leurs crânes, et de les faire 
border d’or ou d’argent , et de s’en servir pour boire. 

Lorsque les sacrifices solennels étaient finis et les états sé- 
parés, les druides se retiraient dans les diflerens cariions où 
ils étaient chargés du sacerdoce, et là ils se livraient , dans le 
plus épais des forêts, à la prière et à la contemplation : ils 
n’avaient point d’autres temples , et croyaient que d’en éle- 
ver, c’eût été renfermer la divinité qui ne peut être circonscrite. 

Indépendamment des fonctions religieuses , de la législation 
et de l’administration de la justice, les druides exerçaient en- 
core la médecine, où il entrait alors plus de pratiques supers- 
titieuses que de connaissances physiques, c’est-à-dire, qu’ils 
étaient en possession de tout ce qui affermit l’autorité et sub- 
jugue les hommes, l’espérance et la crainte. Leur puissapce a 
constamment subsisté jusqu’à la conquête des Caules par les 
Romains, et ils continuèrent encore l’cxcercice de leur religion 
pendant près de soixante ans , jusqu’au temps où Tibère , crai- 
gnant qu’elle ne fût une occasion de révolte , fit massacrer les 
prêtres druides, et raser les bois dans lesquels ils rendaient 
leur culte : je ne dois pas oublier de dire qu’il y avait des fonc- 
tions du sacerdoce dont les femmes des druides étaient char- 
gées ; telle était la divination. 

Après avoir exposé ce qui concerne la inorale et la discipline 
des druides, il serait à souhaiter que nous eussions un peu 
plus de connaissance de leurs dogmes que nous n'en avons ; 
mais il me parait que tout ce qu’on peut recueillir des différens 
auteurs qui ont parlé des druides, est qu’ils reconnaissaient 
l’immortalité de l’âme. Pomp. Mêla dit : sfEternas esse uni- 
mas , vi tonique alteram ad mânes. Lucain est du même sen- 
timent : 

Régit idem spiritus tir lus 

Orbe alia : Inngcc vitœ 

Mort media est. 

César et Diodore de Sicile paraissent croire que le système 
des druides était celui de la métempsycose ; il est vrai que les 
auteurs n’emploient pas assez de précision dans les jugemens 
qu’ils portent des religions anciennes ou étrangères, de sorte 
qu’ils donnent quelquefois comme un dogme commun à diffé- 
rens peuples , des opinions très-différentes entre elles : c’est 
ainsi que l’on confond le dogme de l’immortalité de l’âme avec 
la métempsycose égyptienne et pythagoricienne. 

La métempsycose exclut absolument l’idée d’une vie éter- 
nelle qui doit suivre celle-ci ; en effet, si l’on dit que les âmes 
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parcourent successivement plusieurs corps et passent ihditTé- 
reinruent d’un animé dans un végétal , ce système sera celui de 
l’âme du inonde et un pur matérialisme. Si l’on restreint la 
transmigration des âmes aux corps animés, on ne conçoit j.a*. 
qu’on puisse regarder comme une substance numériqueme. 
et individuellement la même, une âme qui ne conserve ‘pas 
dans les corps dilféreus la mémoire d’un état antérieur et la 
conscience, c’est-à-dire, le sentiment d’une existence conti- 
nue. Sans la conscience, une âme qu’on dit être la même en 
parcourant dix corps, sera dix êtres et dix âmes aussi distinctes 
l’une de l’autre que dix hommes qui vivent en même temps, 
et qui éprouvent des sensations différentes. Si Pâme. d’Achille 
passe dans le corps de Tarquin ou de Lucrèce , cette âme ne 
sera pas plus alors celle d’Achille que celle de Thersite. Le sys- 
tème de la métempsycose n’est donc pas le même dogme que 
celui de l’immortalité de l’âme. 

Une question plus importante est de savoir si les druides 
admettaient l’unité de Dieu; et je crois , malgré l'opinion cora- 
.mune, qu’on peut nier, ou du moins douter, qu’ils aient été 
polythéistes, du moins avant l’invasion des Romains. Commen- 
çons par fixer le sens des termes. L’idolâtrie consiste à rendre 
à des êtres créés et matériels le culte qui n’est dû qu’à Dieu ; 
et le polythéisme à partager et multiplier la divinité. Or , il 
est d’abord certain que les druides n’étaient pas. idolâtres, 
puisqu’ils n'avaient pas même de types représentatifs de la 
divinité; ils l’invoquaient dans des bois écartés, et n’avaient 
point de temples, parce qu’ils pensaient qu’il était injurieux à 
Dieu de préteudre le renfermer : c’était admettre son immen- 
sité jusqu’au scrupule , et cet attribut e*t absolument exclusif 
de la pluralité des dieux; les druides n’étaient donc ni poly- 
théistes, ni idolâtres; je suis même persuadé qu’il n’y a jamais 
eu de polythéistes sans idolâtrie, ni d’idolâtrie sans images. 
Développons cette idée. 

La première connaissance que les hommes ont rue de Dieu, 
a été et a di\ être celle d’un être unique; mais les idées confuses 
qu’ils se sont formées de ses attributs , ont pu être la source de 
leurs erreurs : en voulant fixer ces idées et les communiquer 
à d’autres hommes, ils ont eu recours à des figures et des 
images sensibles ; ces. figures appliquées à un culte religieux 
ont été une occasion d’idolâtrie et de polythéisme. La distinction 
de la représentation d’avec la chose représentée, n’est guère 
éclaircie dans l’esprit du peuple ; chaque attribut a été pris 
pour un être complet, et la consécration des images les a fait 
insensiblement regarder comme étant devenues le siège de la 
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divinité; je ne manquerais pas d’exemple de cette gradation 
d'idées grossières chez les peuples même où le nom d idolâtrie 
est en horreur. Le second article du Décalogue, qui proscrit 
les figures dont l’abus est presque infaillible , est donc très-sage, 
si j’ose me servir d’une expression si faible en parlant de l’ou- 
vrage de l’auteur de toute sagesse. 

L’erreur où l’on est à l’égard des druides vient de ce que 
les payens ont pris dans leur propre religion les idées qu’ils se 
sont faites de celle des Gaulois ; nous ne sommes pas assez 
instruits de cette religion pour savoir ce qu’on entendait par 
Ilésus, Teutatès, etc. ; mais nous le sommes assez pour penser 
que des hommes, qui ne représentent ni ne matérialisent la 
Divinité, ne doivent pas être regardés comme idolâtres; Ta- 
cite en convient en parlant des Germains qui suivaient la re- 
ligion des Gaulois leurs aïeux , qui n’était pas autre que celle 
des druides ; il dit: N alla simulacra j nullum pèregrinœ su- 
perslitionis vestigium ; et dans un autro endroit : Nec cdhibere 
purielibus Deos , neque in tillam liumani oris speciem assimilare 
ex magnitudine cçeleslium arbitrantur. Lucas ac nemora con- 
secrant , Deorumque nominibus appellant secretum illud quod 
sold reverentiii vident. 

On pourrait, dans une religion , admettre les figures et les 
représentations sans idolâtrie ; mais il ne peut pas y avoir d’i- 
dolâtrie sans images. Quoique Tacite dise que les druides don- 
naient les noms de leurs dieux aux bois ou bosquets, lucus , 
nantis , dans lesquels ils rendaient leur culte, il parle d’après 
ses idées sur le polythéisme ; mais il fournit lui-même les 
principes du raisonnement propre à les réfuter , puisqu’il rap- 
porte des laits qui impliquent contradiction , dont les premiers , 
étant positifs, détruisent ceux qui ne sont que d’induction: 
c’est ainsi que les historiens les plus éclairés peuvent se tromper 
sur des mœurs , des lois ou des religions étrangères qu’ils 
n’approfondissent pas toujours , soit qu’ils ne s’y intéressent 
pas assez, ou qu’ils croient les avoir suffisamment examinées, 
ou qu’ils ne les regardent pas comme leur objet principal. 

Les peuples des Gaules ont toujours conservé tant d’éloi- 
gnement pour les figures religieuses, qu’ils ne les admirent 
pas non plus lorsqu’ils curent embrassé le christianisme, de 
sorte que dans le temps où l’église grecque paraissait avoir 
fait du culte des images une partie essentielle de la religion, 
le concile de Francfort se borne à recommander la vénération 
pour l’image de la croix , qui ne pouvait induire en aucune 
erreur. L’abus qu’on avait fait des images chez les Grecs avait 
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sa source dans l'ancienne idolâtrie , et peut-être dans leur 

goût pour la peinture et la sculpture. 

Quëlle que soit inon opinion sur les druides, je ne la crois 
pas incontestable ; mais elle nie paraît plus vraisemblable que 
l’opinion commune. Commp l’Académie n’est point garant des 
opinions particulières de ses membres, elle a toujours égale- 
ment admis les mémoires les plus opposés ; il n’y en a même 
aucun qui ne doive être contredit, du moins par voie d’exa- 
men , dans nos assemblées : c’est l’unique moyen d'éclaircir 
la vérité; et j’ai remarqué que ces discussions sont souvent 
plus utiles et plus intéressantes que les mémoires qui en sont 
l’objet; ainsi il me suffit d’avoir établi un doute raisonnable , 
toujours préférable à une erreur, et peut-être, en fait d’his- 
toire, à une vérité mal prouvée. 
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LES ÉPREUVES 

PAR LE DUEL ET PAR LES ELÉMENS, 

Communément appelées Jugemens de Dieu . 


Ce ne sont pas toujours les points d’histoire traités par un plus 
grand nombre d’auteurs, qui sont les inieüx éclaircis; les his- 
toriens sont souvent les échos les uns des autres. Un lecteur, 
après avoir parcouru une histoire , la retrouve à peu près la 
même dans un autre historien, ou, s’il y remarque quelques 
- endroits opposés, il manque souvent de moyens pour discerner 
la vérité ; ainsi il lira plusieurs auteurs, ou sans rieb apprendre 
de nouveau , ou sans éclaircir ce qui sera douteux ou contra- 
dictoire. 

Si les faits sont obscurs , on trouve encore moins de lumières 
sur ce qui concerne les usages d’une ancienne nation s. l’obs- 
curité qu’on rencontre à cet égard dans l’histoire, vient de 
ce que les auteurs qui écrivent celle de leur temps, ne s’avisent 1 
guère d’expliquer les usages connus auxquels sont relatifs les 
faits qu’ils rapportent ; mais leurs ouvrages venant à passer à 
la postérité, et cfes usages étant abolis ou changés, on trouve 
beaucoup d’obscurité dans des choses qui étaient fort claires 
pour des contemporains. C’est ainsi que la lettre la plus simple 
d’un ami à un autre serait souvent une énigme pour un tiers. 

Rien ne justifie mieux ma réflexion que l’histoire d’un peujile 
étranger. L’éloignement des lieux fait à notre égard le même 
effet que celui des temps ; de là vient «jue ceux qui entre- 
prennent d’écrire l'histoire d’une nation étrangère, com- 
mencent par nous donner une idée de scs mœurs et de scs 
coutumes : ils sentent que , sans cette connaissance , nous ne 
serions pas en état d’entendre la plupart des faits qu’ils ont 
à rapporter ; et les écrivains entrent à ce sujet dans des dé- 
tails d’autant plus grands que le peuple dont ils veulent par- 
ler est plus éloigné , et par conséquent plus étranger pour 
nous. L’éloignement des temps nous rend aujourd’hui notre 
propre nation étrangèrç, et nous ne connaissons qu’imparfaite- 
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ment nos ancêtres. Les commentateurs cherchent en vain à 
dissiper ces ténèbres ; avec beaucoup de travail et d’esprit ils 
nous donnent des conjectures, et non pas des lumières; peut- 
être même en codterait-il moins pour trouver la vérité , que 
pour former des conjectures aussi subtiles. 

Parmi les coutumes qui ont régné anciennement dans la 
monarchie, il n’y en a peut-être point de plus singulières et de 
moins élaircics que les épreuves dont on appuyait le serinent 
dans les affaires douteuses, soit civiles soit criminelles. Les 
juges déferaient alors le serment à l’accusé, qui , pour preuve 
de la vérité de son aflirmalion , subissait quelques nues des 
épreuves dont je vais parler. Ces jugemens étaient nommés 
jugemens de Dieu , parce que l’on était persuadé que l’événe- 
ment de ces épreuves, qui aurait pu en toute autre occasion 
être imputé au hasard , était dans celle-ci un jugement formel 
par lequel Dieu faisait connaître clairement la vérité en punis- 
sant le parjure. 

Les auteurs qui parlent de ces épreuves , rapportent simple- 
ment des faits sans liaison, souvent contradictoires, et plus 
propres à faire naître les doutes qu'à les résoudre. 

Je vais tâcher d’éclaircir ce point d’histoire ; et pour le trai- 
ter avec plus d’ordre, j’exposerai .sommairement ce qui se pra- 
tiquait dans les épreuves ; j’examinerai ensuite quel jugement 
on en peut porter. 

Lorsque les Romains s’emparèrent des Gaules , ils trouvèrent 
des peuples barbares, et qui, par conséquent, ne devaient 
pas être encore assez corrompus pour avoir beauconp multiplié 
les lois , qui ne naissent qu’avec les crimes ; mais les Romains , 
qui voulaient que leur empire ne fut qu’un grand corps gou- 
verné par un même esprit, portaient partout leurs lois avec 
leurs conquêtes ; ils y assujétirent les Gaulois, et ce fut peul- 
,être à ces lois que ceux-ci durent la première connaissance 
des crimes , du moins des crimes réfléchis. D’ailleurs, ces bar- 
bares, frappés d’admiration pour les Romains , voulurent les 
imiter ; ils cherchèrent à se polir , et le premier pas vers la 
politesse n’est que trop souvent contre l’innocence ; ils affec- 
tèrent le luxe de leurs vainqueurs ils ne songèrent plus à 
secouer le joug, et ils devinrent polis et esclaves ; ainsi la Gaule 
était devenue toute romaine lorsque les Francs s’en empa- 
rèrent. 

Les Fraucs, assez semblables aux anciens Gaulois , bornaient 
leurs lois à quelques usages qu’ils avaient reçus de leurs an- 
cêtres : il sufiit de jeter les yeux sur le code des lois antiques, 
pour juger de leurs mœurs ; tous les cas détaillés ou prévus ne 
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sont que des larcins, des querelles, et tout ce qui peut naître 
de la violence. 

'Nos premiers rois, en conservant leurs usages , laissèrent 
vivre suivant la loi romaine les Gaulois et les Romains , qui 
lie formaient alors qu’un peuple dans les Gaules. 

Cependant le mélange des peuples fit qu’insensiblement les 
vainqueurs empruntèrent les lois des vaincus, et ceux-ci adop- 
tant plusieurs usaget des vainqueurs, il y en eut qui leur 
furent absolument communs : tels étaient ceux qui concer- 
naient les épreuves comprises sous le nom général de fùgemcns 
de Dieu. 

Les Francs, avant que d’avoir l’usage de l’écriture , et même 
depuis, se servaient plus, dans leurs procès , de témoins que 
de titres; mais, soit que le nombre des témoins ne fût pas 
suffisant, ou leur témoignage assez clair, les affaires paraissaient 
souvent douteuses : c’était dans ces occasions que l’on recou- 
rait au serment et aux ‘épreuves. Il y en dvait de bien des 
espèces; mais elles se rapportaient toutes à trois principales, 
savoir, le serment, le duel, et l’ordalie ou l’épreuve par les 
clémens. 

Le serment, qu’or^ nommait aussi purgation canonique , se 
faisait de plusieurs manières. L’accusé (il prenant une poignée 
d’épis, les jetait en l’air en attestant le ciel de son innocence. 
Quelquefois , une lance à la main , il déclarait qu’il était prêt 
à Soutenir par le fer ce qu’il affirmait par serment; mais fu- 
mage le plus ordinaire et le seul qui subsista dans la suite, était 
de jurer sur un tombeau, sur des reliques, sur l’autel ou sur 
les évangiles. 

Quand il s'agissait d’une accusation grave , formée par plu- 
sieurs témoins, mais dont le nombre était moindre que celui 
que .la loi exigeait, ils ne pouvaient former qu’une présomption 
plus ou moins grande suivant le nombre des accusateurs. Ce 
cas était d’autant plus fréquent, que la loi, pour convaincre 
un accusé , exigeait beaucoup de témoins. Il en fallait soixante- 
douze contre un évêque, quarante contre un prêtre, plus ou 
moins contre un laïque, suivant la qualité de l’accusé ou la 
gravité de l’accusation. Lorsque ce nombre n’était pas complet, 
l’accusé ne pouvait être condamné; mais il était obligé de 
présenter plusieurs personnes, ou le juge les nommait d’rtllice, 
et en fixait le nombre suivant celui des accusateurs, mais or- 
dinairement à douze (?.) ; ces témoins attestaient l’innocence 

(i) Juralor vel sacramcnlalis. 

(a) Cnnjuratores , compurga tores vncabantur. Vide dccrctiim Childcberti 
regis. Duodecim personis sa er hoe savrarnenta muai : Lrges Burg'iud- 
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de l'accise, ou,, ce qui est le plus raisonnable de penser» 
cerliliaient qu’ils le croyaient incapable du crime dont on l’ao 
cusait , et par là formaient en sa faveur une présomption 
d’innocence capable de détruire ou de balancer l’accusation 
intentée contre lui. Nous trouvons dans l’histoire un exemple 
bien singulier d’un pareil serinent. 

Contran, roi de Bourgogne, faisant difficulté de reconnaître 
Clotaire II pour fds de Chilpéric son frère, Frédégonde, mère 
de Clotaire, non-seulement jura que son fils était légitime, mais 
fit jurer la même chose par trois évêques et trois cents autres té- 
moins ; Contran n’hésita plus à reconnaître Clotaire pour son 
neveu : s’il formait des doutes, il n’était pas du moins fort dif- 
ficile sur les preuves. 

Quelques lois exigeaient que dans une accusation d’adultère, 

. l’accusée fît jurer avec elle des témoins de son sexe. Était-ce , de 
la part de la lof, favenr ou sévérité ? 

On trouve aussi plusieurs occasions où l’accuSateur pouvait 
présenter une partie des témoins qui devaient jurer avec l’ac- 
cusé, de façon cependant que celui-ci put en récuser deux de 
trois. Mais comment un accusateur pouvait-il fournir à son ad- 
versaire les témoins de son innocence? cela paraît d’abord con- 
tradictoire. Pour résoudre la difficulté , il sftffit d’observer, comme 
nous l’avons déjà établi , que les témoins qui s’unissaient au 
serment de l’accusé, juraient simplement qu’ils le croyaient in- 
nocent , et fortifiaient leur affirmation de motifs plus ou moins 
forts simant la confiance qn’ils avaient eu sa probité ; ainsi 
l’accusateur exigeait que tels et tels qui étaient à portée de 
connaître les mœurs et le caractère de l’accusé, fussent inter- 
rogés ; ou (Tien l’accusé étant sûr de son innocence et de sa 
réputation , et dans des cas où son accusateur n’avait point de 
témoins, il le défiait d’en trouver, en se réservant toujours le 
droit de récusation. 

Il est certain que la religion du serment était en grande véné- 
ration chez ces peuples ; ils avaient peine à supposer qu’on osât 
être parjure ; mais, en louant ce sentiment , on ne saurait assez 
admirer par quelles ridicules et basses pratiques ils croyaient 
qu’on pouvait en éluder l’effet. 

Le roi Robert voulant exiger un serinent de ses sujets, et 
craignant aussi de les exposer au châtiment du parjure, les fit 
jurer sur une châsse sans reliques ; comme si le témoignage de 
la conscience n’était pas le véritable serinent, dont le reste rt’est 

lit. VIII. Cum ilunflecim jurct : Loges Bojor. tit. VIII , parag. III. Cum 
Jumlecim sacramcninlibns jurct de lite sud: Loges Frisouuoi , tit. XIV. 
Sud duodecimd manu jurct. 
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ijue l’appareil. C’était avoir une idée bien grossière et bien fausse 
du Dieu d’esprit et de vérité. 

Quelquefois malgré le serment de l'accusé, l’accusateur 
persistait dans son accusation ; alors l’accusateur, pour preuve de 
la vérité, et l’accusé pour preuve «le son innocence , ou tous deux 
ensemble demandaient le combat. 11 fallait y être autorisé par 
sentence du juge ; s’il jugeait qu’il êcTiéait gage de bataille, 
l’accusé jetait un gage, qui, d’ordiua’ire, était un gant ; ce gage 
était relevé par le juge ou par l’accusateur avec permission du 
juge ; ensuite les combattans étaient constitués prisonniers, ou 
remis à la garde de gens qui en répondaient. Les gages étant 
reçus, les parties ne pouvaient plus s’accommoder que du con- 
sentement du juge , qu’ils u’obtenaient qu’avec peine, et eu 
payant l’amende que le seigneur avait droit de prétendre sur 
les biens ou la succession du vaincu. Si, avant le combat, l’un 
des deux s’enfuyait, il était déclaré infâme, et convaincu du 
crime, ou d’accusation calomnieuse. 

Le juge fixait le jour, le lieu et la durée du combat, réglait 
et visitait les armes ; il faisait déshabiller les combattans pour 
savoir s’il n’y avait ni fraude ni charme ; car on croyait aussi 
aux charmes ; il leur partageait le soleil et l’avantage du champ 
de bataille. 

Avant que d’entrer en lice, on déposait les gages devant le 
juge , pour tenir lieu de l’amende du vaincu ; on faisait la béné- 
diction des armes avec des prières dont nous avons encore les 
formules , et les combattans , après s’être donné réciproquement 
plusieurs démentis , eu venaient aux mains. Le temps du combat 
étant expiré , ou durant jusqu’à la nuit avec un succès égal , l’ac- 
cusé était regardé comme vainqueur. La peiue du vaincu était 
celle qu’eût méritée le crime dont il était question.. 

La preuve par le duel était ordinairement celle des nobles ; 
mais les ecclésiastiques, les malades, les estropiés, les jeunes 
gens au-dessous de vingt-un ans, et les hommes au-dessus de 
soixante en étaient dispensés ; quelquefois on le leur permettait , 
et quelquefois on les obligeait de faire combattre un champion 
à leur place. 

Les champions (i) étaient des braves de profession , qui , 
pour une somme d’argent , entraient en lice pour quelqu’un 
dispensé du combat ; les femmes en pouvaient aussi em- 
ployer. Les champions étaient réputés infâmes ; ils combattaient 

(l) Vide Constit. Sic. lib. H , lit. XXXVII. heaumannir , cap. LX1. 
Asti Hiernsol. cap. XCVII , cl prœscrlim vêlera urbit Ambianemit uwr- 
tica , et consueturiinem JYormaruœ , cap. LXVÏII. Vide Statula ta net i 
Ludoaici. 
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toujours à pied avec un liabit et des armes qui leur étaient parti- 
culières. Celui qui les employait restait en ôlage ; et si son 
champion restait vaincu , l’un et l’autre subissaient la même 
peine. "La condition des champions, dans quelques endroits, 
était encore plus dure ; car ils av aient le poing coupé , ou étaient 
misa mort, quoique celui qui les avait employés en fût quitte 
pour une amende, quand il ue s’agissait pas de crime capital. 

Le champion , qui avait été* vaincu , et à qui l’on avait fait grâce , 
ne pouvait plus combattre qu’à son corps défendant; ainsi, au- 
cun ne pouvait continuer cette profession que par une suite de 
victoires. L’accusé pouvait seul employer un champion ; car 
l'accusateur devait combattre en personne. 

(Vontran , roi de Bourgogne , ayant trouvé dans une forêt un 
buflle nouvellement tué, un garde du bois en accusa un cham- 
bellan ; celui-ci niant le fait , Gontran voulut que le duel en 
décidât', et obligea le chambellan, qui était âgé et infirme, de 
faire combattre en personne sou neveu à sa place. Ce jeune 
homme blessa et terrassa le garde ; mais voulant le désarmer , 
il s’enferra lui-même dans l’épée de son ennemi, et tomba 
mort : son oncle voulut s’enfuir ; mais il fut arrêté et lapide 
sur-le-champ. Cet exemple pourrait prouver que la peine du 
vaincu, comme parjure, était plus sévère que celle qu’eût mé- 
ritée le crime dont il s’agissait , d’autant qu'il ne paraît pas que 
celui du chambellan eût mérité la mort çhe* des peuples ou la 
peine des crimes capitaux se rachetait par des amendes. 

Outre les dispenses de condition et d'état , il y avait quelques 
circonstances qui empêchaient le duel ; elles sont rapportées daus 
Jes lois faites à ce sujet ; mais rien ne pouvait en dispenser 
quand on était accusé de trahison : les princes du sang même 
étaient obligés au combat (i). 

La preuve par le duel était si commune et devint si fort du 
goût de ces temps-là , qu’après avoir été employée dans les af- 
faires criminelles, on s’cn servit indifféremment pour décider 
toutes sortes de questions, soit publiques, soit particulières. S'il 
s’élevait une. dispute sur la propriété d’un fonds, sur l’étal d’une 
personne ; si le droit n’était pas bien clair de part et d’autre, on 
prenait des champions pour l’éclaircir. 

L’empereur Othon 1 er , vers l’an 968, ayant consulté les doc- 
teurs poursavoir si en ligne directe la représentation devait avoir 
lieu; comme ils étaient de ditlérens avis, on nomma deux 
braves pour décider ce point de droit : l’avantage étant demeuré . 

(t) Car li vilains cas sont si vilains , que nu] tq argiiemeut ue dût tue en- 
vers celi qui accuse. ( Voyex Lcaumanoir. ) 
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à celui qui soutenait la représentation , l’empereur ordonna 
qu’elle eût lieu à l’avenir. 

Les épreuves auxquelles recouraient ceux qui ne portaient pas 
les armes, étaient toutes comprises dans l’ordalie. 

L’ordalie, terme saxon, ne signifiait originairement qu’un 
jugement en général ; mais comme les épreuves passaient pour les 
jugemens par excellence, jusque-là qu on les nommait jugemcris 
de Dieu , on ne l’appliqua qu’à ces derniers, et l’usage le déter- 
mina dans la suite aux seules épreuves par les élémens , et à 
toutes celles dont usait le peuple. 

La première et celle dont se servaient aussi les nobles, les 
prêtres et autres personnes libres qu’on dispensait du combat, 
était la preuve par le fer ardent ; c’était une barre de fer d’en- 
viron trois livres pesant ; ce fer était béni avec plusieurs céré- 
monies et gardé dans une église qui en avait le droit, ÿr toutes 
ne l’avaient pas ; et c’était une distinction aussi utile qu’hono- 
rable , car, avant que de toucher le fer , ou payait un droit à 
l’église où se faisait l’épreuve. 

L’accusé, après avoir jeûné trois jours au pain et à l’eau, 
entendait la messe, il y communiait , et faisait , avant de recevoir 
l'eucharistie, serment de son innocence; il était conduit à l’en- 
droit de l’église destiné à faire l’épreuve, on lui jetait de l’eau 
bénite, il en buvait même ; ensuite il prenait le fer qu’on avait 
fait rougir plus on moins selon les présomptions et la gravité du 
crime, il le soulevait deux ou trois fois, ou le portait plus ou 
moins loin , suivant la sentence. Pendant cette opération les 
prêtres récitaient les prières qui étaient d’usage ; on lui mettait 
ensuite la main dans un sac que l’on fermait exactement , et sur 
lequel le juge et la partie adverse apposaient leurs sceaux , pour 
les lever trois jours après ; alprs s’il ne paraissait point de 
marque de brûlure, ou, ce qu’il est important de remarquer, 
suivant la nature et à l'inspection de la plaie, l’accusé était 
absous, ou déclaré coupable. 

La même épreuve se faisait encore en mettant la main daus 
un gantelet de fer rouge , ou en marchant sur des barres de fer 
jusqu’au nombre de douze, mais ordinairement de neuf. 

L’épreuve par l’eau bouillante se faisait avec les mêmes céré- 
monies, en plongeant la main dans une cuve, j our y prendre 
un anneau qui y était suspendu plus ou moins profondément. 

Le pape Etienne V condamna toutes ces épreuves comme 
fausses et supertitieuses , et Frédéric II les défendit comme 
folles et ridicules. 

L’épreuve par l’eau froide, qui était celle du petit peuple , se 
faisait assez simplement. Après quelques oraisons prononcées sur 
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le patient, on lui liait la main droite avec le pied gauche, cl la 
main gauche avec le pied droid , et dans cet état on le jetait à 
l’eau ; s’il surnageait on le traitait en criminel ; s’il enfonçait 
il était déclaré innocent. Sur ce pied-là il devait se trouver peu 
de coupables, parce <(u’un homme ne pouvant faire aucun mou- 
vement , et son volume étant d’un poids supérieur à un égal 
volume d’eau , il doit nécessairement enfoncer. Ou n’ignorait pas 
sans doute un principe de statique aussi simple et d’une expé- 
rience si commune ; mais la simplicité de ces temps-là attendait 
toujours un miracle, qu’ils ne croyaient pas que le ciel pût leur 
refuser pour faire connaître la vérité. 11 est vrai que dans cette 
épreuve le miracle devait s’opérer sur le coupable, au lieu 
que dons celle du /eu il devait arriver dans la personne de 
l’innocent. 

L’épreuve par l’eau froide était en usage dès le neuvième siè- 
cle , puisque Loui>-le-Débonnaire la défendit par un capitulaire 
exprès de 82c) (1). Cependant, quelque temps après, elle reprit 
faveur, et continua d’être pratiquée jusqu’en i?.i 5 , qu’elle fut 
absolument défendue par le concile de Latran. Dans le seiiièroe 
siècle elle recommença en Westphalie d’où elle repassa insensi- 
blement en France ; le parlement de Paris la défendit par un 
arrêt de la Tournelle, du i' r . décembre 1601. O11 dit qu’on en 
trouve encore des vestiges , mais non pas juridiques, dans quel- 
ques provinces. Il est encore parlé, dans les lois anciennes, de 
l’épreuve de la croix et de celle de l’eucharistie. 

Dans l’épreuve de la croix (2), les deux parties se tenaient 
devant une croix les bras élevés ; celle des deux qui tombait la 
première de lassitude , perdait sa cause. L’emperet.r Lothaire la 
défendit. 

L’épreuve par l’eucharistie se faisait en recevant la commu- 
nion. Le pape Adrien II la fit faire à Rome par Lothaire, roi de 
Provence et de Lorraine , et par les seigneurs français qui l’ac- 
compagnaient. Ce prince jura avec eux , en recevant la com- 
munion ( 3 ) , qu’il avait renvoyé Waldrade sa concubine, ce qui 
était faux. On attribua à ce parjure sacrilège la mort de Lothaire, 
qui arriva un mois après , en 868. Cette épreuve fut abolie par le 
pape Alexandre II. 

Il est inutile de rapporter tous les sorts dilférens qui furent 

(i) Ul examen aqitæ friqidie , quoi! liactenUs faciebant à missis nostris 
omnibus interdicaiur, ne ulleriiis fiat. Cnnc. loin. VII , 1587, p. GO". 

(a) sftl crucem cadere , erneem vindicare , ad crucem stare , cruce 
contendere. Ville Legcs Frisonuin. 

( 3 ) Corpus domini sit mihi in pmbalionem hodii. Gralian. Conc. Worin 
«ap. XV. 
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alors en règne ; il se^a aise de leur faire l’application de ce que 
nous dirons au sujet des épreuves que je viens d’exposer. 

Nos anciennes histoires sont remplies de ces épreuves, et l’on 
sent que les auteurs qui adoptent de pareils faits , n’ont pas des- 
sein d’en atfaiblir le merveilleux. Mais quel jugement devons- 
nous porter de ces prétendus miracles ? que devons-nous penser 
de l’effet et du principe ? 

J^es épreuves se trouvent dans un trop grand nombre d’au- 
teurs contemporains ; il en est trop souvent parlé dans nos an- 
ciennes lois, pour qu’on puisse douter qu’elles ne soient rap- 
portées, sinon telles qu’elles se passaient en effet, du moins 
telles qu’elles paraissaient se passer , et telles qu’on les croyait 
communément. Elles étaient ordonnées par les lois civiles, elles 
étaient tolérées par les lois ecclésiastiques ; mais tout ce qui 
concourt à les établir, est ce qui conduit à en trouver le dé- 
noûment. 

Ce qui arrivait était-il surnaturel ? était-ce l’ouvrage de l'ar- 
tifice et de l’ignorance? Pour se déterminer, je crois qu’il suffit 
d’observer ce qui leur a donné naissance, la manière dont elles 
se pratiquaient, comment elles ont fini, et les vestiges qui s’en 
trouvent encore aujourd’hui. 

Parmi les différentes épreuves qui étaient en usage, on doit 
distinguer celles dont la pratique est naturelle, celles qui sup- 
posent du surnaturel. 

Lorsque dans les affaires douteuses on déférait le serment à 
l’accusé, il n’y avait rien que de raisonnable et d’humain. Dans 
le risque de condamner un innocent, il était juste d’avoir re- 
cours à son affirmation, et de laisser à Dieu la vengeance du 
parjure. Cet usage subsiste encore parmi nous ; il est vrai que 
nous l’avons borné à des cas de peu d’importance , parce que 
notre propre dépravation nous ayant éclairés sur celle des autres, 
nous a fait connaître que la probité des hommes tient rarement 
contre de grands intérêts. 

Quant au duel, il n’y avait dans l’exécution nul caractère 
sensible de miracle ; il était naturel qu’un homme triomphât 
d’un autre ; la superstition ne consistait qu’à regarder la victoire 
comme la preuve de l’innocence ou de la vérité de l’accusation, 
sans songer que le droit et la raison ne dépendent ni de la force 
ni de l’adresse. Lorsque deux combattans périssaient , l’accusé 
était censé convaincu , çt-l’on supposait apparemment que Dieu 
punissait quelque crime secret de l’accusateur. 

Plusieurs de ceux qui étaient sortis vainqueurs du combat, 
furent dans la suite reconnus coupables ; mais la loi défendait de 
3 . 33 . 
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rechercher pour le même fait ceux qui avaient subi l'épreuve. 
Il semble du moins qu’on aurait dû se détromper de celte 
épreuve ; mais les erreurs les plus absurdes trouvent toujours 
des défeuseurs. 

Un certain Ansel ayant volé des vases sacrés dans l’église de 
Laon , un marchand qui les avait achetés, avec serment de tenir 
le vol secret, fut effrayé de l’excommunication qui fut lancée à 
ce sujet. Ce receleur timoré alla dénoncer Ansel ; celui-ci £ 
serment de son innocence, et , pour la prouver, offrit de com- 
battre son dénonciateur : Ansel sortit vainqueur du combat, et 
par conséquent innocent. Quelque temps après , encouragé par 
le succès ou entraîné par l’habitude , il vola la même église, et 
fut convaincu ; il avoua même le vol précédent. Les casuisles 
du duel furent consultés ; ils n’avaient pas l’esprit assez juste 
pour être détrompés, ni même embarrassés ; ils répondirent 
avec assurance que le marchand avait été puni pour avoir 
trahi le serment qu’il avait fait à Ansel. Il semble qu’un tel évé- 
nement , et encore plus les raisonnemens des docteurs , auraieiÆ 
bien dû ramener les esprits ; cependant l’épreuve soutint son 
crédit. 

Que les événemens soient suivis ou opposés , l’opinion ne man- 
quera jamais d’expliquer ce qui arrête la raison. Si l'innocent 
est persécuté , c’est Dieu qui éprouve ; si le coupable devient 
malheureux , c’est Dieu qui châtie : le préjugé téméraire soude 
et dévoile les décrets divins, que le vrai philosophe adore comme 
impénétrables. 

Rien ne fortifie le préjugé comme un ancien usage. 

Les Francs et tous les peuples qui vinrent du Nord , étaient 
des barbares sans police , sans éducation , n’ayant que l’exercice 
des armes, accoutumés à la guerre qui faisait leur unique pro- 
fession , à charge par leur nombre à leur propre pays qui ne 
jKiuvait les nourrir tous , et par conséquent destinés à la violence 
et à l’usurpation , autant par la nécessité que par leurs mœurs 
féroces ; ces peuples ne reconnaissaient de droit que celui de 
l’épée. Leurs descendons , en se poliçant , conservèrent toujours 
quelque chose des mœurs de leurs pères. Les droits de l’épée 
leur furent toujours chers : c’était le génie de la nation , et 
l’épreuve du duel fut celle qui subsista plus long-temps ; mais 
une aventure qui arriva sous le règne de Charles VI la fil abso- 
lument défendre. • „ 

La femme d’un chevalier, nommé Carronge , fut violée pur 
un homme masqué ; elle crut cependant le reconnaître, et accusa 
un chevalier uonimé Le Gris. Carrouge fit ajourner Le (iris, et 
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le parlement déclara qu’il échdait gage de bataille. . Les deux 
chevaliers combattirent en présence des juges; Le Gris fut blessé 
et terrassé; mais comme il persistait toujours à soutenir son in- 
nocence , Carrouge le tua , ce qui était permis au vainqueur. 
Quelque temps -après , un homme , au lit de la mort , déclara 
qu’il était coupable du crime dont Le Gris avait été faussement 
accusé. 

Cet exemple , précédé de plusieurs autres , fit enfin proscrire le 
duel ; du moins il cessa d’être juridique , quoiqu’on*en trouvé 
encore quelques uns d’autorisés sous François I ,r . et sous Henri II. 

Oserais-je suivre ici les progrès de cet usage ? Suivant toutes 
les apparences , la première origine du duel n’a pas été juri- 
dique. Un homme, accoutumé à se servir de son épée, a-t-il été 
accusé de quelque crime dans une querelle particulière, il a eu 
recours aux armes , sans doute pour venger son injure , plutôt 
que pour prouver son innocence. Quand il est sorti vainqueur du 
combat , on a été plus circonspect à lui faire quelque reproche : 
insensiblement , et par un sentiment secret de crainte ou d’ad- 
miration , on l’a jugé innocent ; on a cru qu’il était naturel que 
le ciel favorisât la bonne cause ; on a dans la suite regardé ce 
pressentiment comme un jugement infaillible ; le courage de 
l’innocent outragé en est devenu plus vif, et c’est un grand pas 
vers la victoire : plusieurs succès favorables ont fait adopter ce 
sentiment par les lois , qui d’ailleurs se prêtaient au génie de 
la nation ; et ce n'a été qu’une expérience réitérée de faux juge- 
rnens portés sur ce principe , qui a fait proscrire le duel par les 
lois. Mais le génie d’un peuple nè change que bien difiicilement, 
et c’est sans doute à ces anciennes mœurs qu’on doit rapporter 
la fureur des duels , que la sagesse et la sévérité de nos rois ont 
eu tant de peine à réprimer , et dont il reste toujours un levain 
dans le'cœur de ceux qui sont destinés aux armes : ils croient 
que l’épée est le seul moyen noble qu’ils aient pour décider les 
querelles qu’on appelle de point d’honneur. 

D’ailleurs, ce point d’honneur, quelquefois chimérique, peut 
avoir l’avantage d’entretenir une certaine sensibilité d’âme plus 
généreuse et plus puissante que le simple devoir; il a même mé- 
rité d’avoir un tribunal particulier et respectable, dont les déci- 
sions promptes et sages ne fout acheter la justice ni par les 
longueurs ni par les frais , et qui , en conservant les droits d’un 
honneur délicat, en préviennent les elTets dangereux. 

Voilà l’idée la plus raisonnable qui m’ait paru résulter des 
monumcns historiques sur l’origine , les progrès et la fin des 
épreuves ppr le duel. 
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Il n’en est pas ainsi des differentes ordalies ou épreuves par les 
élémens. 

Tant de merveilles qu’on nous raconte , peuvent-elles être ' 
naturelles ? comment tant de personnes se trompaient-elles ? 
comment ces épreuves auraient-elles eu si long-temps cours, s’il 
n’v eût pas eu quelque chose de surnaturel ? c’est ainsi que par- 
lent les amateurs du merveilleux. Mais ce qu’ils prennent pour 
des preuves , ne sont que des raisons de douter; en recourant au 
miracle , on se croit dispensé de donner des preuves, et ce privi- 
lège n’est peut-être pas si flatteur qu’on pourrait se l’imaginer. 

Il est plus aisé de croire que d’expliquer; cependant c’est faire 
injure à la raison , que d’adopter le surnaturel avant que d’avoir 
épuisé toutes les voies naturelles par lesquelles une chose peut 
arriver ; et si l’on ne trouve rien qui satisfasse pleinement , ce 
n’est pas encore un motif suffisant pour admettre le surnaturel : 
les bornes de notre esprit ne sont pas celles de la nature. Le 
miracle , aussi bien que les effets physiques , doit avoir ses 
preuves , quoique d’un genre différent ; il faut du moins établir 
la nécessité du surnaturel. C’est profaner la foi que de l’appli- 
quer à des matières qui n’ont pas été destinées à en être l’objet. 

Les épreuves n’étaient point approuvées par l’Eglise. Si l’on 
trouve un canon du concile de Tivoli, en 895, qui les tolère , 
c’était pour ne pas heurter absolument les lois civiles qui les or- 
donnaient. Dès le commencement du neuvième siècle, Ago- 
bard , archevêque de Lyon, écrivit avec force contre cet 
usage (1). Yve de Chartres, dans le onzième siècle , lçs a atta- 
quées, et il cite à ce sujet une lettre du paj»e Etienne V à Lam- 
bert, évêque de Mayence , qui est aussi rapportée dans le décret 
de Gratien. Les papes Célestins III, Innocent III etMonorius III 
réitérèrent ces défenses (2). Nous voyons enfin que l’Eglise , en 
général , bien loin d’y reconnaître le doigt de Dieu , les a tou- 
jours regardées comme lui étant injurieuses et favorables au 
mensonge. A l’égard de ceux qui les ont attribuées au démon , 
en supposant leur bonne foi et respectant leur simplicité , je me 
dispenserai de les combattre , et je me bornerai à r-ouver que 
les épreuves , quelque singulières qu’elles paraissent , étaient 
l’ouvrage des hommes , et par conséquent de l’artifice et d i 
l’ ignorance. 

Le merveilleux disparaîtrait de toutes les épreuves , pour pen 
que l’on fit attention aux circonstances du fait .. -ux id<*"s dif- 

(V) Contra damnabitem opinionem putantium divini jttdicii veritat sn , 
igné, Tel aquis, Tel confliclu armorum pair fie/ ' \c.o*. loin. I, «-'dit. Ëclui. 

(a) Lib. V, Décret, tit. V de Purgation* vulgari. 
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férentes qu’en avaient les contemporains , et au peu de consi- 
dération que méritent la plupart de ceux qui les rapportent. 

Nous accordons souvent notre confiance à des historiens à qui 
leurs contemporains l’auraient refusée. Qu’un auteur aujour- 
d’hui. sans être sorti du fond de la Bretagne, entreprit, sur des 
relations vagues et populaires, d’écrire 1 ' Histoire du fanatisme des 
Cévennes , et prétendit être cru, sous prétexte d’avoir vécu dan9 
le même siècle et dans le même royaume , nous ferions assuré- 
ment peu de cas de ses prétentions : nous ne devons pas donner 
plus de croyance aux fables ridicules des épreuves arrivées dans 
les temps d’ignorance et de superstition, sur le témoignage peu 
uniforme d’auteurs qui n’ont pas eu les mêmes avantages que 
l’écrivain que je viens de supposer; mais dans l’histoire, comine 
dans l’optique , l’éloignement rapproche les objets entre eux. 

D’ailleurs, plusieurs historiens ne rapporlentpas cesfaitscomtne 
certains, mais comme l’histoire de la croyance vulgaire; les faits 
sont souvent contradictoires , ou accompagnés d« circonstances 
bien capables d’affaiblir la foi du prodige. Le prétendu mer- 
veilleux des épreuves les plus célèbres dans ces temps, trouvait 
des lors des contradicteurs ; insensiblement les yeux s’ouvrirent: 
des accusés, qu’on eût pu autrefois contraindre juridiquement 
à subir ces épreuves, les refusèrent hautement. 

George Logothète parle d’un homme qui , dans le treizième 
siècle , refusa de subyr l’épreuve du feu , disant qu’il n’était point 
charlatan ; l’archevêque ayant voulu lui faire quelque instance 
à ce sujet , il lui répondit qu’il prendrait le fer ardent, pourvu 
qu’il le reçut de sa main : le prélat , trop prudent pour accepter 
la condition, convint qu’il ne fallait pas tenter Dieu. 

C’est ainsi que les épreuves ne pouvaient réussir que pour 
ceux qui y avaient foi. Ce qui est un miracle aux yeux d’un 
homme , serait pour un autre un artifice et une chose fort na- 
turelle. Rien ne porta plus d’atteinte aux épreuves , que celle 
qui fut tentée à Constantinople , sous Andronic , fils de Michel 
Paléologue. Le clergé était divisé sur l’élection du patriarche et 
sur plusieurs autres articles. Les deux partis convinrent d’écrire 
leurs raisons chacun dans un cahier séparé ; que les deux 
cahiers seraient ensuite jetés au feu ; et que celui qui échappe- 
rait aux flammes , donnerait gain de cause à son parti. La céré- 
monie se passa de bonne foi de part et d’autre ; aussi l’événe- 
ment fut-il fort simple : les deux cahiers furent consumés , 
et les ecclésiastiques , honteux du succès, n’osèrent plus autori- 
ser dépareilles épreuves, qui , cependant, ne s’abolirent pas en- 
core partout. Si cette épreuve n’eût pas été aussi publique, le» 
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parties intéressées auraient tâché de la tenir cachée , ou d’y 
donner une explication ; c’est ce qui arrivait dans les épreuves 
particulières , où l'ignorance et l’artifice entretenaient la su- 
perstition. 

Une autre épreuve , qui se fit avec le plus grand appareil 
en i io 3 , fut celle de Luitprand, prêtre de Milan. Il accusa de 
simonie Grosulan , son archevêque , et offrit de prouver la vé- 
rité de son accusation en traversant un bûcher allumé. Il y en- 
tra , dit-on , au travers des tourbillons de flammes qui se divi- 
saient devant lui , et en sortit aux acclamations du peuple. On 
remarqua simplement que sa main avait reçu quelque atteinte 
du feu en jetant de l’eau bénite et de l’encens dans le bûcher, et • 
qu’il avait eu le pied froissé. Il semble qu’on ne devait pas chi- 
caner un homme qui, apres avoir traversé un large bûcher où il 
devait périr , en était quitte à si bon marché ; cependant cette 
épreuve fut jugée insuffisante à Rome, le pape renvoya l’ar- 
chevêque absous, et Luitprand se retira dans la YValleline; c’est 
ce qui me fait penser qu’on ne fut pas si frappé de cette pré- 
tendue merveille. En effet , interprétons un peu ce récit , dimi- 
nuons la grandeur du bûcher et la vivacité du feu, augmentons 
la plaie de la main et du pied de Luitprand , et regardons sa 
retraite dans la Walteline comme un exil de la part du pape , 
prononcé contre un fanatique ; nous serons à peu près au vrai , 
surtout sachant que cette épreuve est rapportée par Landolfe , 
le jeune , neveu de Luitprand , qui aura foulu présenter le tout 
à l’avantage de son oncle. Il paraît que Pierre Ignée et Luit- 
prand ont été fabriqués sur le même modèle. 

Souvent le même fait est attribué à différentes personnes. 
Cunégonde , femme de l’empereur Henri II , étant accusée 
d’adultère , se justifia , dit Baronius, en prenant des fers rouges 
comme un bouquet de fleurs. D’autres font faire cette épreuve 
par Cunilde , femme de l’empereur Henri III. Quell.e certitude 
doivent avoir sur le fait ceux qui ue s’accordent pas sur la per- 
sonne ? C’est ce qui fait voir que la plupart de ces histoires 
étaient écrites d'après une tradition vague et populaire. 

On peut objecter qu’à la vérité les anciens historiens ont écrit 
beaucoup de fables , mais que ces fables même servent cepen- 
dant de preuves au fonds de l’histoire. Il y a eu plusieurs 
épreuves faites pour des affaires «l’État , devant des personnes 
qui avaient intérêt , droit et pouvoir de les éclaircir. 11 fallait 
que ces épreuves fussent vraies pour donner occasion de les pres- 
crire par des lois , au point que Charlemagne les ordonna par un 
eapitulaire exprès de 808. 
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A l’égard de la raison qu’on tire des lois qui les ont autorisées, 
il suffit de répondre qu’elle est pleinement détruite par la raison 
qui les a fait proscrire, d'autant plus que la dernière naissait de 
la réflexion et de l’expérience. 

Mais , enfin , pour montrer le peu d’avantage qu’on peut tirer 
des épreuves qu’on dit avoir été faites avec plus d’éclat , exami- 
nons celle qui fut faite , devant Lothaire , en faveur de la reine 
Thetberge, accusée d’adultère incestueux avec un de ses frères; 
l’époque en est d’autant plus importante , que ce ne fut qu’en- 
viron cinquante ans après le capitulaire de Charlemagne en fa- 
veur des épreuves , et dans le plus fort de leur crédit. 

Un homme prouva l’innocence de la reine, en faisant l’épreuve 
de l’eau bouillante sans se brûler. Les évêques déclarèrent Tliet- 
berge innocente , et Lothaire la reprit : deux ans après, elle 
avoua le même crime dont elle avait été si parfaitement justifiée. 
Le roi qui aimait Valdrade , sa concubine , et qui ne cherchait 
qu’une occasion de divorce avec la reine , la crut sur sa parole , 
et fit casser son mariage par quelques évêques , qui assurè- 
rent, dans le second concile d’Aix-la-Chapelle , que toutes ces 
épreuves n’étaient que des artifices propres à confondre le vrai et 
le faux (t). 

Tout le monde n’eut pas la même foi pour la reine, et il y a 
peu de femmes à qui on la refuse en pareille occasion. 

IJincmar soutint qu’on devait s’en rapporter à l’épreuve qui 
avait été faite , et composa à ce sujet son Traité du divorce de 
Lothaire et de Thetberge. Les raisonnemens qui furent faits à* 
l’occasion de cette épreuve , sont encore plus admirables ; les 
docteurs , pour en soutenir l’.honneur , sacrifiaient celui de la 
raison, et prétendaient que celui qui l’avait faite, avait été pré- 
servé du feu , parce que la reine s’était confessée auparavant. 
D’autres disaient qu’en faisant serment de son innocence , la 
reine avait détourné s<jn intention sur un autre de ses frères qui 
n’était pas coupable. Hincmar n’adopta pas à la vérité ces ex- 
plications ; mais il soutint toujours la validité de l’épreuve; ce- 
pendant, quelque temps après , il refusa au moine Gottescale, 
condamné par un synode , la permission de se ju - 1 i fier par le 
feu ; ce qui prouve qu’il ne croyait pas les épreuves infaillibles, 
à moins qu'il ne craignit que l’épreuve ne démentit le synode. 

Il faut convenir que , dans les disputes qui s’élevèrent alors 
au sujet des épreuves , les raisons qu’on alléguait de part et 
d’autre étaient de la même force ; c’était une logique bien sin- 

( 1 ) A dinvenlionrs humant arbitré , in quibus sœpiitimè per mateficia 
Jalritas locum obtinet vert tu Us. 
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gulière. Les adversaires de Hincmar lui objectaient, au sujet 
de l'épreuve par l’eau froide , que , bien loin que les coupables 
dussent surnager , ils avaient été ensevelis sous les eaux du dé- 
luge; que Pharaon l’avait été pareillement dans la iner Rouge. 
Hincmar répond que , depuis que les eaux du baptême ont chassé 
le démon , l’eau sanctifiée ne peut recevoir ce qui est coupable • 
et impur. Quoique la question fût assez mal discutée , oh voit 
du moins que, dans ce temps même de crédulité , la foi des 
épreuves n’était pas uniforme , et que plusieurs évêques les re- 
gardaient comme un artifice. 

Il serait inutile de rapporter un plus grand nombre de faits ; 
vouloir examiner tous ceux de cette nature , ce serait discuter 
d’anciennes légendes aussi peu dignes de critique que d’apologie. 

Il suffit d’avoir développé le ridicule , l’ignorance et l’artifice de 
plusieurs épreuves qui eurent le plus de crédit : nous devons 
juger dès là que toutes les autres se réduiraient à aussi peu de 
chose , si nous étions instruits des circonstances qui nous en 
donneraient le dénoùment, et les feraient regarder comme des 
fables ridicules. 

J’ajouterai encore que plusieurs de ceux qui demandaient les 
épreuves, pouvaient connaître les drogues qui empêchent l’effet 
du feu , et qui sont fort communes (i). Nous voyons d’ailleurs 
qu’on faisait chauffer le fer plus ou moins, suivant la gravité de 
l’accusation ; n’était-ce point aussi suivant le crédit et la géné- 
rosité de l’accusé? Ne pouvait-on pas employer assez de temps 
dans les prières , l’aspersion et les autres cérémonies, pour lais- 
ser refroidir le fer, de façon qu’on pût le toucher impunément ? 

Il était de l’intérêt des lieux privilégiés où les fers destinés 
aux épreuves étaient gardés, que ces usages subsistassent; c’était 
•un droit utile : on entretient souvent par intérêt des superstitions 
que l’ignorance a fait naître. 

Dans l’épreuve par l’eau froide , il y aiÿrit des paliens chargés 
d’une si grande quantité de cordes , qu’elles étaient suffisantes 
pour les faire surnager; cette circonstance se trouvant princi- 
palement dans les épreuves de ceux qu’on jugeait les plus 
coupables , l’événement favorisait le préjugé et entretenait la 
superstition . 

Il n’est pas inutile d’observer qu’il y avait beaucoup d’accusés 
dont la condamnation intéressait faiblement le public , qui ga- 
gnait au contraire un prodige à leur justification. Il est souvent 

(i) Mélangé de pur esprit rîe soufre , sel ammoniac , essence de romarin et 
suc d'option. (Voyez le Journal des Sarant de 1680. ) Il y a encore d’autres 
compositions. 
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parlé de femmes accusées d’adultère , c’est-à-dire , qui n’ont 
qu’un homme pour partie , et qui trouvent dans tous les autres 
des juges fort indulgens; il était naturel que le prodige s’opérât 
en leur faveur. 

Mais, dira-t-on, tous ne subissaient pas l’épreuve avec succès. 
Je réponds que si un miracle était continuel , il perdrait tout 
crédit ; les plus malheureux, à cet égard , pouvaient bien n’être 
pas les plus coupables : il était même assez naturel qu’un inno- 
cent superstitieux y apportât moins de précaution. D’ailleurs , 
on était quelquefois obligé de subir l’épreuve à toute rigueur , 
soit faute de crédit , soit parce que les accusateurs examinaient 
avec trop de soin pour 'qu’on eût pu user de fraude; dans ce 
cas on se brûlait immanquablement , mais il restait encore une 
ressource. Nous voyons dans les auteurs, et je l’ai rapporté, 
qu’après l’épreuve par le feu , on renfermait dans un sac la main 
de celui qui l’avait subie, pour examiner trois jours après l’effet 
de la brûlure ; d’où il est aisé de juger que ce qui devait d’abord 
se décider par un miracle formel , dépendit dans la suite d’une 
espèce d’augure qu’on avait la faculté d’interpréter. Ce furent 
de telles frautfes et de telles puérilités qui firent enfin regarder 
ces épreuves comme fausses, ridicules et plus propres à favoriser 
le crime qu’à justifier l’innocence. 

Chaque siècle a ses folies et ses erreurs, le commun des 
hommespense d’après le géniede son siècle; mais, lorsque l’ivresse 
en est passée, on est surpris à quel point on a été dupe : la su- 
perstition et le goût pour le merveilleux, ont toujours été les 
maladies incurables de l’esprit humain. Parmi le vulgaire , et il 
y en a de tous les états , un homme qui a cru voir un prodige, 
s’eu estime infiniment plus; ceux à qui il le raconte, l’écoutent 
avec avidité : ils croient du moins en le publiant , participer à 
l’honneur : ces sortes de gens en voient souvent , parce qu’ils 
voient les choses comme ils les désirent; et dans les fables qu’ils 
racontent , ce sont des menteurs de la meilleure foi. Dans le 
fort du fanatisme , les personnes raisonnables n’osent ou ne dai- 
gnent contredire ; voilà précisément ce qui arrivait dans le* 
épreuves. Les hommes ont toujours aimé à prendre le sort pour 
arbitre, et les peuples les plus anciens ont £u leurs épreuves (i) ; 
elles «sorit encore en usage dans les royaumes de Congo , Ma- 
tamba et Angola. Ce n'est pas que ces nations aient pris ces 

(i) Voyez P Antigone de Sophocle; Enslathius lib. VIII et IX de Amo- 
ribus Ismeniœ et Ismenis ; Talius lib. IX de Amoribus Clitoph. Histoire 
naturelle et politique de Siam , Paris , 1688. Description de l’Afrique, de 
Draper, Anglia Sacra , Londres , iGgi. • 
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usages des anciens peuples ; mais il y a dans l'esprit humain des 
germes universels de folie qui éclosent d’eux-mcmes. Au royaume 
de Thibet , lorsque deux parties sont en procès , on jette dans 
une chaudière d’eau bouil!ante*deux pièces, l’une blanche et 
l'autre noire. Les deux parties plongent ensemble le bras dans 
l’eau; celui qui rencontre la pièce blanche gagne son procès, 
et pour l’ordinaire ils sont tous deux estropiés. Nous admirons 
avec raison leur stupide superstition , sans faire réflexion que ce 
qui se pratiquait autrefois parmi nous, n’était pas plus merveil- 
leux , mais que nous étions aussi barbares. Nous serions encore 
heureux, si les lumières que nous avons acquises , en nous dé- 
trompant de nos anciennes erreurs , nous eu faisaient éviter de 
nouvelles. 
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J’ai lu quelque part que Corinthe étant menacée d’un siège 
par Philippe, roi de Macédoine, les habilans , animés par la 
grandeur du péril et par la gloire qu’ils acquerraient à le sur- 
monter , se livrèrent tous avec une ardeur incroyable aux pré- 
paratifs d’une vigoureuse défense. Les femmes memes voulurent 
y prendre part y tant l’amour de la patrie est capable d’élever et 
d’enflammer le courage. Les uns furent employés à l’approvi- 
sionnement des vivres et des munitions d’autres à réparer les 
fortifications et à dresser des machines de guerre ; ceux-ci à 
distribuer des armes et à exercer les soldats ; chacun à ce qui 
convenait le mieux à ses talens et à sa profession. Diogène 
voyant qu’on ne le chargeait de rien , quoiqu’il eût deux bras 
et une tête , fut saisi d’un soudain transport ; il jeta son man- 
teau et sa besace , et se mit à rouler son tonneau avec tant de 
véhémence , qu’il donna lieu à ses amis de lui en témoigner 
leur étonnement. 11 leur répondit que dans une occasion où il 
voyait toute la ville occupée du bien public , il ne voulait pas 
se faire soupçonner de paresse, ni qu’il eût été capable de re- 
fuser le travail , si le magistrat avait daigné l’occuper. 

Quoique je ne ressemble en rien à Diogène , si ce n’est , peut- 
être, par un peu trop d’approximation à la pauvreté , et que je 
ne présume pas assez de mes forces pour me flatter que la répu- 
blique tirât quelque secours de mon travail, je ne laisserai pas 
d’adopter la réponse du philosophe cynique , si l’on demande 
ce qui peut me porter à remuer mon tonneau. Je conviens que 
l’ennemi est loin de nos portes, et que si les dieux veulent nous 
inspirer, il doit plus trembler pour ses foyers , que nous n’avons 
à craindre pour les nôtres; mais il n’en dévore pas Mioins, des 
yeux , nos possessions; et il porte sa frénésie jusqu’à nous dis-, 
puter l’empire des lettres, parla seule raison qu’elles sont de- 
venues une branche féconde de notre commerce , et qu’il vou- 
drait l’envahir tout entier. Chacun de mes concitoyens, et tous, 
jusqu’aux femmes , se faisant un devoir de défendre l’honneur f 

de la nation , j’ai cru qu’on ne me blâmerait pas, si j’osais, 
au moins, figurer dans 'le combat, pour p’être pas regardé 
comme un admirateur oisif des différentes productions du temps, 
telles et en si grand nombre que si l’on ne peut dire qu’il n 
en eut jamais de meilleures , on ne doit pas craindre de 
tromper , en avançant qu’il n’y en eut jamais tant. 
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J’avoue aussi qu’un second motif dexèle m'a excité; je n’ai pu 
voir sans émotion (i) qu’un de nos auteurs politiques modernes 
se soit élevé contre une matière que j’affectionne, et par laquelle 
.nous remportons avec éclat sur la nation rivale, lin avantage 
qu’elle ne saurait nous contester, je veux dire celui qui naît 
de la magnificence et de l’utile commodité de nos chemins. 
Cependant leur largeur poussée à. l’excès, suivant cet auteur, 
et leur construction qu’il trouve déplorable , l’indisposent 
tellement, qu’il nous accuse de dérober (a) par l’une, à l'agri- 
culture , l’étendue de deux provinces ; et qu’il juge que l’ait— 
tre ( 3 ) « pourrait être détruite en un an de temps , par une 
» médiocre colonie de taupes. » Je le crois bien, vraiment; 
des édifices plus solides ne soutiendraient par des attaques si 
sérieuses (4) ; et quant à la perte du terrain , si nous calculions 
la superficie qu’en occupent les villes , les bourgs, les villages, 
les hameaux, les châteaux, les fermes, les canaux, étangs, etc., 
quel vol fait au labourage! pourrions-nous dire. Mais la société 
se réjouit de ces pertes, parle dédommagement qn'elleen reçoit 
avec usure, et ne sent pas moins l’indemnité que lui rapportent 
les chemins. Ce digne citoyen dont, au surplus, je reconnais très- 
sincèrement le mérite, et qui a publié d’excellentes réflexions, 
blâme encore hautement les moyens dont on se sert pour avan- 
cer la réparation des ponts et chaussées. 11 veut qu’on supprime 
le travail des corvées , parce qu’il n'en voit que les vices hon- 
teux, que je déteste plusqnelui; et il souhaite qu’on y substitue 
le travail des soldats dont il n’a pesé ni les difficultés , ni les 
dangereuses conséquences. Qu’il nie soit permis de dire , sans 
vouloir lui déplaire , qu’il aurait sagement fait de rejeter 
cette discussion de son Traité , et de la mettre au rang des 
choses dont il n’a pas voulu faire un livre, parce qu'il ne les 
savait pas. Il n’a point aperçu qu’indépcndaminent de leur 
faiblesse , et souvent de leur contradiction , ses objections ten- 
dent à inspirer des préjugés dangereux, en faisant craindre au 
•gouvernement les conséquences d’un système réellement avan- 
tageux à l’État; et en dégoûtant les peuples d'un travail dont 
ils retirent sensiblement la récompense. Je crains que ce ne 
soit à lui seul qu’il faille imputer les préventions { heureusement 
passagères) oii l’on était tombé , tout récemment, sur ce sujet , 
et qui ne sont parvenues jusqu’à moi , dans mon séjour cham- 
pêtre, qu’à cause qu’elles ont été trop répandues: mais il y a. 

(l) Ti ai U : (lu l,i Population. 

(a) Première Parlic , page i8ç. 

(î) Ibid, page 18 j . 

(J; Partie II, page 186. 
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dites-vous, des abus dans la manutention des corvées. Eh ! où 
n’y en a-t-il pas ? Serait-ce une raison d’anéantir tous les ordres? 
Le ministre sage ne s’occupe que du soin de les redresser , et de 
les affermir davantage ; encore restera-t-il toujours à craindre 
que les réformateurs ne soient trompés , tant le vice est insépa- 
rable de l’humanité. --•»* . > 

C’est ainsi qu’on s’expose à une juste critique, quand on se 
porte soi-même à critiquer sans réflexion , et qu’on entreprend 
de traiter des sujets auxquels on ne s’est point préparé. Il en est 
des chemins, à certains égaras, comme du commerce auquel 
ils sont destinés. Tout le monde en parle; peu de gens voient 
les ressorts secrets qui font mouvoir ces deux immenses ma- 
chines. Chacun en admire les dehors , et veut participer aux- 
bienfaits qu’elles procurent; mais personne ne se porte volon- 
tairement à contribuer à leur entretien. Pour me restreindre à 
la partie que j’examine , on voit, tout au plus, quelques pro- 
priétaires de terres, pour obtenir des chemins qui devraient être 
faits à leurs dépens, offrir d’en avancer les deniers. Avare libé- 
ralité, qui n’a pour principe que de jouir plus tôt , en chargeant 
l’État d’une anticipation de dépense inutile, etqui privele public 
d’un fonds destiné à ses besoins. Nous sommes injustes en tout, 
quand il s’agit de notre intérêt; mais nous le sommes double- 
ment lorsque nous blâmons en public des établissemens dont 
nous tâchons de profiter en particulier. J’avertis que cette der- 
nière réflexion , qui regarde les corvées , est générale, et qn’elle 
n’a aucune application à personne eu particulier ; mais les 
exemples de l’injustice que je peins , ne sont pas rares. Uue' 
route qui conduit à la terre du seigneur ou du financier ; le 
dirai-je? à celle du sénateur le plus contraire au travail des 
communautés; cette route est-elle commencée? il n’y a rien , 
affirment-ils, de plus nécessaire, ni de plus important. L’est 
le premier commerce du royaume qui va être ouvert , facilité , 
augmenté. La route est-elle achevée ? on croirait que ces hommes 
métamorphosés s’attendrissent pour le peuple, dis n’attendent 
qu’une occasion pour. déclamer pompeusement contre une tyran- 
nie (jui achève d écraser le pauvre, déjà expirant sous le fardeau 
des impôts. O hypocrites ! votre compassion ressemble au plâtre 
des Pharisiens; l’intérêt de ce peuple vous touche peu, et vous 
êtes insensibles au bien de l’Etat. 

Mais quelqu’un de mes lecteurs, si j’en ai, ne demandera-t-il 
pas qui je suis moi-même pour oser censurer le public, et 
donner des leçons aux savans? Je vais satisfaire cette curiosité. 
L,e public juge toujours sainement quapd les faits lui sont con- 
nus, parce qu’il est incorruptible; mais l’erreur l’entraiue ,* 
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quand elle lé prévient. 11 faut donc l'éclairer et l’instruire, pour 
le faire revenir de celte prévention ; et c’est lui marquer soi* 
respect , que de lui fournir les notions dont il a besoin , pour* 
rendre justice. Tel est l’objet de mon travail. 

Sur le second chef de l'interrogation que je me suis faite , 
c’est autre chose. J’ai à prouver mon apprentissage, et à ex- 
pliquer d’oü m’est venu le droit de me donner des lettres de 
maîtrise , sans avoir jamais manié le crayon , l’équerre , ni le 
niveau. J’ai déjà dit que j’habite les champs. J’ajoute que c’est 
loin de Paris , et que j’y mène une vie aussi active que frugale. 
Comme on a ouvert plusieurs routes aux environs de ma de- 
meure , j’ai pris plaisir à les parcourir toutes l’une après l’autre. 
J’ai fait connaissance avec les officiers qui les conduisent : in- 
sensiblement j’ai gagné leur confiance. Ils m’ont initié dans les 
mystères de leur art , et s’ils ne m’ont pas tout-à-fait commu- 
niqué la science d'un ingénieur, ils m’ont rendu capable de 
distinguer ceux qui le sont. Je ne me suis pas borné à cette 
connaissance , quoiqu’elle m’ait infiniment occupé ; j’ai voulu 
être instruit de tous les objets qu’embrasse l’administration de 
cette vaste matière : l’art, le droit , la police, la finance, les 
formes qu’on y suit ; enfin l’histoire de ses commencemens et 
de ses progrès. Je tâcherai de faire voir que mon étude n’a pas 
été tout-à-fait vaine , et que je ne me vante pas témérairement 
d’en savoir plus que l’honorable ami des hommes , ou , du 
moins, d'en parler plus pertinemment. Il est si amplement 
dédommagé de ce petit avantage, par de plus hauts genres 
d’érudition, auxquels je n’aspire pas; il a tant d’esprit, et, 
encore un coup , il est si bon citoyen , qu’il ne m’enviera pas la 
gloriole après laquelle je cours. Il est bien plus propre à m’ap- 
plaudir, quand il verra que je ne critique ni par humeur , ni 
par ambition , et que mon unique but est de l’imiter , en 
montrant mon attachement au bonheur de la patrie. 

Je ne traiterai dans ce Discours préliminaire que la partie 
historique des ponts et chaussées , puisque c’est aux autres de 
former le corps de mon ouvrage. 

Le duc de Sully a été le premier ministre qui , depuis la 
fondation de la monarchie, ait assez vivement senti de quelle 
influence étaient les chemins sur le commerce intérieur du 
royaume. Que ce soit uniquement pour son utilité , comme on 
pourrait l’inférer de la réflexion d’un jurisconsulte, son con- 
temporain , tant vaut homme, tant vaut 'sa terre; ou qu’il n’ait 
envisagé que le bien de l’Etat , comme ma vénération pour ce 
grand homme me le persuade; ou qu’enfin il ait réuni ces deux 
hitérêts , dans la création qu’il obtint de la charge de grand— 
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voyer; toujours est-il certain que la nation y gagna. ( Et de 
quelles bonnes idées ne lui est-elle pas redevable sur toutes les 
parties du gouvernement!) On trouve encore eu différons lieux 
des restes de chaussées dont la tradition populaire lui fait 
honneur; et j’ai vu moi-même, il y a plus de trente ans, 
quelques uns de ces, chemins ru^és, bordés de grands arbres 
dont ou lui* rapportait l’existence; ce qui conduirait à lui at- 
tribuer aussi la plantation ues chemins, reuôuielée de nos 
jours , Henri II étant le premier de nos rois qui l’ait ordon- 
née par sa déclaration du 19 janvier i55'i. t)uoi qu’il en soit, 
car il serait superflu de s’appesantir sur de telles recherchés, 
nous savons que sous la sage administration de cet illustre 
citoyen , il y eut des règles de police établies pour la grande 
et la petite voirie, et des fonds destinés dans les, états des 
finances, pour la réparation des ponts et chaussées : cette dér-'. 
nière circonstance suffit pour démontrer la vérité de mî#pro- 
position. Avant celte époque , les baillis se regardant , depuis 
l'origine des fiefs, comme les protecteurs des chemins publics, 
les entretenaient , ou les négligeaient à leur gré ; et ce que 
nous lisons dans les capitulaires, et dans les anciennes or- 
donnances de nos rois, prouve que leur plus grande vigilance 
ne tendait qu’à la réparation du sol naturel de la voie pu- 
blique , lorsqu’elle était dégradée ; et à la faire restituer par 
les propriétaires des héritages qui étaient daus l'habitude de 
l’usurper. 

Il faut cependant convenir que le zèle du duc de Sully 
11’eut pas, à beaucoup près, tout l'effet qu’il s’en était pro- 
mis. Ce règne, si honorable aux fastes dç la nation , et dont 
la mémoire vivra éternellement dans le cœur de tous les bons 
Français ; ce règne fut trop court pour rendre solide et du- 
rable l’établissement qu’il avait formé. 

Les temps , sous Louis XIII , furent si orageux , et le mi- 
nistre qui dominait, si appliqué à la guerre au dedans et au 
dehors , qu’en sentant tout le prix du commerce , il ne put 
presque rien faire en sa faveur, si néanmoins ce n’est pas beau- 
coup que d’avoir fondé une marine; mais il fut trop occupé du 
jeu des grands ressorts de la politique, pour descendre aux 
moyens économiques, qui fructifient lentement, et demandent 
une tranquillité dont l’Etat ne put jouir peudant son ministère. 

Lefccommencemens du dernier règne furent encore plus 
agités. Les troubles intérieurs, les guerres civiles, la corruption 
îles mœurs , cause ou eflet toujours certain de l’esprit de pécu- 
lat dans tous les ordres, furent autant de' fléaux ajoutés aux 
guerres étrangères pour accabler l’Etat, «t n’auraient pas per- 
3. • 34 
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mis au cardinal Mazarin de porter ses vues sur les chemins 
publics. i • 

11 était écrit dans les livres, du destin que l'Etat ne prendrait 
une nouvelle forme, par le rétablissement de l’ordre, que, 
sous la main savante du grand Colbert; mais, par une autre 
fatalité bien déplorable, cejninistre qui. procura des lois et 
des règles à la jnstice, à la police , aux finances," et au com- 
merce en général, oublia que la voirie n’en axait point, ou 
n’eut pas le temps de lui en donner, quoiqu’il dût mieux sen- 
tir qu’un autre, à l’imitation du grand modèle qu’il travail- 
lait à perfectionner , tous les avantages que retirerait de la 
réparation des chemins ce commerce dont il était le salutaire 
restaurateur. Peut-être aussi que de son temps la géométrie 
n’avait pas été assez cultivée, pour élever un nombre suüisant 
de sujets propres à former un corps d’ingénieurs ; et nous sa- 
vna#, en effet, que l’architecture publique était encore au ber- 
ceau. Personne n’ignore le sort du pont de Moulins bâti par le 
célébré Mansard ; il ne savait pas que des pieux battus dans le 
sable , résistent, à une certaine profondeur , aux coups redou- 
blés du mouton le plus pesant : il fonda sur cette matière, 
comme s’il avait atteint le tuf, et il ne mesura pas l’ouverture 
des arches au volume d’eau qu’elles devaient contenir dans le 
temps des crues. Son édifice, bientôt renversé, servit de leçon 
à l’ignorance téméraire ; mais le temps seul forma les savons. 

Si le chef des architectes était si peu versé 'dans les principes 
de ce genre de construction , combien la science de ses infé- 
rieurs était-elle bornée? Quoi qu’il en soit, M.- Colbert ne 
porta pas sur le corps de la voirie, cette main bienfaisante à 
laquelle je viens de rendre un juste hommage, et à qui tant 
d’autres matières ont dû leur accroissement. 11 n’en réforma 
que peu d’abus, et encore imparfaitement. 

Après lui les chemins furent comme condamnés à l’abandon, 
et restèrent en ce déplorable état jusqu’à M. Desmaretz, qui prit 
à cœur de les tirer de l’oubli. A l’aide d’un magistrat (i) aussi 
actif qu’éclairé , qui en prit le détail , il aurait certainement 
illustré cette direction , si la trop longue guerre que la France 
eut à soutenir, ne l’eût épuisée ; car il débuta par des entre- 
prises d’éclat, telles que la route d’Orléans, dont il fit tirer les 
qlrgncmcns aux abords de la capitale. 11 entreprit de relever 
des ponts , et surtout il institua pour la première fois in^jcorps 
de génie. 

Sous la régence de M. le duc d’Orléans, toutes choses avant 
pris de nouvelles faces, il n’eût pas été glorieux au conseil 

(l) M. de Bercy. 
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qu’il établit pour le dedaus du royaume , d’abandonner les 
traces que M. Desmarelz lui avait frayées, et de ne pas les 
pousser plus loin. Cette partie lui devenait d’autaut plus re- 
commandable qu’elle devait donner du lustre à ses autres 
opérations, en favorisant le commerce dont il s’était haute- 
ment déclaré le protecteur; et, certes, il était trop bien com- 
posé pour démentir l’opinion que le public avait conçue de ses 
lumières. A ce conseil présidait un de ces génies vif» et per- 
çans (0* à la sagacité desquels rien n’échappe, et qui, enri- 
chi de mille connaissances , dont l’assemblage est si rare , 
était plus capable que tous de perfectionner l’ébauche qu’rt 
avait sous ses yeux. Aussi donna-t-il les plus grandes idées 
de ses desseins , par les sommes considérables qu'il fit desti- 
ner à leur exécution ; mais deux grands obstacles l’arrêtèrent 
dans sa course. L’un fut l'incapacité d'un grand nombre d’in- 
génieurs pris au hasard, et peut-être leur peu de délicatesse 
sur les_ moyens de s’enrichir, dans une place dont l’honneur / 

doit être le principal revenu. L’autre naquit de la révocation 
des conseils. 

Ce fut alors qu’un sophiste politique ayant fait accepter le 
fameux et terrible système des papiers , les formes du gouver- • 
nement changèrent pour l’administration des finances, et que 
celle des ponts et chaussées fut mise en direction. Cette nou- 
velle institution d’un homme uniquement occupé de son objet 
porta beaucoup de vivacité dans la régie. Plusieurs roules 
furent ouvertes, et , entre autres travaux remarquables, on cons- 
truisit le pont de Blois, très-digne d’illustrer celte époque. U 
y a tout lieu de croire qu’avec tant de zèle 011 n’aurait pas 
laissé aux successeurs l'avantage de mettre la dernière main 
à ce département, si les secours s’y étaient maintenus; mais 
l’excessive cherté que l’abondance et le discrédit de la mon- 
naie du temps avaient produite sur les matériaux et la main- 
d’œuvre, et enfin la chute entière des billets de banque, lui 
avaient fait, dès 1720, une plaie incurable, en formant, dans 
toutes les caisses, un vide énorme qui ne pouvait être rem- 
placé. On devait une somme immense aux entrepreneurs, qui, 
parla, étaient hors d’état de faire de nouvelles avances; et 
néanmoins, en donnant des à-compte, on pourvoyait, autant 
qn’il' était possible , au plus pressé ; mais on sent à combien 
d'incon véniens est sujet un service précaire. Des fournisseurs 
et des ouvriers mal payés se sauvent sur le prix et sur la 
légèreté de l’ouvrage, tandis que l'État màl servi s’endette 
toujours de plus en plus , et tombe dans l'impuissance absolue 

(1; M. K 1 luarcvlial de ISoailIcs. 
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de s'acquitter , s'il ne change de conduite. D'ailleurs le dé- 
sordre s 'y met; on retarde une dépense nécessaire, pour eu 
faire d’inutiles par anticipation , parce qu’il n’y a point de bar- 
rière que ne forcent le crédit et la faveur. 

Telle était, en 1726, la situation des ponts et chaussées, 
lorsque M. Dubois, qui dès *723 a\ait succédé à la direction 
de M. le marquis de Ileringhen , entreprit de les liquider, et 
de réprimer tous les abus que le désordre, occasionné par le 
malheur des, temps, y avait introduits. Ce nouveau directeur 
était frère du cardinal de ce nom , 'premier ministre, et, 
comme lui, natif de Brive eu Limosin, ville habituée à produire 
des hommes d’état. Il parvint à cette liquidation par l’économie, 
unique ressource que l'esprit humain puisse indiquer pour de 
semblables opérations. Elle réussit, d’autant que si elle est 
unique, elle n’est pas moins infaillible. L’exactitude à payer 
le courant, procura une diminution sensible sur les prix , tan- 
dis cpie.d’uu autre coté on réduisait la créance des entrepre- 
neurs, par une soustraction rigoureuse de ce qui ne leur était 
pas légitimement dû. Cet arrangement tout simple ramena 
l’ordre : les comptes furent apurés ; et quoiqu’on m’ait assuré 
que les arrérages dus par le trésor royal aux ponts et chausses 
ne soient pas encore payés, on n’en remboursa pas moins tous 
les créanciers. * 

En travaillant à cette liquidation , d’autant plus pénible 
qu’elle était hérissée de calculs minutieux, ou ne laissait pas 
de fonder la. théorie et la pratique du travail sur les meilleurs 
principes; et l’on formait un séminaire d’éïeves d’architecture. 
C’est de cette pépinière, encore obscure, parce qu’on était à 
l’étroit, qu’on lira un nombre suffisant de chefs et de sous- 
ordres pour la conduite de tous les ateliers : tant il est vrai 
que les plus belles institutions doivent leur triomphe à de faibles 
conimencemens , et que le progrès en est toujours rapide, 
quand leurs principes, loin d’être destructeurs de l’humanité, 
ne peuvent aboutir qu’à la rendre puis féconde. Si tous les 
ingénieurs des ponts et chaussées ne furent pas d'abord égale- 
ment bons, c’est que l'égalité des talens et des mœurs ne »’est 
jamais trouvée dans aucun corps à sa formation ; et ie doute 
même qu’après trente-trois ans de soins, de peines et de re- 
cherches, celui-ci louche encore à ce point d’uniformité, où le 
choix pourrait devenir superflu, per la certitude où l’on serait 
de 11’y trouver rien de faible; mais au ferme d’où je pars, il 
y avait déjà d’exc'elleus seconds, et qui doivent aujourd'hui 
faire des premiers encore plus excellens. . 

Le département fui remis en finance en 1735; mais comme 
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le ministère suivit les mêmes erremens . et que les acteurs ne 
changèrent point, je ne ferai pas<le cet événement une nouvelle 
époqu.e. Je terminerai à 17.42 celle dont je rends compte , en 
ajoutant que depuis 1723, où elle avait commencé , on exécuta 
heureusement de grands, de magnifiques , de solides ouvrages?, 
et qu’on eut la gloire de livrer l’édifice de la régie en si bon 
état, qu’il n’avait plus besoin que de la décoration extérieure , 
et de l’autorité nécessaire pour en empêcher le dépérissement. 
C’est une justice que tous les ingénieurs qui l’ont vu’, rendent à 
la direction qui l’a fondé; et je crois m'acquitter d’un devoir 
de citoyen en publiant ce témoignage , dans l’opinion où je suis 
que le mérite des inventeurs ne doit jamais s’effacer de la mé- 
moire des hommes, encore 'moins de celle d’un gouvernement 
juste qui doit les récompenser par tout.ee qu’il y a de pljis 
propre à exciter l’émulation. Sans doute le salaire, la protection, 
les égards et l’espérance de Yavancement sont dus à la vertu 
qui sert ; mais d’où lui naîtra lè courage de consacrer sa vie 
à l’Etat, si elle voit que ceux qui ont couru la même carrière, 
e{ l’ont remplie avec autant d’intégrité que de zèle, ont été 
les victimes de lÿ passion. 

J’en suis à la dernière époque, certainement la plus brillante 
par la supériorité du génie qui dirige et qui réunit en lui tout 
ce qu’il faut pour réussir, un grand nn'rite avec un grand pot — 
voir. Cette école d’ingénieurs qui avait pris naissance sous de 
fragiles auspices , s’est accrue à l’aide de ses lumières et à l’ap- 
pui tle ses faveurs. L’instruction y est ouverte à tous les aspi- 
rans qui ônt des attestations de bonne conduite. L’examen et 
le discernement y assurent la préférence au plus digne. La 
probité y est règardc’e comme la première vertu ; le savoir y 
est exigé comme la seconde, et il faut que l’amour du travail 
les étaie toutes deux. Il n’y a point de corps où la subordination 
soit plus sagement distribuée par la distinction des gardes et 
des fonctions , ni où la discipline soit mieux gardée. Il serait 
superflu d’annoncer qu’en partant de si bons principes, on a 
poussé très-loiu la réparation des chemins, et que ces deux 
dernières époques l’ont portée à un point auquel aucun empire 
n’est jamais parvenu én si peu de temps avec de si modiques 
secours. La construction d’un grand nombre de ponts du pre- 
mier et du second ordre ; les deux extrémités du royaume 
unies par des communications pratiquables en tous temps ; des 
voitures publiques établies sur les routes mêmes oii 4 était c^n- 
gereux de voyager à cheval , rendront ces travaux aussi cé- 
lèbres que chers à la postérité , et doivent faire souhaiter que 
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celui qui travaille à les porter à leur perfection, voie la (in du 
siècle auquel il en assure la gloire. 

. Je diviserai ce traité en trois parties. 

Dans la première, je parlerai des hommes qui concourent 
» la réparation des chemins, en commençant par l’administra- 
tion qui l’ordonne et la conduit. 

Dans la seconde, j'examinerai les choses, c’est-à-dire, les 
ouvrages de tout genre et de toute espèce qu’on emploie à la 
réparation , et les moyens dont on use pour les exécuter. 

Enfin, dans la troisième, il s’agira du droit qui régit* cette 
matière, et des formes qu’on y suit. Peut-être même irai-je 
jusqu’à proposer des arrangemens qui pourraient y être utiles 
ou nécessaires, - et surtout la promulgation d’une loi qui assure 
à jamais la durée des principes qu'elle aura établis, et l’obser- 
vation des règles qu’elle aura imposées. Celle des formes est 
le frein le plus propre à captiver la cupidité , et à contenir l’a- 
bus du pouvoir qui travaille sans cesse à les anéantir, pour tout 
soumettre à son caprice. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De r administration générale des ponts et chaussées. 

Xjes anciens peuples ne mettaient pas au rang des adminis- 
trations brillantes, celle de l’entretien des chemins publics. Sué- 
tone (i) nous apprend que César, la première fois qu’il fut créé 
consul , se tint offensé de la proposition qui fut faite au sénat , 
d’ajouter cette direction , avec celle des eaux et forêts , aux 
autres fonctions du consulat; et Pétrarque rapporte que dans une 
occasion , où le parti dominant du conseil de Thèbes - était con- 
traire à Epaniiuondas , on conféra la charge des chemins k ce 
célèbre général, comme pour l’humilier, lorsqu’il s’attendait, 
avec raison , à être contiuué dans les premières dignités de la 
république. Sa vertu sut bien s’en venger par celte belle réponse, 
si digne d’une grande âine et du zèle d’un bon citoyen (2). Je 
ferai en sorte , dit-il, que la bassesse de cet office ne me nuira 
pas tant , que Indignité de. ma personne lui profitera. Sans doute 
cette idée de vililé quç les Thébains attachaient à la direction 
des chemins, ne pouvait naître que des sentimens peu‘cou\e- 
nakles dans lesquels ils^vivaient sur la profession du commerce. 

• (1) ln viUt Cœs. 

(3) Cnrabn ne tnm milii delati minislerii nbsit indignitas , quant ut itli 
mea dignitas prosit.... ( Pet* arch a , hb. île opt. adm. reip. ) 

Hist. des Chemins de l’Euip. rom. ch»p. a. 
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On sait que les Romains le regardaient aussi avec!' mépris, n’y. 
ayant dans leurs préjuges que la valeur et la science militaire 
qui dussent conduire aux grandes magistratures. Cependant 
la voirie était, chez eux, confiée aux édiles curules , charge dis- 
tinguée, toujours remplie par des patriciens, et par laquelle il 
fallait nécessairement passer pour arriver aux plus éminentes ; 
mais il paraît qu’à l’exception de ces voies célèbres, plutôt faites 
aux abords deRorae, pour annoncer la majesté de l’empire , que. 
pour aucune utilité, puisqu’une telle magnificence n’augmentait 
point la facilité des approvisionnemens , la guerre était l’unique 
objet de l'attention singulière que les Romains donnaient aux 
chemins publics, et de ces chaussées si renommées, que leur soli- * 
dilé a conservées jusqu’à nous dans la Belgique et dans plusieurs 
provinces de ce royaume ; aussi les appelaient-ils voies militaires • 
ce qui leur faisait regarder la charge municipale d’édile , comme 
miliaire elle-même, d’autant mieux’que le soin d’approvisionner 
les armées lui était confié. 

Outre le motif de transporter les armées, avec une extrême 
célérité , partout où la défense de l’empire le requérait, la poli- 
tique d’Auguste aperçut deux autres grands avantages dans la 
multiplication des chemins ; l’un de contenir les troupes et les 
peuples dans l’obéissance, en les y forçant par un travail si dur, 
qu’il leur ôtat l’envie de cabaler en ne leur laissant pas le loisir 
de respirer; l’autre d’expédier plus promptement les courriers 
qu’il avait établis ; et c’est ce qui donna un progrès si rapide à 
la constriictidh de toutes ces chaussées , dont l’étendue et la soli-" 
dité ont également étonné l’univers. Alors les premiers hommes 
de l’Etat s’occupèrent de ce soin, pour faire leur cour à l’em- 
pereur ; et ses successeurs les plus sages , tels que Trajan et 
Adrien, se firent gloire de l’imiter. Mais comme la force de 
l’empire n’était appuyée que sur celle des armes , il fut renversé 
par le même esprit de conquête qui l’avait élevé ; et les chemins 
périrent par l’ignorance et l’avarice des barbares. 

Avec plus de lumières que n’en avaient les Thébains et les 
Romains eux-mêmes sur les vraies sources de la puissance , nous 
avons pris aussi des idées plus saines sur la dignité du commerce. 
Nous le regardons comme le soutien le plus ferme d’un grand État, 
et nous faisons une maxime capitale du devoir de le favoriser , 
de l’étendre et de l’augmenter. Nous regardons, avec raison, 
comme une des pl us nobles fonctions du gouvernement, la direction 
des moyens qui peuvent conduire à ce but, et celle des chemin* , 
comme un des moyens les plus favorables au commerce ; deux 
fondemens inébranlables , quand il? sont inséparablement unis. 
Aussi avons-nous vu que le premier citoyen qui a ouvert cette 
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«arrière, était le plus grand homme d'état que la Providence eût 
jusque-là fait naître parihi nous , et d’une haute naissance , dis- 
tingué par des honneurs éclatans, et ce qui est infiniment plus 
précieux , honoré de l’intime confiance du plus grand de nos 
monarques, dont le discernement réglait le choix,, et dont le 
choix garantissait l’équité. Il ne semble pas qu’après cet exemple 
aucun seigneur, quelque élevé qu’il fût, trouvât la direction des 
chemins au-dcsSous de son rang , et je suis persuadé eue les plus 
dignes de la première classe ne me dédiraient pas ; mais 
l’exemple même s’y opposerait , en cte que le duc de Sullyavait 
l’administration des finances , et que tout concourt à l’aire décider 
que celle des ponts et chaitssées y soit à jamais unie. La corres- 
pondance directe et continuelle que ce ministre entretient avec 
les intendaus, chevilles ouvrières de cette machine ; leur dépen- 
dance de ses ordres pour tout ce qui peut la faire mouvoir; 
l’intérêt qu’ils ont' de contribuer à l’accomplissement dp ses 
desseins, et de lui faire connaître leurs talens ; la supériorité 
qu’ils exercent eux-mêmes , pour d’autres détails, sur des sous- 
ordres qui peuvent seuls aider à la manœuvre de celui-ci ; tout 
dit que les succès seraient moins - sûrs, moins prompts, et peut- 
être impossibles dans les mains de toute autre autorité. Il 
ne s’agit plus que de voir sur quels principes il doit diriger la 
matière. 

Il y aurait de l’indécence à demander qu’un contrôleur géné- 
ral des finances entrât dans les bas détails de toutes celles qui lui 
sont soumises , et surtout dans la mécanique de celle-ci , puis- 
qu’elle occuperait tout entier l’ouvrier le plus habile qui voudrait 
en manièr tous les ressorts. Un ministre ne doit voir les objets 
que dans leur tout. La carte générale du royaume , même ré- 
duite au plus petit pied., lui suffit pour la direction des ponts et 
chaussées. C’est assez qu’il connaisse en gros Ie#rouffcs et les 
chemins royaux , les rivières navigables qui les coupent, les prin- 
pales villes qu’i Is traversent , les ports et les entrepôts oh ils abou- 
tissent ; qu’il sache à quelle dépense annuelle monte leur en- 
tretien, et quelles sont les charges nécessaires de l’État du roi; 
quel fonds ou doit imposer annuellement pour en former la re- 
cette , et ce qu’il doit en accorder à chaque généralité. Il serait à 
souhaiter que celte destination fût iuviolablement suivie en temps 
de guerre comme en paix, et que dans ce premier cas le retran- 
chement tombât sur des parties moins pressantes. L’emploi du 
fonds’dps ponts et chaussées, à l’objet pour lequel il est levé, 
tourne tout entier au profit de I’Ktat , non-s’eiilement en ce que 
la vente des matériauit et le prix de la main-d’œuvre servent au 
paiement du tribut , mais encore en ce que le travail augmente 
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le débit îles denrées , etque ces deux bienfaits porteut directement 
sur les classes des sujets les plus recommandables. Ces réflexion* 
ne peuvent échapper à un ministre éclairé ; mais je sais aussi 
qu’en le supposant capable de renoncer à des préjugés dont l'an- 
cienneté ne justifie pas les inconvéniens , il est des cas oii l’on ne 
peut se guider par ses propres lumières , ni par la rectitude de 
ses intentions, et ou l’on est entraîné par des circonstances inexo- 
rables ; aussi n’ai-je pas la témérité de pousser plus loin mes 
réflexions , et je reviens à mmi sujet. 

truand j’ai dit qu’un ministre ne pouvait suivre le détail , je 
n’ai pas prétendu qu’il dût en ignorer les parties. Sans cette con- 
naissance il ne pourrait juger si elles -sont conduites sagement ; et 
de là vient qu’un ministre qui les possède, est toujours si supérieur 
à ceux qui n’ont qu’une théorie superficielle, et qui, jugeant de 
tout par une imagination déréglée, changent de système à chaque 
moment , ou, pour mieux dire, n’en ont jamais. 

II sera louable dans le ministre, chef de la direction, qu’il en 
connaisse les membres ; c’est-à-dire, qu’il soit informé du mérite 
personnel des sujets qui travaillent médiatement sous ses ordres. 
Premièrement, des iulendans qui les exécutent avec le plus d’in- 
telligence et d’acljvilé , et de ceux qui paraissent y prendre le 
moins d’intérêt. En second lieu , des commissaires que le conseil 
lire des bureaux des finances. 'Enfin desSnspecteurs généraux et 
des ingénieurs en chef ; en sorte que si leur protecteur direct en 
cette partie venait à leur manquer, ils ne tombassent pas dans 
l’oubli avec leurs lalens et leurs services. 

Il ne doit pas non plus ignorer les formes générales auxquelles 
ce département est assujéli, puisqu’il est le premier juge de leur 
pratique, et qu’en examinant si elles sont conformes au droit 
commun , il peut ou leur donner plus de .force et d’activité , ou 
les tempére^sclon le besoin. 

CHAPITRE II. 

De l' administration du détail. 

'Le magistrat qui est chargé du détail, régit directement par 
lui-même la généralité de Paris. Elle est divisée en deux dépar- 
temens, dont l’un comprend la ville, ses faubourgs et banlieue, 
sous le titre de pavé de Paris. L’autre s’étend , sous le nom de 
ponts et chaussées f jusqu’aux bornes des généralités dont il est 
environné. Dans tous les deux, les formalités du droit et de la 
police sont remplies, tant par le bureau des finances en corps, 
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que par (les trésoriers de France de la même compagnie , qui ont 
des commissions particulières du roi. 

Pour la conduite des ouvrages du pavé de Paris, il y a, sous le 
commissaire, un inspecteur général , et quatre sous-inspecteuvs. 
On y entretient aussi un garde de la prévôté de l’hôtel, pour 
l’exécution des ordres. 

Lés travaux des ponts et chaussées du surplus de la généralité 
sont dirigés par des ingénieurs en chef, ou des sous-inspecteurs, 
sur les plans et la conduite d’un inspecteur général. ^ 

La régie directe dgs provinces est confiée aux intendans, sous 
les ordres du ministre et l’instriflction particulière du commissaire 
général. Chaque intendant y remplit les formes du droit et de la 
police, par la propre autorité dont il est poufvu, et par celle 
d’un trésorier de Frante de sa généralité , revêtu d’une commis- 
sion du roi. Il y a dans chacune de ces généralités un ingénieur 
en chef, et quelquefois deux. Plusieurs sous-inspecleurs, sous- 
ingéuieurs et élèves , par proportion à la quantité d’ouvrages 
qu’on y fait ; et tous ces officiers de-l’^rt sont subordonnés à un 
inspecteur général. • 

Il y a pour tout le royaume un premier ingénieur et cinq ins- 
pecteurs généraux. Ces places principales sont remplies par les 
ingénieurs en chef les plus expérimentés, et qui ont été jugés 
les plus capables. Ils forment ensemble une espèce d’état-fnajor. 

Enfin le roi entretient à Paris une école , où des maîtres gagés 
instruisent les élèves, non-seulement des mathématiques et du 
dessin , mais encore des deux architectures publique et civile. 

Outre ces deux départemens du pavé de Paris, et des ponts 
et chaussées du royaume, l'administration en embrasse un troi- 
sième ; c’est celui des turcies et lovées des rivières de Loire , 
Cher et Allier, auquel préside pour la police , pour les formalités 
et pour la visite dft 'ouvrages, un officier en titre d’intendant. Ily 
a pour les projets et la conduite des ouvrages , un ingénieur géné- 
ral ; deux ingénieurs en chef qui lui sont subordonnés, l’un pour 
le haut , l’autre pour le bas de la Loire, et plusieurs sous-inspec- 
teurs, ou sous-ingénieurs. 

Je'parlerai amplement, à la suite de ce chapitre, de l’origine 
et des progrès de tous ces établissemens, ainsi que des fonctions 
de tous les officiers qui en ont la manutention , et je suis rai pour 
ce détail l’ordre dans lequel je viens de les désigner. 

Qu’on se représente maintenant , an milieu de tous ces agens, 
le magistrat qui les gouverne ; sans cesse occupé à les tenir tout 
ii la fois dans une action continuelle , et dans un ordre qui -pré- 
vienne la plus légère coqfiision ; qui, toujours attentif à la disci- 
pline , n’en veille pas moins sur les mœurs et sur la conduite de 
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tant fie sujets ; qui les empêche de s’entrechoquer dans l'exécution 
des ordres ; qui sache exciter les uns , retenir les autres , éteindre 
les haines et les jalousies, accorder les contrariétés, étonner 
les' dissensions , dissiper les petites cabales , punir et récompenser 
à propos. _ , . 

Qui ait toujours représenté à ses yeux la carte générale d’un 
grand royaume, et les plans particuliers des chemins et des 
rivières dont ce royaume est percé dans tous les sens. Qui hit 
distribué dans. sa tête les grandei routes qui le traversent du 
nord ap sud, et du levant à l’occident; qui «sache à quels com- 
merces elles serveut , pour donner la préférence à celles qui la 
méritent le plus pour cet objet. Qui voie du même coup d’œil 
les branches aboutissantes à ces routes, et les rameaux plus ou 
moins injportans que chacune produit ; qui , sans être assez verse 
dans l’art pour former lui-même un projet de construction , y 
ait acquis assez de connaissance pour juger de. la bonté du plan 
qu’on lui présente; qui puisse le discuter dans tous ses points, 
par sa forme et ses proportions relatives au local , par la nature 
et la qualité des matériaux ,’ par la difficulté des transports , par 
le prix de la main-d’œuvre , par les obstacles qui en peuvent 
arrêter l’exécution ou la suspendre, par les moyens qu’il y aura 
de les détourner ou de les lever; enfin par la dépense qui résul- 
tera de’tous ces objets rassemblés. Encore ne voudra-t-il pas S en 
rapporter à^ses seules lumières, si le projet est assez important 
pour mériter une plus .impie discussion ; mais l’examen •auquel 
il le soumettra le jettera dans de nouveaux doutes, parce qu il 
est rare que deux architectes pensent uniformément sur la meme 
question ; et il faudra qu’après avoir pesé les avis de part et 
d’autre, il se détermine par la seule force de son jugement. 
Aura-t-il pris son parti sur les raisons les plus palpables , il s éle- 
vera de» oppositions de la part des puissances; des représenta- 
tions sans fin de corps de chapitres , de .communautés laïques qui 
n’entendirent jamais leurs intérêts, et de communautés régu- 
lières , qui , en étendant toujours les leurs , ne peuvent en aban- 
donner la poursuite, quelque injuste qu’elle soit; des sollicita- 
tions pressantes de tous les particuliers. Chacun aura fait sa 
ligue, et réuni tous ses expédiens. Ici 1 alignement excitera des 
murmures. On le fait passer sur des terrains précieux ; on coupe 
des jardins et des vergers; ori s’éloigne d’un bourg où les voya- 
geurs et les voituriers trouvaient tous les secours dont ils pou- 
vaient avoir besoin, et qui sera ruiné par l’abandon de 1 ancien 
chemin. Il ne pourra pins payer les impositions dont il est 
chargé , perte sensible pour l’Etat ; ses liabitaiis auront la douleur 
d'être commandés pour travailler à leur propre destruction. Là , 
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dira-l-on , Remplacement du pont qu’on veut bâtir est mal 
choisi; ses abords auraient été plus beaux, ses rampes pi us 
douces et plus commodes , si on l’aVait porté au-dessous ou ai - 
dessus. Le parti contraire soutient que ces objections sont vaines. 
Le nouveau chemin abrégera j il passera sur un terrain plus uui ; 
il y aura moins d’ouvrages à faire, et conséquemment moins 
de dépense pour l’Etat ; raisons sans réplique , et qui doivent 
l’emporter. A la nouvelle de ^ débal , tous les propriétaires se 
rangent du côté qui les favorise; ils écrivent , donnent des mé- 
moires, dressent des plans exagérés , font agir leurs protecteurs et 
leurs amis : la cour et la ville sont partagées; l’affaire devient si 
sérieuse, on a jeté tant de doutes et de défiances dans l’esprit du 
magistrat, qu’il suspend l’exécution.' PI us il est pénétré de l’amour 
du bien public, plus il est en garde contre les attaques de la 
puissance et les importunités de la faveur, plus il craint de se 
déterminer par leur influence. Heureux'si , malgré ses précau- 
tions , il n’est pas entraîné, par l’une ou par l’autre , à prendre le 
mauvais 'fiarti , et toujours en crainte de se faire des enuemis 
- dangereux, s’il n’écoute que la raison et l’équité. 

Si ce projet, qui excite tant de clameurs et de mnuvemens , 
regarde la province, il en sort une hydre de nouvelles diflicultés, 
à moins que l’intendant et l’inspecteur général ne soient parfai- 
tement d’accord. Mais si, par une fatalité qui n’est que trop 
commune, ils sont d’avis contraire, quel embarras! L’inspec- 
teur mérite toute la confiance par ses lumières; le préfet est 
respeclablejiar son rang, et il se croit souvent en état de redres- 
ser l’homme d’art et la direction ; car il y a peu d’iutendans qui 
n’aient leur système à part sur cette matière , et qui ne se jugent 
très-capables de la gouverner en chef, ce qui peut être fort vrai 
de quelques uns ; mais qu’il peut être permis de ne pas présumer 
de tous. 11 faut donc que le commissaire général connaisse, par 
une étude très-suivie, les préjugés , le génie et le caractère de 
tous ces commissaires départis ; qu’il les tourne à son sentiment 
par des réflexions mesurées, par des invitations propres à flatter 
leur amour-propre , par des ménagemens personnels qui n’inté- 
ressent pas le fond des choses ; ou qu’il en vienne à bout par une 
fermeté- qui subjugue leur obstination. Il est obligé de tenir la 
balance dans un équilibre très-diflicile entre l’intendant qui veut 
ordonner à son gré , et l’ingénieur qui ne veut obéir qu’à l’ai - 
torité première , de laquelle il tire tout son relief , et qui se glorifie 
delà faire valoir. Un autre genre de contradiction s’élève entre 
les subdélégués, soutenus de l’intendant qu’ils représentent, et 
les ingénieurs qui veulent les primer. La vanité inséparable du 
coeur humain appelle la discorde. Elle souffle son poison sur le» 


53.i ESSAI 

rivaux et leur" suite ; la dissension s’y met , et de li^naissent des 
jalousies, des haines , des querelles, de faux rapports, quelque 
fois des dénonciations et des a'ccusations odjpuses. Imaginons une 
intelligence éternellement occupée à mettre d’accord tous ces 
contraires, à les ramener à un point de réunion et une même 
façon de penser , dont dépend le succès des entreprises ; car s’il 
y a deux principes , les conséquences qui en découleront , seront 
destructives l’une de l’autre. ^ 

Si à tant de discussions , dont Ta source est intarissable et se 
répand sur la surface de vingt-quatre provinces , nous ajoutons 
les questions judiciaires qui se présentent tous les jours, nous 
•trouverons que si les premières affectent davantage , les dernières 
11 ’occupent pas moins. Tantôt c’est une île" à supprimer, dont 
les engagistes réclament le remboursement sur des titres sus- 
pects ; une pêcherie qu’il faut détruire, parce qu’elle nuit au 
pont qu’on veut rétablir ; le propriétaire avait-il le droit de pêche 
ou ne r&vail-il pas'? la possession dont il argumente est-elle un 
titre suffisant? Aujourd’hui çp sont des maisons à démolir , dont 
il faut indemniser les propriétaires, en assurant les droits de leurs 
créanciers ; demain c’est une carrière de pierre de taille , que le 
possesseur veut enclore pour se soustraire au privilège des entre- 
preneurs. Ici c’est un seigneur qui prétend tirer un droit de 
fortage: ou Lieu une communauté qui répète un droit de pâture 
pour ses bestiaux. Là un fonds de main-morte , dont il est juste 
de remplacer le revenu qu’elle perd. Ailleurs des bois à essarter 
pour la sûreté des voyageurs. Tantôt un péage qui se percevait 
sur le chemin abandonné, et dont on redemande la continua- 
tion sur le nouveau chemin ; mille autres questions qui naissent 
desdiverses espèces produites parles événemens, et qui demandent 
autant de décisions et de formalités , soit pour l'ordre et pour fa 
justice , soit pour la décharge des payeurs. Je ne les propose pas 
cependant comme difficiles à résoudre; mais je les donne pour 
longues à examiner , par la prolixité des requêtes îles deman- 
deurs , et par la multiplicité des pièces dont ils s'efforcent de les 
soutenir ; et je disque le temps coule rapidement pendant qu’on 
travaille à 'les instruire , si l’on veut découvrir soi-même le noeud 
des difficultés , et en faire un rapport exact au ministre. 

Dans toutes les autres administrations des affaires d’état, 
telles que la guerre, la marine, etc., les objets sont plus réduits 
aux règles générales. Dans celle des ponts et chaussées, il faut , 
sans altérer le principe , en faire presque autant d’applications 
différentes, qu’il y a de cas differens; et les erreurs de fail y 
sont d’autant plus à craindre, qu’iudépendamment de la perte 
qu’elles causent à l’Etat , elles sont trop souvent incorrigibles. Je 
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pourrais en ajouter plusieurs exemples à celui du pont de Mn„ 

lins , dont j ai dit un mot dans ,va„t-propo S; 7e m e b orne' 

pour abréger , à un ouvrage fai.de nos jours , eVnuTj’aTTu’ 

dans ma jeunesse. Je le cite d’autant plus volontier! „ .’il Z 

mis au rang des beaux uionumens, par l’auteur du Traite de h 

Population (i) ; c’est celui de la montagne de Juvisv ■ 

lieues de Paris. On v ériVei #> n i » > a * r0la> 

ii^. yjn y trigea , en 172 , , non-seulement sans ne- 

essite mais contre toute raison , une arche de cinquante-deux 

pieds de hauteur ; ses murs en aile, prolonges à nrononin 

trouvant trop faibles pour soutenir la pousséedu poids eW.ne d« 

teire sdont ,1s sont charges, plièrent et s’entr’ouvrirent au bout 

dé deux ans ; et le seul remède que l’art put iniaginer contre « 

per, imminent de ruine, fut de soutenir l’édifice’par <les arcs 

doubleaux qui lu, servent tout à la fois d’étançons et d’étrésil- 

lon mais outre que cet expédient augmenta considérablement 

dépense, deja prodigieuse, eu égard à son objet , il Ile fit 

| empocher le depenssement du principal ouvrage , en arrêtant 

le progrès du mal /dont il ne pouvait guérir la cause 

On ne peut donc tro,, louer l’usage qui fut introduit dès le 

emps de cette correction , de ne jamais entreprendre aucun! 

r.n aux publics de quelque importance^ sans en avoir auparavant 

soumis les projets a plusieurs savans d$ l’art , dont chacun f, sa 

conseil , les inspecteurs generaux, et les ingénieurs en chef ,1 . 
provinces , qui se trouvent à Paris jiendant l’hiver S ’ 1Ç i i , 
une fois la semaine chez le commissaire général Là le' ,!î' 
les devis sont mis en sa présence sur le hllrn Y , iS 

son avis sans jalousie et sans partialité • ou . C ' aC,,n •>' lllt 

passions influassent sur le senLei.t de 'quelqu’un ' "Z'I 
ne tarderait î * t i u supérieur 

a^si m : hc,,r *•** 

son travail particulier avec chauùeTn n *' abn?ger 

ingénieur en chef, l’augmentent et le n U r ^ Cne ? 1 el cha( l ue 
pas moins quatre séances entière- Î' P ,ent ’ n cn P rp,, "'‘»t 

- '-f * 

nistralions. C est une correspondance continuelle aier " ’ 

quatre inten dans ( car les pays d’états se régissent euv-m * £ * ‘ 

avec vingt-six ingénieurs en chef, six inspecteurs généra "x '7e ’ 
dont six mois qu ils sont en tournée ; avec tous le . f i P 
‘fu. il plaît de faire des rej.réseutationï pari 1 “ 

(0 Première Partie, page i&'J. P ’ a ' e c les sei-~ , 
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gneurs,les amis, lesdonneursd’avissecrets , à qui souvent il faut 
répondre de sa main. Ce sont des audiences à donner au public 
deux lois la semaine. C'est un travail journalier avec les secré- 
taires et le chel’ du bureau. C’est l’état des caisses à examiner . 
et la distribution des fonds à faire aux entrepreneurs ; soin qui 
exige une comparaison exacte de l'état actuel de chaque ouvrage, 
sur les certificats des ingénieurs : c’est enlin une méditation 
suivie sur la situation générale de tous les travaux , de Inquélle 
résulte une application toujours active à les faire marcher tous à 
la fois d’un pas mesuré sur la force de chaque entreprise, et sur 
lesditrérens moyens qui concourent à leur exécution. 

J’espère qu’après avoir réfléchi sur l'étendue des occupations, 
dont je viens-de faire une description succincte , et qui n’est pas, 
à beaucoup près, surchargée, aucun de mes lecteurs ne trouvera 
que j’aie trop .avancé , quand j’ai dit que le détail des ponts et 
chaussées pouvait occuper tout entier un homme ordinaire , fût- 
il même très-instruit et très-laborieux ; mais il y a cette diffé- 
rence entre un esprit médiocre et un génie puissant , que le 
premier multiplie son travail par les aides qu’il se procure, et 
qu'ils servent au second à l’abréger. L’artiste commun emploie 
indistinctement Ses ouvriers , et par là s’assujétit à retoucher 
tout ce qu’ils font. L’arfiste rare , par un juste discernemeut 
de leurs talcmt, sai^’approprier tout ce qui sort de leurs mains. 
Scs instructions savantes ont développé le germe des idées que 
chacun de sçs élè\es pouvait produire , et il leur a communiqué 
l'art de les multiplier et de les étendre à force de les exercer. 
C’est ainsi q’ue , remises à des hommes paitris d’un limon plus 
ralliné que Celui des autres, les matières d’état les plus vastes 
et les plus compliquées , s’abrègent et se simplifient par l’analyse 
qui les réduit eu extraits. Ce tableau perdrait beaucoup de son- 
mérite , s'il était vrai que tout ru de soi-même dans lis détails (i) ; 
mais je suis bien éloigné d en convenir. Jepense, au contraire, 
que si on les livrait à leur propre penchant , ils tomlreraient 
bientôt dans la confusion , et iraient où Panurge envoie les âmes 
indignées de ces corps putrélaits , qui , de leur vivait, n’étaient 
detteurs , ni prêteurs. 


CHAPITRE III. 

Des inlendans des Provinces. 

Nos intendaus représentent les missi dominici , dont l'histoire 
fait remonter l’origine jusqu’au règne de Clovis 11 , lilsde Dago- 
(i; Traité de U Population, •>". partie , page 3j3. 
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l>crt ; mais qui ne furent habituellement employés que sous 
Charlemagne et les successeurs de sa race. Je ne trouve dans 
cette comparaison que deux dissemblances. L’une consiste en 
ce que l’on n’avait recours asix misai dominici , que dans les cas 
pressans, lorsque l’impunitc avait laissé monter si haut les abus, 
qu’ils auraient pu ébranler le gouvernement si l’on n’y avait 
remédié ; au lieu que les intendans sont perpétuels , et institues 
pour prévenir toutes sortes d’excès , en maintenant l’ordre. La 
seconde différence vient de ce que les anciens délégués étaient 
tirés des trois ordres de l’État , erant utriusque ordinis proceres ; 
et qu’au contraire cette place est depuis long-temps , parmi 
nous , affectée 5 une seule classe d’un seul ordre. Dans tout le 
reste la parité ne saurait être plus exacte : les anciens députés.... 
à regibus in provincias cum amplissimti potestale mittebantur ; 
les nôtres sont également départis par le roi dans les provinces, 
avec une autorité qui n’a d’autres bornes que son'tribunal sou- 
verain. Les fonctions des premiers avaient les mêmes objets que 
celles de nos intendans de justice, police et finances. Referc- 
bantur ad justitiam, et disciplinant publicam , et ad vectigalium 
curant. Ils avaient enfin à leurs ordres des officiers inférieurs 
répandus en plusieurs districts... missi minores discurrcntes. 
Ces subdélégués , comme ceux de nos intendans, pourvoyaient 
aux cas ordinaires, et renvoyaient à leurs supérieurs la décision 
des difficultés qu’ils n’avaient pas l’autorité de résoudre. Et 
quidquid exinde quod commendamus per se adimplerc non po- 
terint (dit Charles-le-Chauve , en parlant de ces délégués infé- 
rieurs ) , ad missos majores , per ipsum missaticum constituas , 
référant ; ut cum illorunt consilio , et auxilio impleant (1). 

L’histoire fait un honneur infini à Auguste d’avoir commis 
des magistrats provinciaux , qui lui rèndaient compte de tout ce 
qui se passait dans l’étendue de son vaste empire , et sur les avis 
desquels il prenait ces justes mesures, qui , en conservant la paix 
dans tout l’univers , lui firent fermer le temple de Janus. Nos his- 
toriens n’ont pas moins regardé comme un trait du génie éclairé de 
Charlemagne, d’avoir mis en œuvre les mêmes moyens pour tenir 
les lois en vigueur, punir le crime, réprimer la licence, étouffer les 
dissensions, dissiper lescabales, calmer les émotions. Par quelle fa- 
talité un établissement si sage aurait-il perdu de son mérite en deve- 
nant plus régulier et permanent, lorsqu’il estsensible que nous lui 
devons la paix intérieure, qui, depuis plus d’un siècle, règne cons- 
tamment dans cette monarchie? Peut-on coucevoir rieu de plus 

(1) Je tire tontes ce* citations d’un savant Traité eompo«c par F. de Roye, 
imprimé h Angers en 167a, et intitulé : De Missi* Dominici* en: uni nfficio , 
et potestale . 

i. 
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utile pour un Etat , qu’une correspondance vive et continuelle, 
par laquelle le prince est tous les jours informe de ce qui se 
passe depuis le centre jusqu’aux extrémités les plus reculées de 
son royaume ? qu’une magistrature qui doit veiller sur toutes les 
autres? qui , sans rien usurper de l’autorité qu’exercent les cours 
supérieures sur les juges inférieurs, lient ces derniers dans la 
règle , et ne souffrirait pas que les premiers s’en écartassent 
sans en informer le souverain ? qui contient les officiers muni- 
cipaux dans le cercle de leurs devoirs , en ne permettant pas 
qu’ils foulent ou qu’ils surchargent les communautés , soit par 
des emprunts onéreux, soit par une mauvaisedisposition de leurs 
revenus? qui est sans cesse occupée à redresser le» torts, à pour- 
suivre les crimes, à purger la société de ces membres honteux qui 
ladésbonorent en vivantderapinecomme desTartares, et quisont 
toujours erranssans jamais vouloir se fixer ; à détruire la paresseuse 
mendicité , presque aussi funeste que le vol de vive force ; à pro- 
curer la sûreté aux voyageurs; à maintenir l’union parmi les ci- 
toyens; à faire naître l’abondance, en favorisant l’agriculture et l.a 
population ; à garantir les peuples de l’oppression des traitans; à 
protéger les faibles contre les forts; à réclamer les gràce?du roi 
pour des citoyens utiles ; à intercéder pour les peuples affligés 
de calamités ; à fqire rentrer les revenus du fisc , sans lesquels 
le souverain ne pourrait ni soutenir les charges de la république, 
ni repousser les attaques de l’ennemi ; à faire enfin fleurir le 
commerce par la vivification des manufactures, par la répa- 
ration des chemins et la conservation du lit des rivières ? 

Cependant l’auteur moderne que j’ai déjà cité, et à qui je 
dois principalement l’idée de cet ouvrage, semble avoir pris à 
tache de décrier le ministère des intendans. Il va jusqu’à leur 
donner des noms burlesques, en les traitant de passe-partout (i), 
de chrysologncs , fie juges bottés. Il voudrait , ce semble , qu’ils 
ne se mêlassent pas de la police, et qu’elle fût uniquement 
exercée par les cours supérieures (a) ; lorsqu’ailleurs (3) il 
met en principe : «Que jamais gens de justice ne furent pro- 
pres au gouvernement en grand. Je doute que la distinction 
fies êtres sauve ici la contradiction. La politique a-t-elle de 
ressort plus puissant pour régner paisiblement , que celui de 
la police? Et de tous les objets de l’administration , y en a-t-il 
un qui exige.une instruction plus sommaire, une exécution plus 
prompte, ni un regard plus continuel et plus étendu? Honc rien 
n’est moins du ressort d’une compagnie de juges assemblés, et 

(i) Partie II, de lu page iog h nj. 

(a) Ibid. paer 1 to. a - . . . , . • , ] w i * 

( 3 ) Ibid, page 117. 
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lous bccupés d’ailleurs du pénible et difficile soin de rendre la 
justice contentieuse ; et rien ne convient mieux à des magistrats 
créés ad hoc , qui ont le pouvoir nécessaire pour réprimer, et 
pour arrêter les abus à leur source. Dites qu'ils ne doivent point 
en abuser , en le poussant au-delà des lois vérifiées par les cours 
supérieures, j’en demeurerai d’accord, et j’adopterai sans res- 
triction tonf ce que vous recommandez sur les qualités nécessaires 
aux intendans. 

Je ne me suis pas inutilement, ni même indiscrètement jeté'' 
dan sucette digression , puisqu’elle a un rapport si direct à la 
matière pour laquelle j’écris, et qu’elle a formé un chef dans 
plusieurs remontrances des cours supérieures, même tout à 
l’heure dans l’enregistrement de la déclaration du 17 avril der- 
nier, qui suspend divers privilèges en ce qui concerne l’exécu- 
cution de la taille. Je traiterai ailleurs cette question à fond, 
avec tout le respect que je dois à la magistrature ; mais avec le 
zèle et la vérité qu’un bon citoyen doit à sa patrie. En attendant, 
j’ose mettre en fait qu’il faudrait renoncer à la réparation des 
chemins , s’il était nécessaire d’en soumettre les moyens à la dé- 
libération et à la diligence dés juges ordinaires, comme du temps 
de François I er ; au lieu que par le ministère actif des commis- 
saires départis , on est sûr d’y parvenir Successivement , non- 
seulement sans fouler les peuples , mais encore en extirpant de 
la société l’herbe pestilentielle qui en suffoque le bon grain , 
c’est-à-dire, en détruisant la mendicité, objet si pressant et si 
digne de la vigilance du ministère, dont je suis convaincu que 
nous ne tarderons pas à voir les effets. Ce n’est donc point dans 
l'intendance elle-même que résideraient les inconvéniens que 
déplore l’auteur du Traité de la Population; il faudrait, s’ils 
existaient, les attribuer à la médiocrité des s'ujets que la faveur 
aurait élevés à cette place importante.. Le remède à ce mal est 
facile , puisqu’il consiste dans le choix, et peut-être (je ne dis 
pas dans le retour au principe de l’ancienne constitution , utrius- 
queordinis proceres ), mais vraisemblablement dans l’admission 
de 'toutes les premières classes de l’ordre judiciaire, sans autre 
acception que celle du mérite et de la vertu. Ce temps arrivera 
sans doute lorsque nous y penserons le moins ; que sait-on s’il 
n’est pas prochain? Oui, j’espère voir de mes yeux écraser les 
têtes innombrables de l’hydre des privilèges, qui semble n’avoir 
été*enfantéc par les malheurs dé l’État, cpie pour les rentfre 
incurables. Un soleil nouveau vient nous luire; il arrive à son 
midi sur notre horizon , pour .dissiper tous les nuages, et nous 
donner des jours sereins, à la gloire du meilleur des rois et de 
la nation la plus fidèle. Je pousserais loin mes réflexions sur ce 
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sujet, si je suivais les mouvemens de mon patriotisme, le me 
contente de m'écrier , dans l’extase où me jettent de si heureux 
couimenceinens , lu quoque Colbertus eris. 

J’ai dit que la carte sur laquelle le ministre étudie les plans 
et les correspondances des chemins , doit être tirée sur une 
échelle très-courte ; j’ai fait entendre (pie le sons-ininistre devait 
en avoir deux , une très-grande pour la généralité de Paris, qu’il 
conduit directement jyar lui-même; l’autre moins longue pour 
les provinces qu’il ne régit qu’indirectement par les instructions 
qu’il donne aux intendans , et par les éclaircissemens qui ré- 
sultent de leurs réponses; le tout iudé]>endainment de/ plan» 
topographiques de chaque route , et autres chemins dont la 
réparation .est ordonnée. Je vais maintenant augmenter encore 
la seconde de ces échelles , pour l’usage des commissaires députés, 
parce qu’il faut l’allonger à mesure que le terreiu diminue et se 
rétrécit, et que les objets demandent à être développés. A plus 
forte raison doit-il aussi être aidé des plans particuliers des pro- 
jets qu’il fait exécuter. En un mot, un intendant est obligé 
de connaître noit-seulement les routes et les grands chemins 
qui traversent son département , mais encore leurs naissances , 
leurs progrès et leurs aboutissans. Il ne doit pas même ignorer 
les communications par lesquelles il peut donner un plus grand 
débouchement aux denrées et aux manufactures , en leur faci- 
litant l’abord aux embarquemens et aux dépôts. Il doit s’instruire 
jusqu’à la précision , du nombre des liabitans de chaque paroisse, 
de leurs voitures, bêtes de somme et de trait'; en faire passer 
les dénombremens par tant de contrôles et de vérifications que 
ses recherches ne puissent être mises en défaut, ni par la négli- 
gence , ni par la malice, et donner à cet elïet des instructions si 
claires pour les dresser, que les esprits les plus bornés puissent 
les entendre. Les dénombremens sont si csseutiels à l’objet que 
je traite, outre les autres secours que la politique en peut tirer, 
qu’un commissaire départ im’en peut trop faire un de ses soins 
les plus assidus: mais par où y parviendra-t-il? Et comment 
pourra-t-il exercer dans toutes les autres parties le vaste pou- 
voir qui lui est confié, s’il n’est secondé par des subdélégués 
intelligens et fidèles? Le succès des ordres les plus importans 
dépend de la manutention de ces sous-ordres. Il n’en faut donc 
point choisir dont la probité ne soit généralement reconnue , et 
qtii n’ait assez de lumières et d’équité pour mériter l’approbation 
publique. Ce choix est facile à un intendant , par les occasions 
fréquentes qu’il a de mettre ces officiers aux épreuves. Il a dû , 
en passant par les villes et par le's Ljourgs, encourager les habi— 
taus faible» et timides à se plaindre , s’ils étaicut maltraités. Il a 
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pu consulter des personnes éclairées et non suspectes. Je le répète, 
la conduite d’un subdélégué ne peut échapper aux perquisitions 
d’un intendant qui veut sérieusement en être informé ; mais leur 
nsrfge le plus commun est de prendre ce qui se présente , oq de 
conserver ce qu’ils trouvent en place , sans y regarder de trop 
près. Bientôt ils se laissent prévenir par les plus cauteleux, 
ordinairement hypocrites, qui savent s’emparer de leur confiance, 
et alors l’évidence même ne pourrait les frapper. Ils traitent 
de calomnie tout ce qu’on ose leur découvrir contre ces protégés. 

Ils vont jnsqu’à craindre de se livrer au doute et aux éclaircis- 
semens , tandis que la hauteur et l’avarice des indignes déposi- 
taires de leur pouvoir, font des ravages effroyables à la faveur 
de l’impunité ; qu’ils se comportent en petits tyrans , vendent 
au plus offrant la justice et les exemptions, font tourner à leur 
profit les soulagemens accordés au peuple, et menacent d’écraser 
tout ce qui oserait s’opposer à leurs violences. Ce feu , qui dévore 
tout, ne s’arrêtera point, si quelque vexation énorme “ou quel- 
que crime atroce 11 e soulève ce peuple foulé , et ne force le ma- 
gistrat à connaître enfin , pour la première fois , l’infâme instru- 
ment de ses injustices. 

Ce tableau , mis dans un autre jour , peut également repré- 
senter les bureaux d’un intendant , qui n’auraient pas été com- 
posés avec ja plus grande circonspection. J’en ai vu dont le sou- 
venir fait horreur , qui sacrifiaient publiquement la matière sur 
laquelle j’écris ; qui percevaient, à titre de droit , sur les adju- 
dications , des rétributions indues ; faisaient donner pour de 
l’argent , la préférence des entreprises à des ouvriers également 
infidèles et ignorans , et corrompaient par leur exemple les 
coopérateurs du service , quand ils pouvaient les attirer. S’il y 
en avait dont la probité leur résistât , ils ne tardaient pas à leur 
faire éprouver ce que peut le ressentiment d’une âme basse; car 
celles qui sont bien placées n’en ont point. Ces hommes intègres 
encouraient la disgrâce de l’intendant, faussement prévenu. On 
leur suscitait des délateurs , on soutenait contre eux la déso- 
béissance et la révolte des entrepreneurs surpris en flagrant 
délit. Tout manquait pour l’exécution des ordres supérieurs : 
les obstacles naissaient des causes mêmes qui auraient dn les 
détourner; et la déprédation des deniers était telle qa’ils sem- 
blaient fondre dans les mains des ordonnateurs, sans qu’il en 
restât ni vestige , ni trace sur les chemins. 

Il est très-aisé à un intendant de se mettre à couvert de ces 
dangers: i*. en donnant à l’ingénieur qui sert près de lui, uue 
confiance mesurée jusqu’à ce qu’il le connaisse parfaitement; 
mais entière quand les épreuves et la réputation cautionnent 
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également sa probité. 2 ®. En se tenant si sévèrement à la règle 
sur tout ce qu’il ordonne, qu’il trouve sa décharge dans les rap- 
ports de cet ingénieur, toujours garant des faits qu’il atteste, 
et sur lesquels la décision se présente d’ellc-ipêuie à un juge 
éclairé. 3*. En chargeant l’ingénieur éprouvé de lui rendre un 
compte fidèle de la conduite des subdélégués. 4°. En apprenant 
par l’étude des plans, desdevis et des détails , les premiers prin- 
cipes de l’architecture publique , et en les poussant aussi loin 
que son talent le comportera. Il ne doit pas toutefois porter 
l’ambition de s’y rendre habile, jusqu’à vouloir disserter avec 
les maîtres. Un musicien répondit en pareil cas au père 
d’Alexandre : A Dieu ne plaise , seigiieur , que vous fassiez ces 
choses mieux que nous. Mais il lui sera glorieux de bien con- 
cevoir les effets du plan dont il s’agira , et sur lequel le gouver- 
nement ne manquera pas de lui demander son avis. On y pren- 
dra d’autant plus de confiance, qu’on le saura plus intelligent. 
Si par un désir de briller, commun à tous les artistes, l’ingénieur 
proposait u*ie construction périlleuse, ou des ornemens déplacés, 
l’intendant devrait, sansdoute,le faire remarquer au commissaire 
général, et lui faire part , non-seuleuient de ses propres réflexions 
et de celles des connaisseurs, mais encore des observations du 
public, qui ne sont jamais à mépriser sur les affaires locales. 

La manutention de l’ordre, dans la recette et la dépense des 
fonds destinés aux travaux publics, est encore un objet bien 
essentiel de l’attention d’un intendant. 11 doit avoir en petit 
l’arrangement qui règne dans l’inspection de la caisse générale ; 
tenir lui-même un registre , où il portera régulièrement en recette 
les remises faites au trésorier particulier, et en dépense toutes 
les sommes qu’il tire sur lui. Il doit se faire représenter tous les 
mois le journal de caisse ; le viser et le collationner au sien ; 
11 ’admettre aucun paiement qui ne soit justifié par des quittances 
comptables , cl n’en jamais ordonner que sur les certificats de 
l’ingénieur qui conduit l’ouvrage, et qui déclare ce qu’il y eu 
a de fait. Il est des cas où lé prix des matériaux, rendus à pied 
d’œuvre, peuvent mériter des à-compte, quoique les ateliers ne 
soient pas encore établis. Il en est où l’approvisionnement ne 
doit cire considéré que comme un devoir et une avance nécessaire 
de l’entrepreneur. 

Enfin l’exactitude à faire exécuter les ordonnances et les ré- 
gleinens, doit être regardée par ce magistrat comme une obli- 
gation étroite dont il ne peut jamais se dispenser. Les peines 
encourues par les contrevenans peuvent sans doute, et doivent 
même quelquefois être modérées ; parce qu’il ne serait pas juste 
de traiter l’ignorance comme la méchanceté, ni la pauvreté 
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comme la richesse : mais il n’est' permis qu’au législateur tle 
dérogera la loi, ou d’en changer les dispositions. Les formes 
doivent aussi être inviolables, leur établissement ayant eu pour 
objet de maintenir l’ordre, de prévenir la fraude , et de conserver 
à chacun ses fonctions et ses prérogatives. Il n’est permis ni de 
les abolir, ni de les traiter arbitrairement comme un usage de 
mode, dont le caprice dispose à son gré. Les rompre, déplacer 
ou anéantir les fonctions, est exercer un despotisme d'autant 
plus dangereux, que la perte de la subordination en est souvent 
la conséquence, et qu’elle tourne toujours au détriment dû 
service. 

Si à tous ces principes fondamentaux, l’intendant veut joindre 
une extrême application à reconnaître par ses veux la topographie 
de sa généralité, la nature du terrein et le plan de chaque che- 
min, le cours de chaque rivière, les causes de leurs déborde- 
mens, la situation des lieux qui contiennent des carrières célè- 
bres , le local des passages oii il serait nécessaire de construire 
des ponts. S’il veut s’informer des quotités des péages qu’on y 
perçoit , par la lecture des pancartes qui doivent y être attachées ; 
examiner à quelles charges ils sont sujets , et savoir si elles sont 
exactement acquittées ; s’en faire rapporter les titres, en sus- 
pendre prov isionnellement l’effet s’il les juge illégitimes, et dans 
ce cas en faire prononcer la suppression par le conseil. S’il cherche 
à découvrir dans chaque ville et dans chaque village, les hommes 
les plus dignes de sa confiance, pour les charger de lui donner 
des avis relatifs à l’exécution des travaux, ou d’y exercer quel- 
que emploi, il se rendra aussi célèbre qu’utile dans cette partie 
intéressante, et l’honneur qu’il y acquerra , le dédommagera de 
ses peines. Le bien qu’on fait, au public ne meurt jamais et porte 
toujours avec lui sa récompense , quand elle ne consisterait que 
dans la Satisfaction intérieure de l’avoir procurée ; avantage d’au- 
tant plus précieux à l’homme de bien , qu’il est à couvert des traits 
de l’envie. 


CHAPITRE IV. 

Des trésoriers tic* Fronce. 

Ces officiers sortent d’une illustre lige ; maison peut les mettre 
à la tète des plantes qui ont le plus dégénéré. 

1! n’y eut d’abord qu’un seul trésorier général de France (i), 
chef-ordonnateur des finances du royaume, qui s’appelait le 

(l) Lotseau , Traité des Oflîcc» , liv. IV, cli. II. 
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grand trésorier de France ; c’était i’uu des quatre offices de ta 
couronne , formé du débris de la charge de maire du palais ; 
savoir, le connétable , le chancelier, le grand ■trésorier, et le 
grand-maître. Cet ordre subsista jusqu’à Philippe de Yalois , qui 
érigea un second trésorier général de Frauce ; Charles Y, un 
troisième ; Charles VI, un quatrième ; et ce nombre de quatre 
ne fut point augmenté jusqu’au règne de Henri II , qui en créa 
seize tout d’un coup, en leur réunissant les offices des seize géné- 
raux des finances qui avaient été formés auparavant. Ce nombre 
de seize répondait à celui des receveurs généraux des finances, 
que François I*' avait établis pour les seize provinces dont le 
royaume était alors composé ; en sorte que chacun d’eux eut pour 
ordonnateur, un trésorier de France, général des finances, titre 
qui leur est toujours demeuré. De là les provinces ayaut pris le 
nom de généralités, on créa par la suite, dans chacune, un 
bureau , c’est-à-dire, une compagnie complète de dix ou douze 
trésoriers de France, généraux des finances, et ce nombre s’est 
successivement accru dans chaque bureau , à mesure que les 
besoins de l’Etat ont forcé le gouvernement de recourir à cette 
voie d’emprunt, également onéreuse à l’État et aux titulaires. 

Il n’est pas de mon sujet de pousser plus loin l’histoire de la 
décadence de ces officiers. Il me suffira de dire que par l’institution 
d’un surintendant et de plusieurs intendans des finances , faite 
par François 1 "; enfin par celle d’intendant de justice , police et 
finances dans toutes les généralités ; d’ordonnateurs de. fonds 
qu'étaient les trésoriers de France , ils sont devenus simples or- 
donnateurs de forme , très-subordonnés dans toutes les parties 
dont la juridiction leur est restée. Dès i 5 o 8 , ils connaissaient 
de la voirie , par uu édit du mois d’octobre, qui la leur attribua. 
François I" la leur ôta par l’édit de Cremieu du mois de juin 1 536 . 
Il est certain qu’ils l’avaient en i6og. Louis XIII la leur con- 
firma par édit du mois d’avril 1627, après avoir réuni à leurs 
offices, au mois de février 1626, celui de grand-voyer de France, 
qui avait été créé au mois de mai 1599 ; et depuis elle leur a été 
constamment réservée, mais en première instance, ressortissante 
aux parlemcns : eu sorte que jouissant, principalement à Paris, 
de tous les privilèges des cours supérieures, non-seulement il 
n’est pas reconnu qu’ils gji* aient le tribunal , mais ils sont 
toujours traités, dans les édits bursaux , comme ne l’ayant pas. 
Je. traiterai ailleurs cette question. D’un autre côté, p;rr la réu- 
nion de^la charge de grand-voyer , et par leur institution primi- 
tive en corps d’officiers, ils avaient le droit d’ordonner les ouvrage* 
neufs et d’entretien, tant du payé de Paris, que des ponts et 
«haussées, et d'eu faire payer les adjudications sur leurs man— 
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démens. Ce pouvoir a été restreint, ainsi que les autres, à la 
seule formalité, avec cette différence que sur les contestations 
qui s’élèvent entre particuliers , à l’dccasion des ouvrages or- 
donnés par le roi , leurs ordonnances ressortissent nuement au 
conseil. Sa majesté a bien voulu encore, pour les consoler eu 
quelque façon d’avoir été dépouillés de leurs plus grandes préro- 
gatives, commettre des députés de leur corps, qui peavent être 
regardés, comme des simulacres de leur ancienne autorité , tant 
pour l'imposition des tailles, et pour l’inspection du domaine 
royal, que pour la direction des chemins. Leur compagnie jouit 
aussi j mais à Paris uniquement, de l’attribution d’adjuger les 
ouvrages, à moins qu’il ne plaise au gouvernement de les faire 
adjuger au conseil. 

Aiftsi dans la généralité de Paris, il y a un trésorier de France, 
commissaire du conseil pour la direction du pavé de Paris, et 
quatre pour l’inspection des ponts et chaussées. L’élablissemeirt 
de ces derniers ne tire sa date que du temps delà régence. Leroi 
s’eu rapportait auparavant à la compagnie, qui députait elle- 
racme quatre oiticiers du semestre pour aller visiter les travaux. 
C’était alors une véritable corvée pour eux, parce que les ate- 
liers, quelque peu qu’il y en eut , étant épars et fort éloignés de 
la résidence, il leur en aurait trop coûté , si leur visite eût été 
régulière. Il fallait donc , ou que cette inspection fût très-négli- 
gée , ou qu’elle se fil aux dépens de ceux qui en étaient chargés , 
à quoi le gouvernement trouva juste de pourvoir. Aujourd’hui 
les nouveaux commissaires font régulièrement leur tournée tous 
les ans, suivis de l’ingénieur de leu.r département, pour pro- 
jeter les ouvrages à faire , et pour recevoir ceux qui sont faits. Us 
exercent la police sur les chemins ; ils écoutent les plaintes que 
les particuliers veulent leur porter, soit contre d’autres particu- 
liers , soit contre les ofliciers et les ouvriers des ponts et chaussées. 
Ils reçoivent les représentations qu’on veut leur faire ,et rendent 
compte du tout au commissaire général. 

A l’égard des autres généralités, il n’y a dans chacune, 
comme je l’ai déjà dit, qu’un ttésorier de France commissaire du 
roi , qui doit procéder conjointement avec l’intendant , à l’impo- 
sition de la taille, et à l’adjudication des ouvrages ordonnés, 
tant pour le domaine, que pour la réparation des chemins’; 
mais ils assistent si rarement à celles-ci, qu’à peine en pourrait- 
on citer des exemples. C’est grand dommage qu’une si bonne 
institution demeure sans fruit , et que des ofliciers dont on pour- 
rait tirer de grands services , moisissent dans l’oisiveté, jouissant 
de leur état, comme d’une cure à portion congrue, sans charge 
d’âmes. L’ami des hommes regarde bien sensément ceux qui-ne 
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font rien , comme des chenilles qui rongent l’Etat. Il est vrai que - ' 
l’herbe est très-courte pour celles-ci. 

Il serait honteux à un trésorier de France d’ignorer les régle- 
mens qui constituent sa juridiction, et sur lesquels il a tous 
les jours à délibérer. Aussi 11e doit-on présumer cette ignorance 
dans aucun ; niais il est à souhaiter qu’ils apprennent tous la 
valeur des termes de l’art, pour en faire de justes applications ; 
qu’ils entendent clairement les conditions d’un devis, pour juger 
si elles sont exactement remplies ; car enfin si le rapport de 
l’expert met absolument les commissaires à couvert du reproche 
d’un supérieur , il ne peu! les tranquilliser sur celui que leur 
honneur et leur conscience devraient leur faire , si par ignorance 
ils avaient lâchement déféré à un avis injuste. 


CHAPITRE V. 

Du premier ingénieur ; des inspecteurs généreux, ingénieurs 
en chef , sous-inspecteurs , et sous-ingénieurs des ponts et 
chaussées. - • 

.Â.VANT le ministère de M. Desmaretz , le public ignorait, je 
crois, que les ponts et chaussées formassent le département d’une 
matière d’Etat. On entretenait à la vérité une espèce d’ingénieur 
dans la généralité de Paris, et cette place était confiée à un reli- 
gieux frère laïc , qui , de sa cellule , donnait les réceptions d’œuvre 
sur les périlleux certificats.des curés de campagne de sa connais- 
sance. M. Desinaretz fit comqiettre, en 1710, onze architectes, 
sous le titre d’inspecteurs des ponts et chaussées du royaume , 
qui avaient effectivement le droit d’instrumenter dans toute son 
étendue, et vingt-deux ingénieurs, conformément au uombré 
des généralités. Par là chaque inspecteur devait , tous les ans, 
visiter deux provinces ; mais cet arrangement péchait essentiel- 
lement en deux points : l’un, par l’insuffisance commune des 
appointemens et frais de voyage qif il fixait , tant aux inspecteurs, 
qu’aux ingénieurs ; l’autre, par l’égalité du salaire des premiers. 
Etait-il juste , en e(Tet, que l’inspecteur, à qui le sort ou le choix 
avait départi les provinces méridionales , 11e fût pas payé sur un 
pied plus haut, que celui à qui la Picardie et le Soissonnais étaient 
échus ? aussi leurs courses ne furent-elles jamais longues. Cet 
établissement’, supprimé en 1716, fut réduilen 1731 à celui d’un 
inspecteur général, un premier ingénieur, et trois inspecteurs 
des ponts et chaussées de France, avec un ingénieur en chef 
dans chaque généralité. Ces deux premiers officiers étaient 
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comme le conseil de la direction. La. généralité de Paris fut dé- 
partie aux trois autres, efbn leur en adjoignit un quatrième 
en 1722, par la suppression qui fut ordonnée de l’ingénieur 
particulier de cette généralité. 

L’administration actuelle a refondu et infiniment étendu ces 
établissëmens , en réunissant la place d’inspecteur général à celle 
de premier ingénieur, et en donnant le titre de généraux À cinq 
inspecteurs, dont j’ai eu occasion de parler dans les chapitres 
prccédens, et auxquels elle a reparti l’inspection de tous les che- 
mins du royaume. Chacun d’eux parcourt tous les ans le nombre 
de provinfës qui lui sont échues par le partage. Je serai obligé 
de répéter ici’ plusieurs' circonstances que j’ai déjà touchées; 
mais il eu résultera plusde clarté. 

Les projets des ponts du premier ordre sont dévolus au pre- 
mier ingénieur. Ceux de la seconde classe , aux inspecteurs géné- 
raux ; et ceux de la troisième , aux ingénieurs des provinces ; ce 
qui est réglé par le prix des ouvrages. 

11 y a un ingénieur en chef dans chaque généralité ; quel- 
quefois deux et plus , quand elles sont trop vastes, comme Paris 
et Grenoble. 

Chaque ingénieur est aidé par plusieurs sous-inspecteurs desti- 
nés à remplir les places de chef qui viennent à vaquer. On leur 
donne même quelquefois le titre d’ingénieur, quoiqu’ils n’aient 
pas encore de département ; mais ces cas sont rares ,et n’arrivent 
qu’en faveur de quelques sujets distingués par leur mérite et par 
l’ancienneté de leurs services. 

* Outre les sous-inspecteurs , on emploie dans chaque dépar- 
tement autant de sous-ingénieurs que le nombre et l’étendue 
des ateliers en demande ; et enfin des élèves, qui , après avoir 
fait preuve de capacité sur la théorie , sont envoyés sur les trav aux 
pour s’instruire dans la pratique. 

Chacune de ces classes, en commençant, par la dernière , est 
immédiatement subordonnée à celle qui la précède. L’ingénieur 
en chef les commande suivant leur rang , en l’absence de l’ins- 
pecteur général. Dès que celui-ci parait , il donne les ordres s ce 
qui est conforme à la discipline militaire ; avec cette différence, 
que le commandement, dans celle des ponts et chaussées, n’influe 
absolument que sur le service, et ne peut nuire ni à l'honneur, 
ni à l’avancement des sujets. Le tribunal où on les juge est 
ouvert à tous, et si un ingénieur en chef, ayant pris en haine 
un sous-inspecteur, voulait l’opprimer, il hâterait peut-être sa 
fortune : tout au moins ou entendrait le subalterne , et si son 
ennemi avait tort, on en ferait raison à l’offensé ; tant ou est im- 
bu, dans ce département, de la maxime équitablo qui veut que 
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la répartition «le l’autorité ne multiplie pas le triste pouvoir 
d’huinilier les hommes, ou «le leur faire d’auti^s maux. 

Je suis réellement fâché «pie l'ami «les hommes ait donné lieu 
de penser qu’il en établirait de tout opposées, s’il en était le 
maître. « Un gouvernement, dit-il (i), aussi auguste «pie le 
« nôtre , n’a besoin «le tenir notes que des chefs. » Mais je lui 
demande d’abord ce que fait, au choix des chefs, la majesté 
du gouvernement, par lequel on ne peut entendre, à l’égard 
de la monarchie , que le roi? C’est sa sagesse, et non sa «lignilé, 

«pii lui dicte ce choix. Heureux «piand il peut en faire un seul 
«pii lui réponde de la bonté de tous les autres. Ce cffef est, à 
son égard , le premier sous or«lre de son gouvernement ,1 et l’or- 
donnateur de tous les sous-ordres inférieure qui, à leur tour , 
sont chefs d’autres sous-ordres; et cette d«'gradation continue 
jusqu’à la dernière classe «les sujets , dont l’unique partage est 
l’obéissance; mais dont la conservation est d’autant plus chère . 
au souverain, que c’est véritablement elle seule qui agit dans 
tous les ordres de la monarchie. 

Supposons donc que ce premier chef ne tienne notes que des 
seconds ; les seconds des troisièmes , et ainsi de suite : certaine- 
ment l’arrangement sera le meilleur que l’esprit humain puisse 
concevoir, pourvu qu’il se soutienne jusitu’au dernier grade; 
mais s’il s’arrête à l’un des points intermédiaires , « et qu’il s’en 
» rapporte à lui des détails, du soin de choisir les sujets , et 
» de celui de les employer , » je dis que tout est perdu ; parce 
«pie les sous-or«lrcs inférieurs, n'ayant plus d’autorité sur leurs 
subalternes, seront hors d'état «le les contenir, et qu’ils devien- * 
dront eux-mêmes les victimes de toutes les passions «lu chef, 
qui disposera «les détails. Non, répondra l’ami des hommes, 
puisque ce chef doit rendre compte à celui auquel il est subor- 
donné ; mais je répliquerai que dans la plupart «les étals cette 
subordination est fixée au grade, et ne s’étend point aux dé- 
tails; outre qu’il résulte de l’hypothèse, que le supérieur du chef 
chargé de ces détails, ne doit point s’en faire rendre compte, 
ni écouter les plaintes des inférieurs , ce qui me parait une 
maxime de la plus haute injustice , et de la plus grande cruauté. 

Je ne conclus pas pour cela du principe contraire , qu’il faille 
autoriser « les subalternes (a) à correspondre habituellement 
» avec la cour. » Mais je dis qu’ils doivent avoir un accès libre 
et sàr au tribunal du supérieur immédiat de celui qui leur 
a fait injure , et que s’ils n’y sont pas écoutés, ils ont droit de 
remonter, de tlegré en degré , jusqu’au premier chef, dépo- 
sitaire de l’autorité royale. J’ajoute que ce premier chef ne 
(l) 111 *. Pallie, page 169. (a) Ibid, page 168. 
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peut tenir notes de ces sous-ordres, qu’aulant qu’il entrera 
dans quelques détails relatifs à son rang et à leurs fonctions. 
Par où, sans cette précaution, le cardinal de Richelieu aurait- 
il découvert , et rotupu tant de trames ? M. de Sully réprimé 
tant d’abus? M. de Louvois formé de si grands généraux ? et 
M. Colbeil tant de savans dans tous les genres? Sans cette sage 
correspondance , bien différente de l’espionnage ; sans ce re- 
gistre sj-billin , qui, selon moi, ne doit contenir que des vertus 
et de belles actions , et qui 11e doit être tenu que par des 
homjnes du premier ordre dans leur genre, tout le génie des 
ministres que je viens de citer , n’aurait fait que blanchir, 
contre l’hypocrisie, l’ambition et l’avarice de tant de chefs et 
de sous-chefs, qui ne cherchent qu’à s’avancer et à s’enrichir 
aux dépens du commun. 

Les suites du mit te sapientern sont destructives de toute 
hiérarchie, quand ce conseil, mille fois plus facile à donner 
qu’à suivre, laisse la ‘porte ouverte à l’injustice, et autorise 
l’impunité de celui qui la commet. Il me rappelle le bon mol 
d’un ministre de nos jours, qui, très-versé dans la dialectique, 
disait qu’en matière de gouvernement , presque tout le monde 
savait faire des majeures : pour des mineures*, ajoutait-il , rien 
11’est si rare. Je ne doute pas que si l’ami des hommes avait été 
informé de cette remarque , il n’en eût profité en faisant à son 
précepte un léger changement. Il aurait écrit : Porte sapientern 
r/ni parein mit la t. Alors la conséquence du bon choix aurait 
découlé de son principe, et aurait conduit tout naturellement 
l’auteur à sa conclusion , qui est que , par parem quœrit. Ceci , 
au surplus, est une dissertation que je soumets à son jugement, 
et non une vaine digression, ni un écart de mon sujet, puisque 
la solidité des maximes que j’ai préconisées , se justifient par 
la rectitude du choix que le gouvernenement a fait du sage qui 
la démontre , en ne remettant à ses sous-ordres que la portion 
d autorité dont ils ont besoin pour faire remplir les devoirs , et 
non celle qui pourrait nuire aux personnes. 

Le premier ingénieur et les inspecteurs généraux résident à 
Paris, pour être toujours à portée de recevoir les ordres de ce 
magistrat, à moins qu’ils ne soient en tournée. Ils s’assemblent, je 
1 ai déjà dit, une fois la semaine , chez lui, avec les commissaires 
du bureau des findnees , les trésoriers généraux , et autres otheiers 
du département. Là, chacun rend compte des ordres qu’il a 
reçus la semaine précédente, et en reçoit de nouveaux. S’il y 
a des représentations à faire, des doutes à lever, des diJlicullés 
à expliquer, on les expédie. 

On examiuc ensuite les grands projets qui ont déjà subi 
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l’examen préparatoire, soit du premier ingénieur , soit des 
inspecteurs généraux. Chacun est invité à dire son avis, sans 
dissimulation , et ils s’v portent tous avec zèle pour l’honneué 
de leur profession, et par amour pour le bieu public. S’il y a 
partage dans les avis, on écrit de part et d’autre : les objec- 
tions et les réponses sont discutées à loisir, et quand tous les 
doutes sont aplanis , le projet est approuvé avec les restrictions 
et modifications qu'on a jugé à propos d’y mettre. Si, après 
tant de précautions, il survient aux ouvrages quelqu’un de ces 
accidens enfantés par une belle émulation, c’est que la pru- 
dence humaine ne peut tout prévoir, ou qu’elle est souveht 
trompée dans l’exécution de ses ordres, par les misères de l’hu- 
manité. Est-il , dans la plus sage politique , une partie à laquelle 
cet événement ne soit pas commun ? 

Pour être élevé au grade de premier ingénieur, ou d’inspec- 
teur général , il faut avoir une réputation parfaitement établie 
sur une longue expérience, et sur des preuves constantes de 
capacité et d’intégrité. Quelque problème qu’on propose sur 
la construction , un inspecteur général doit le résoudre sur-le- 
champ , par les principes de l’art , et par les differentes ap- 
plications qu’il en a faites. 

Ils sont, pour la plupart, également versés dans, l’architec- 
ture civile , dont les deux règles sont communes aux deux 
genres, mais dont le goût ni les distributions ne se ressemblent 
pas ; et il est à souhaiter, pour le bien public, que les in- 
génieurs des ponts et chaussées ne négligent point celle-ci. 
L’illustre magistrat qui les gouverne , est plus pénétré que per- 
sonne de cette vérité ; aussi a-t-il considéré comme t»n objet 
digne de sa prévoyance , d’attacher à l’école qu’il entretient , les 
plus savans maîtres en architecture civile. Ils y forment les élèves 
par leurs préceptes et par l’étude des grands modèles qu’ils leur 
donnent à imiter. On est quelquefois surpris, jusqu’à l'admira- 
tion, devoir sortir du génie des apprentis, des idées qui fe- 
raient honneur aux architectes les plus célèbres. Eb ! quelle 
gloire ne reviendra-t-il pas à la nation , d’avoir, dans toutes 
les parties d’un royaume si étendu, des hommes propres à 
élever, tout à la fois , des ponts, des digues et des aquéducs ; 
des temples, des palais, des places publiques, des fontaines, 
et tous les autres édifices capables d’exciter le respect des 
étrangers., en faisant admirer la puissance et la sagesse du 
monarque qui protège si hautement les sciences et les arts. 
Personne n’ignore à quel degré de gloire ce genre de magni- 
ficence a élevé les Romains. 

Lorsqu’un inspecteur général se met en tournée, il donne 
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rendez-vous à l'ingénieur en chef, dont le departement se 
trouve le premier sur sa route. Ils le parcourent ensemble, et 
il fait scs observations à cet ingénieur, sur l’état où il trouve 
les anciens et les nouveaux ouvrages. S’il y découvre des dé- 
fauts, il en indique la correction. 

Il serait, je crois, difficile d’imaginer un établissement plus 
utile dans son. genre, ni une administration plus sage, plus éclai- 
rée et plus méthodique. Tout ce qu’on en pourrait craindre/ 
ce serait qu’à force de la perfectionner, on ne la rendit trop 
chère par la multiplication des so«s-ordres. L’amour du com- 
mandement se glisse avec tant de facilité dans le cœur humain, 
qu’il ne serait*pas surprenant que les ingénieurs en chef fussent 
trop dociles à cette voi# flatteuse, en demandant*j>lus de sou»- 
inspecteurs et de sous-ingénieu» que le service n’en exigerait , 
s’ils voulaient travailler eux-ruèmes, et moins se répandre dans 
le mpnde. 

Ces réflexions ne peuvent avoir échappé à un génie aussi per- 
çant que celui qui préside au- détail ; mais il ne saurait voir 
que dans la spéculation du cabinet, à laquelle il est si facile 
d’en imposer; au lieu que j’ai souvent reconnu , de mes propres 
yeux, la vérité de ce que j’annonce,' surtout depuis que le luxe 
a rendu le plaisir si cher et si dangereux. Jamais la règle dn 
ne quid nimis n’eut une plus juste application qu’au sujet 
qui a excité mon innocente censure. Je dis très- innocente , 
parce qu’elle ne regarde personne en particulier. * 


CHAPITRE VI. 

< . 

Des trésoriers généraux et particuliers des ponts et chaussées. 

T I. y a deux trésoriers généraux des ponts et chaussée», qui 
résident à Paris , et un trésorier particulier dans chaque géné- 
ralité. Je n’entrerai pas dans un long détail au sujet de ces 
comptables. Il me suffira de dire qu’ils ont éprouvé , -comme 
tous les autres, en divers temps, différentes suppressions et ré- 
vocations. Que la finance des uns et des autres était peu consi- 
dérable* a leur origine, parce que le fonds de leur recette était 
fort modique. Qu’en 1713 , les premiers furent mis sur un plus 
liant tou, et qu’enfin leurs charges sont parvenues au niveau 
des plus considérables. Celles des trésoriers provinciaux ont, 
aussi acquis un accroissement proportionnel par les supplément 
de finance-qu’on leur a fait payer en 1743 et en 1758, au moyen 
de quoi les unes et les autres peuvent répondre de leur ma- 
niement. 
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. CHAPITRE VII. 

Pavé de Paris. 

J’ai observé , en parlant îles trésoriers <le France ( chap. IV ) , 
qu’ils dirigeaient anciennement seuls le pavé de Paris. Ils se 
servaient alors pour l’indication , la conduite et la réception des 
ouvrages, d'un expert en titre d’offiçc fort ancien, attaché au 
corps de la maçonnerie , nommé uiaîlre des œuvres. Il y eut 
ensuite des contrôleurs du barrage créés par édit du mois de 
mars i 636 , auxquels , outre les fonctions de contrôler les quit- 
tances du tre'forier , on avait imposé la charge de veiller à l’en- 
tretien des rues, de visiter les pâtés neufs, et d’assister à la . récep- 
tion des ouvrages ; tant fut grande dans tous les siècles l’avidité des 
traitans, qu’après avoir mis à prixd’argeht la science des lois, et la 
distribution de la justice, elle a fait entrer les arts dans les tarifs 
de la vénalité, comme si l’on pouvait acheter les talens. M. Col- 
bert avait trop de génie, pour ne pas sentir à quels abus un pareil 
désordre tendait ; il fit révoquer tous ces otlices par édit du mois 
d’aoôt iGGy, et commit on architecte pour l’indication et la 
conduite des ouvrages de pavé. Il y a même toute apparence 
qu’il ne trouva pas que la police y fût maintenue de la part des 
trésoriers de France avec une attention digne de leur état , 
puisque sur le rapport qu’il en fit au roi , sa majesté s’en ex- 
pliqua dans des termes qui autorisent cette opinion , par deux 

arrêts qu’elle rendit en son conseil les 

elle commit , par le dernier , l’un des 

trésoriers de France , pour avoir , sous les ordres de ce ministre 
et les instructions d’un intendant des finances , la direction gé- 
nérale du pavé. Cette nouvelle forme la mit sur un meilleur 
tou ; mais elle déchut encore en i6g5 , par le rétablissement 
des contrôleurs; et on l’attaqua plus vivement en 1708, par 
la création d’un inspecteur en titre d’office, auquel on attribua 
dans celte partie toutes les fonctions de l’architecte, sans exiger 
que le titulaire fût de la profession. La faveur qui, enfanta ce 
petit monstre de finance , le défigura par des traits encore plus 
marqués , eu lui conférant le droit de procéder à son inspec- 
tion, conjoiruenient avec le commissaire, et celui d 'avoir séance 
dans 1 ’asserablée des trésoriers de France , au bureau qu’ils 
tenaient- chaque semaine, pour les affaires du pavé. O11 ne 
pense pas que l’ordre judiciaire ait jamais été violé plus indi- 
gnement , et l’on ne conçoit point que cette compagnie 11’ait 
pas fait dans le temps les plus vives représentations contre une 
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injure si marquée , t/lii ne pouvait être que le fruit de la sur- 
prise ; ou que si elle en fit , elles n’aient pas été favorablement 
écoutées. Je serais cependant fAché qu’on pût m’accuser de 
vouloir moi-même, par celle réflexion, témoigner du méprfs 
aux experts, et principalement à ceux qui sont commis par le 
roi ; mais ils ne doivent point s'offenser si je soutiens la subor- 
dination que les_ lois ont mise entre eux et les magistrats, ni 
qu en admettant qu’un juge peut être ami d’un expert qui pro- 
cédé sous ses ordres, je prétende que l’ordre serait blessé , s’ils 
étaient pairs et compagnons. Les choses étaient néanmoins en- 
core en cet état en 1727, lorsque l’arrangemeut et la réforma- 
tion generale du département furent entrepris ; et l’on n’y re- 
garda pas comme un des moindres objets de cette réforme la né- 
cessite de corriger un abus qui troublait l’ordre, et préjudiciait 
sensiblement au service. L’inspecteur et les quatre controleurs 

«lu pave de Paris furent supprimés par édit du \ 

leur place on fit commettre un ingénieur en chef, à l’instar des 
inspecteurs généraux des ponts et chaussées, et ou établit sous 
lui quatre sous-inspecteurs de l’art pour visiter sans cesse le 
pave de Paris, divisé euvflfhtre quartiers, avec les banlieues qui 
en dépendent. Ils veillent en même temps sy* les contraven- 
tions , et soi- >nus d’en dresser leurs rapports pour les remettre 
au commissaire. Cet ollicier donne pareillement, sur les rap- 
ports de l’inspecteur, l’alignement des maisons et murs de clô- 
ture qui aboutissent, ou qui ont leur face sur les grands che- 
mins de la banlieue: mais ses fonctions 11e s’étendent pas aux 
maisons de la ville , ni à celles des faubourgs de Paris. Ces 
derniers alignemens sont réservés au bureau des finances. 

C est ici le lieu de dire que par édit du mois de mars i6n3 
portant union de la chambre du trésor au bureau des finances ’ 
,1e roi créa quatre commissaires de la grande et petite voirie ’ 
pour sa capitale. Par la grande voirie, on entend les alignemens’ 
des maisons pour lesquels ces commissaires servent d'experts. 
La petite voirie consiste dans l’exécution des réglcmens rendus 
en divers temps, pour empêcher les particuliers d’anticiper 
sans pcrunsion sur la voie publique , par des bornes, seuils, ou 
autres corps faisant saillie; et pour prévenir les accidens qui 
pourraient arriver, si chaque propriétaire avait la liberté d’y 
elever à son. gré des balcons, auvens, enseignes, etc. La juri- 
diction et la police de l’une et de l’autre de ces voiries appar- 
tiennent aussi aux trésoriers de France ; et quoiqu’elles soient 
distinctes de l’administration du pavé, j’en parlerai relative- 
ment a la largeur des rues, qui dépend de l’aliguement des 
maisons , et mteresse par conséquent la sûreté et la commo- 
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<lité des habitons, de même que la facilité du commerce. Si 
depuis un siècle il a paru au gouvernement qu’il fût essentiel 
de commettre un trésorier de France permanent , pour la di- 
rection générale du pavé de Paris , combien n’était-il pas plus 
essentiel d’en établir un , pour donner les alignemens des 
maisons sur les rapports d’un habile architecte , uniquement 
attaché à cet emploi ? Ne devait-on pas prévoir qu’en laissant 
cette direction à des commissaires que le bureau des finances 
nommerait à tour de rôle , ils ne seraient pas tous également 
exacts et intelligens , et que les mêmes causes auxquelles on 
imputait le dépérissement du pavé de Paris , n’influeraient que 
trop sur les alignemens dont la conduite est tout autrement 
difficile , et porteraient enfin des coups mortels à la décoration 
de cette 'capitale , objet si précieux au gouvernement. L’expé- 
rience a fait voir plus d’une fois que cette prévoyance eût été 
sage ; mais on a plus fait que d’y manquer. 11 semble qu’on 
ait travaillé à mettre des obstacles au redressement des rues , 
en multipliant les inspections qui doivent y veiller , et en les 
remettant à des autorités indépendantes. Je traiterai cet article 
à fond , dans la troisième partie de cet essai. Je reviens au 
pavé. 

Pour la dépense des ouvrages de ce département , il y a un 
trésorier général dont la recette est assignée sur le produit du 
barrage , et dont l’exercice est en tout pareil à celui des tréso- 
riers généraux des ponts et chaussées , si ce n’est qu’il n’y a 
qu’un seul titulaire. 


CHAPITRE VIII. 

Turcies et Le\’des. 

I l y aurait de quoi faire un volume de ce chapitre seul , si l’on 
voulait en traiter à fond la partie historique, dont quelques tra- 
ditions populaires font remonter l’origine jusqu’aux Romains. 
Mais sans chercher à pénétrer dans une autiquité si reculée, il 
suffira de dire que, dès le règne de Charlemagne, l’entretien et 
la construction des turcies et levées occupaient le gouverne- 
ment , comme un des principaux objets de la police économique ; 
d’où l’on doit présumer que cet ouvrage immense était déjà très- 
ancien , puisqu’il faisait partie de ceux qui étaient soumis à la 
loi commune , tels que les ponts et les chemins. De aggeribus 
juxtà Ligerim faciendis , ut bonus missus eideni operi pra’po- 
natur, dit cet empereur dans ses capitulaires , lib. tap. 10 . 
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Aussi voyons-nous que nos rois de la troisième race donnèrent 
une attention suivie aux digues célèbres dont il s’agit, à mesure 
qu’ils reprirent leur autorité usurpée , et qu’ils rétablirent l’ordre 
en proportion des lumières que chaque siècle acquérait. 

François I". les mit sous l’inspection directe d’un officier qu’il 
créa tout exprès , avec le titre d 'intendant des turcies et levées , 
qui subsiste encore aujourd’hui , sans aucun changement. Mais 
il faut convenir qu’en instituant cette charge pour de bonnes 
fins, on oublia d’en assujétir le titulaire à l’acquisition des talens 
dont il aurait besoin, et qui seraient d’autant plus utiles , qu’il 
y a peu de matières dans l’administration intérieure de l’Etat, 
plus dignes d’une attention sérieuse, par l’importance et la diffi- 
culté de la manutention. 

Dans l’ordre général que M. Colbert entreprit de rétablir, ce 
grand ministre ne négligea pas un objet si précieux. Il réforma 
les abus de l’ancienne régie , et procura plusieurs réglemens qui 
la rendirent plus exacte et plus régulière. Jusqu’à lui les inten- 
dans des turcies et levées , accompagnés de deux contrôleurs 
en titre d’office , et aussi dépourvus que lui des connaissances 
de l’art , indiquaient et adjugeaient les ouvrages. Les officiers 
des élections assistaient aux adjudications dont ils gardaient 
les minutes , et percevaient des droits considérables sur les 
adjudicataires. Enfin les receveurs des tailles , qui remettaient 
directement aux trésoriers les fonds imposés pour les travaux , 
ne s’en dessaisissaient qu’à la dernière extréruite\ M. Colbert fit 
commettre un ingénieur pour dresser les devis, et en suivre 
l’exécution. Il régla et diminua considérablement les droits des 
élus , et fit rentrer à temps les fonds destinés à la dépense , en 
sorte -que les adjudicataires furent payés aux termes de leurs 
beaux. Après lui cet ordre se soutint en apparence ; mais des 
abus plus considérables subsistèrent et s’accrurent par la mal- 
versation et par l’ignorance. Les ouvrages étaient aussi mauvais 
et aussi cliers que mal ordonnés. L’autorité des iutendans, trop 
grande sur cette partie , puisqu’elle allait jusqu’à intervertir la 
destination des fonds , et à l’appliquer à des usages particuliers , 
était en même temps , comme elle l’est encore , trop bornée sur 
la police , et par conséquent trop méprisée pour être d’aucune 
utilité. Je ne crois pas que cette régie , malgré les corrections 
qu’on y a faites depuis trente ans, soit encore sans défaut. Je 
proposerai respectueusement dans la suite les changemeAs dont 
je pense qu’elle pourrait tenir son salut. 

Dans son état actuel , il y a deux corps d’offices d’intendans 
réunis sur la tête d’un seul titulaire. Son exercice s’étend par 
conséquent sur tout le cours de la Loire , de l’Ailier et du Cher. 
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Deux contrôleurs aussi en titre, qui assistent à la visite des 
ouvrages et aux adjudications que fait l’intendant. 

Un premier ingénieur qui préside à la conduite de tout le 
département. 

Deux ingénieurs en chef, l’un pour la partie supérieure, de- 
puis Orléans jusqu'à Moulins; l’autre pour la partie inférieure , 
depuis Orléans jusqu’à Angers. 

Plusieurs sous-inspecteurs divisés dans ces deux départemens, 
pour veiller sur les ouvrages , et pour être plus à portée de re- 
médier aux accidens subitsqui surviennent dans les crues d’eau. 

Enfin un trésorier général qui reçoit directement des mains 
des receveurs généraux, et qui paie sur les ordonnances de l’in- 
tendant. Si l’on ne connaissait pas l’esprit de la finance, on au- 
rait peine à croire qu’encore que cet arrangement de recette eut 
été pris dès le ministère de M. Desmaretz , et que par là il n’en 
fût plus dû aucunes taxations aux receveurs des tailles , on 
n’avait pas laissé d’employer ces taxations à leur profit, dans les 
états des ttircies et levées, jusqu’à la réforme de 1727, temps 
où elles furent rejetées. 

L’opération la plus utile , qui jamais ait été faite pour la di- 
rection de ce département , est une carte générale des lits de la 
Loire, du Cher et de l’Ailier, qui fut levée , pour la première 
fois , en 1730. Elle est subdivisée en autant de plans, qu’il y a 
de cantons désignés par les états du département , et tous les 
ouvrages dont las bords de ces rivières sont revêtus, y ont été si 
clairement dessinés , qu’on en distingue facilement les differens 
genres et les dénominations. On ne conçoit pas comment il était 
possible, sans ce secours, de juger, dans l’intérieur du cabinet, de 
la nécessité des ouvrages proposés. Quand les ingénieur/ au- 
raient pu fournir, dans tous les cas, autant de plans particuliers 
qu’ils auraient conçu de projets, quelle idée aurait-on tirée de 
ces dessins isolés, dans une espèce oii il est rare qu’ils n’intluent 
pas les uns sur les autres par leur direction ? Aussi paraît-il qu’on 
s’en rapportait à l’aveugle indication des intendans , surtout de- 
puis que l’un d’eux, se voyant très-accrédité sous le règne de 
Louis XIV, s’était emparé de la confiance du gouvernement. Il 
donnait ses avis comme autant d’oracles , dans la certitude de 
n’êtrc jamais contredit , et abusait , ainsi ouvertement , du si- 
lence que les lois ont gardé sur le vol de la réputation. 
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SECONDE PARTIE. 

Des Ouvrages nécessaires à la réparation des Chemins , 
et des moyens par lesquels on peut la procurer. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des différentes largeurs des chemins. 

Nous devons à la terre toutes les productions qui servent à 
satisfaire nos besoins ; mais en vain le travail la forcerait-il à 
produire , s’il ne donnait à l’industrie les moyens de préparer 
ses fruits, et de nous en procurer la jouissance. Ce n’est pas a i- 
sez d’avoir semé , moissonné , cueilli , coupé des bois , fouillé des 
mines , etc. , il faut que toutes ces richesses arrivent aux lieux 
où , par un nouveau travail , elles peuvent , en recevant la 
forme , devenir propres à notre usage. Ces différens trajets se- 
raient impossibles ou ruineux , sans la facilité des chemins. La 
navigation serait un art inutile, si les matières qu’elle emploie 
et qu’elle transporte , ne pouvaient être rendues de l’intérieur 
des terres , aux différens ports de construction et d’embarque- 
ment. Il n’y a donc rien, après l’agriculture, de si essentiel ou 
de pins indispensable podr un Etat , que la commodité et la sû- 
reté des chemins , puisque la subsistance , le vêtement , la dé- 
fense rtiême de la patrie en sont absolument dépendantes. 

Je n’apprertds là rien de nouveau, et je ne crois pas que quel- 
qu’un soit tenté de nier le principe ni la conséquence. L’auteur 
du Traité de la Population fonde principalement le succès de 
ses projets, pour le défrichement (i) des Laudes de Bordeaux , 
et la vivification ( 2 ) du Berri, sur la confection des chemins : et 
ce qu'il y a de remarquable , c’est qu’il ne se borne pas aux 
routes ; il demande , en politique judipieux , des traverses et des 
communications; mais il trouve que dans les autres parties du 
royaume, où l’on répond à ses vœux, par l’empressement le 
plus marqué pour cet objet , le zèle va trop loin , et met tout en 
chemins , comme il voudrait lui-même que sur les côtes tout fût 
mis en ports de mer (3). 

Son premier reproche tombe donc sur ce que l’on fait trop de 
chemins ; le second , sur ce qu’ils sont trop larges ; le troisième 

(O Pari. Il, pape ^5. (a) Ibid page 56. 

(3) Part. 1U, page la 
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attaque les alignement ; le quafrième tourne en dérision la mi- 
sérable construction de nos chaussées ; et le dernier fronde la 
chétive qualité des arbres dont les bords des routes sont plantés. 
Je tâcherai de répondre solidement à tous ces griefs, et de faire 
convenir celui qui les propose, que vraisemblablement il a con- 
fondu la généralité des circonstances , à laquelle il n'a pas fait 
assez d’attention , avec quelque espèce singulière qui l’aura 
frappé , et qui peut-être ne devait son existence qu’à des causes 
contraires à l’esprit de l’administration. 

Si je soutenais qu’il ne peut y avoir trop de chemins dans les 
différons genres indiqués par nos besoins , peut-être ne serais-je 
désavoué, ni d'aucun habile négociant , ni d'aucun propriétaire 
de terre , ni d’aucun habitant de la campagne ; mais comme je 
ne suis affecté que du bien public, je conviendrai qu’il faut 
des bornes à toutes choses , et qu’il y a un point milieu , en 
deçà , ni au-delà duquel le bon ne se trouve jamais. Cepen- 
dant les bornes qu’on pourrait fixer à ce milieu en matière de 
chemins , seraient prodigieusement étendues dans un grand 
royaume tel que la France , et aussi commerçant. Pour s’en 
convaincre , il n’y a qu’à réfléchir sur la quantité d’objets qu’ils 
embrassent. II en fan*. pour le culte divin, un à chaque village 
qui n’a poiut de paroisse , à chaque hameau et à chaque habi- 
tation séparée. Il en Cul poui le transport des fruits de la terre, 
dans tous les mouvemens qu’ils ép"Ou vent avant d’arriver à leur 
consommation intérieure , ou à leur passage chez l’étranger. 
Quand toutes les voies qu’on leur fait parcourir, ne seraient que 
de la quatrième ou de la troisième classe , il n’est pas douteux 
qu’elles n’omportent un immense terrain ; et si l’on y ajoute en- 
suite le* routes et les chemins royaux, la comparaison de leur 
superficie à celle de deux provinces, pourrait bien n’être pas in- 
finiment outrée; mais allât-elle à la valeur de trois, le sacrifice 
serait aussi beau qu’indispensable , parce qu’il supposerait une 
grande pipulation , une merveilleuse agriculture , un riche 
commerce ; et que sans ce moyen de le faire fleurir , toute la 
fertilité de nos campagnes’n’aboutirait qu’à rendre le royaume 
impuissant. 

Tout consiste à n’avoir pas de chemins inutiles : oh ! j’en suis 
d’accord. Supprimons tous ceux de cette espèce, mais ne nous 
y trompons pas. De ce qu’il y a deux routes pour aller de Paris 
à Lyon , il ne s’ensuivra pas qu’il y en ait une de trop , puis- 
qu’elles exploitent, chacune à part, des pays toul-à-fait difl'érens, 
et que le lieu où elles aboutissent , est digne de cette dépense , 
autant que celui d’oii elles partent ; bien différentes en ce point 
de ces routes presque parallèles , dont l’qne ne débouche aucun 
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commerce , et n'a jamais eu d'autre objet que celui de la com- 
modité des puissans qui les ont obtenues. 

Ajoutons à cette suppression , celle des sentiers que les voya- 
geurs . principalement ceux qui courent la poste , osent se 
frayer au travers des prés et des terres ensemencées ; ce qui ne 
vient que de la licence des villageois qui les ont ouvertes ; et 
nous serons très-sûrs de rendre à l’agriculture, par cette com- 
pensation , une partie considérable du terrain que les chemins 
nécessaires lui ont dérobée : cumulata juvant. 

Quoique ces sentiers ne paraissent rien au premier aspect , 
nombrez-les dans un territoire; suppulez-en la longueur et la 
largeur , et vous serez surpris de ce qu ils coûtent à 1 Etat. J en 

parlerai dans la troisième partie. ^ 

Si je ne craignais d’apprêter à rire à quelqu un île ces agréables 
citoyens de la capitale, qui n’ont jamais vu que des bosquets et 
des ja.dins fleuris , et qui ne sauraient distinguer l’orge du fro- 
ment , en pleiue campagne ; j'indiquerais , d après nos la ou- 
rcurs , un autre expédient d’épargne , dont j cnleuds tous es 
hommes sensés convenir unanimement; qui a été pratiqué dans 
des royaumes entiers , et dont non-seulement le ministère n’a fait 
jusqu’ici aucun usage, fa- de d’y avoir été excite , mais duquel 
les pauvres , tyii auraient le plus graijd i’ : irct d’y concourir , 
semblent éviter soigneusement les set'- s , en travaillant à per- 
pétuer l’abus dont je me plains. Je parle de ces oiseaux voraces 
et si féconds , qu’on appelle moineaux, et auxquels les paysans 
ménagent des retraites tranquilles, comme s’ils cra piaientquela 
race s’en éteignit. J’ai ouï dire cent et cent fois qu’il n’y avait pas 
un de ces oiseaux qui ne mandât , cliaque aimée , un boisseau 
de blé. Cette perte n’est-ell* pas affreuse ? Et comment cet il- 
lustre académicien , à qui la nation doit Vant pour les soins qu il 
se donne en faveur de l’agriculture , n’a-t-il pas si vr ment re- 
présenté l’importance de ce fait (s’il est auss-, vrai qu il est 
vraisemblable) 4 que le gouvernement, déterminé par le mente 
de son témoignage, ait remédié à ce mal si facile à guérir, et 
par là dédommagé l’Etat du préjudice inévitable qu’apportent 
les chemins à la somme du produit des terres : 

L’excessive quantité de gibier , dans de certains cantons , est 
encore un dommage que tous les propriétaires souflriraient pa- 
tiemment si leur intérêt n’était sacrifié qu'aux plaisirs du souve- 
rain : mais qu’à son insu, sous ce prétexte, les grains soient 
dévorés sur pied , et les cultivateurs réduits à l’esclavage de ne 
pouvoir les cultiver en toute saison , le cœur de tout citoyen eu 
saigne. Réprimer cet abus serait donc encore procurer une in- 
demnité à l’agriculture. 
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Voilà des maux réels , et des pertes sans retour , qu’on aurait 
pu mettre justement au rang des plus déplorables: mais il me 
semble que les chemins devaient trouver grâce aux yeux du sage 
auteur auquel je réponds , sur la foi due à une administration 
qu’il révère. 

Passons à son second grief. A l’entendre (i) , « la moindre 
» communication entre chaque petite ville est tracée sur le plan , 
» ou peu s’en faut, de la grande allée de Vincennes au Trône, n 
Mais n’y a-t-il pas là trop d’exagération ? Et oserais-je lui de- 
mander en quel lieu de la France, autre que la route de Saint- 
Denis , il a trouvé un exemple qui approche de cette comparai- 
son? A plus forte raison passe-t-elle toute créance, en l’appliquant 
aux moindres communications , et je la regarde comme une 
figure poétique , pareille à celle de Virgile , qui , pour exprimer 
un cheval démesurément grand , l'a comparé à une montagne. 
Quoi qu’il en soit, il me suffira de lui annoncer sur quelles 
règles on' procède à la fixation de la largeur des chemins, pour 
me persuader qu’il reviendra de sa prévention , et qu’il adop- 
tera sans réserve ces règles pleines de sagesse. 

Il accorde que les grands chemins des Romains avaient 
soixante pieds de largeur. Nos plus grands n’en ont pas davan- 
tage ; mais il faut avouer qu’à la place de ces vains ornemens 
dont ce peuple parait les siens , nous ne décorons les nôtres que 
de fossés latéraux , et de deux rangs d’arbres. II ne s’agit plus 
que d’examiner laquelle des deux nations est la mieux fondée 
dans ses principes , et la plus sage dans l’emploi proportionnel 
de ses facultés. i°. Nos chemins n’étant pas d’une solidité com- 
parable à celle des voies militaires , nous travaillons à prévenir 
leur destruction, en procurant l’écoulement des eaux; et par là 
nous empêchons que les proprétaires riverains usurpent la voie 
publique ; ce qu’ils n’ont jamais manqué de faire depuis la fon- 
dation de la monarchie jusqu’au temps où l'on s’est enfin oc- 
cupé sérieusement du soin de faire exécuter les ordonnances sans 
nombre , anciennes et modernes, qui ont été nendues sur ce 
sujet. Je ne m’arrête pas à les citer, parce qu’on les trouve ré- 
pandues dans tous les livres qui ont traité cette matière, a”. Nos 
forces ni nos richesses n’approchent pas de celles des Romains, 
aux éjyyques où ce peuple a été saisi de la viomanie , ou , si l’on 
veut, delà rage des aligtiemens , car ils l’avaient telle (a) qu’on 
nous la reproche. Il résulte néanmoins de ce détail , que nous 
prenons sur l’agriculture vingt-quatre pieds de largeur de plus 
que les Romains ; mais c’est à cause que nos voitures sont beau- 
coup plus larges , et notre commerce beaucoup plus vif, indc- 
(i) I". Partie , page t85. (a) Ibid, page 187 . 
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pcndainment de ce que la plautatiou des arbres l’exige indis- 
pensablement , comme je le dirai bientôt. 

Tels sont les motifs qui ont engagé nos souverains , et no- 
tamment Henri III, par son ordonnance de Blois en 1579; 
Louis XIV, par celle des eaux et forêts, du mois d’août 1G69; 
et enfin Louis XV, par un arrêt du 3 mai 1720, à prescrire 
àux grandes routes la largeur de soixante pieds, outre les fossés 
de six pieds de largeur de chaque côté, et les deux rangs 
d'arbres qui en prennent autant ; par où l’on verra qu’il ne 
faut point imputer aux modernes d’avoir imaginé cette dimen- 
sion , et que l’idée en est due à la prudence de nos ancêtres, à 
laquelle nous avons sagement faitde déférer par les grands avan- 
tages qui en résultent , ainsi que je vais l’expliquer. 

Un chemin 11’est praticable en tout temps et en toute saison , 
que par deux circonstances : 1”. quand le terrain est assez 
ferme , assez sur et assez élevé pour se soutenir par lui-même, 
et sans aucun secours de l’art. Or ceux-là sont si rares , qu’en 
mille lieues de cours, on n’en trouve pas communément vingt 
dans cette heureuse disposition; 2“. par le revêtement d’uue 
chaussée qu’on construit dans son milieu. Ce dernier cas est 
l’ordinaire, et sur la nécessité duquel il faut absolument comp- 
ter pour les grandes routes, à peine de s’en repentir; mais il 
n’y a point de chaussées, sans excepter celles des Romains, si 
pompeusement décrites par Bergier (exactement, je veux le 
croire) ; il n’y en a , dis-je , point qui résistât au rouage conti- 
nuel de voitures immensément chargées, comme celles de nos 
rouliers, si elles roulaient sans intermission sur la chaussée. 
L’exemple en est palpable à l’égard de nos pavés ’de grès, ma- 
tière la plus dure après le marbre, et dont néanmoins la ving- 
tième partie se consomme en un an de temps : elle durerait 
moins si elle n’était exactement entretenue. II a donc fallu 
imaginer un moyen de parer à cet inconvénient : où pouvait- 
il être? si ce n’est dans une largeur qui laissât assez d’espace 
entre la bordure de la chaussée et le fossé , pour y ménager 
un passage aux voitures dans les saisons oh l’accôtemcnt serait 
praticable. Il ne faut pas inviter les conducteurs à le suivre , 
parce qu’ils le préfèrent pour ménager les pieds de leurs che- 
vaux , et pour descendre à leur avantage les rampes un peu 
roides, à plus forte raison les montagnes où ils seraient obligés 
d’enrayer; mais cet expédient serait encore insuffisant à cause 
des arbres, si les chemins n’étaient assez larges pour être bientôt 
desséchés par les impressions de l’air , lorsque les pluies les ont 
imbibés, d’autant plus que l'eau tombant rapidement des 
feuilles sur un terrain déjà pénétré par celle qu’il reçoit direc- 
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montagnes; de faire des chemins voûtés au travers des rochers; 
d’unir des collines par des levées; combler des marais, et 
d'autres travaux d’une dépense et d’une difficulté surprenante. 
A plus forte raison est-il naturel de suivre la ligne droite, lors- 
qu’on n’y trouve aucun empêchement, puisque, étant la plus 
courte, elle épargne le terrain, et qu’elle abrège la traite des 
commerçans et des voyageurs ; qu’enfin elle diminue la dé- 
pense. Telles aussi ont été les vues des législateurs qui ont or- 
donné l’alignement des chemins. L’arrêt du 26 mai 1705, s’en 
explique en ces termes, et il n’est pas une production du gouver- 
nement présent , auquel néanmoins on en fait le reproche. Le 
préambule de cet arrêt porte que « par le trouble des proprié- 
» taires riverains, quantité de chemins ont été faits avec des 
>> sinuosités préjudiciables aux intérêts de sa majesté, par lu 
» plus grande dépense qu’il faut faire pour les construire et 
» pour les entretenir , et à la commodité publique, en ce que 
» lesdits chemins en sont beaucoup plus longs. » Il pouvait 
ajouter à l'interet public , personne n’ignorant que les denrées 
et les marchandises sont renchéries , par la prolongation du 
transport. Ce serait cependant une erreur dépenser qu’on s’as- 
servisse si absolument à la ligne droite , qu’on ne s’en éloigne 
jamais , si ce n’est par des obstacles insurmontables. Tant d'obs- 
tination ne convenait qu’aux Romains , uniquement frappés 
de l’éclat de leurs entreprises. Comme l’utilité fait le principal 
objet des nôtres, l’arrêt que j’ai cité , en ordonnant d’aligner 
les chemins, ajoute le plus que faire se pourra ; ce qui exclut 
tons les empêchemens que l’intérêt de la société défend de 
vaincre par un travail superflu. Il suffirait doue que l’aligne- 
meut coûtât trop , ou portât trop de préjudice aux particuliers, 
par comparaison à l’avantage que le public en retirerait , pour 
engager le gouvernement à prçfércr de suivre la sinuosité de 
l’ancien chemin , en corrigeant les difformités choquantes qui 
s’y rencontreraient. Je ne vois pas que sur l’accomplissement 
de ces règles , personne ait plus de droit ou de raison de s’in- 
quiéter, (jue le législateur lui-même , qui s’en rapporte à la 
prudence des ordonnateurs et à l’intelligence des exécuteurs. 
Après ce que j’ai dit des précautions que l’on prend sur ce 
sujet, pour ne tomber dans aucuue erreur, je doute que quel- 
qu’un citât un exemple arrivé depuis trente ans, où il eût été 
plus utile et moins dispendieux de ne pas s’en tenir à la ligne 
droite ; et j’avertis que celui-là serait imprudent qui s’expose- 
rait à faire du coup d’œil cet arbitrage, surtout s’il n’était pas 
du métier , puisque les plus habiles ingénieurs risqueraient de 
s’y tromper, et qu'ils ne peuveut en rendre un compte exact 


564 ESSAI 

que par des toisés très-difficiles , et par les calculs les plus épi- 
neux ; encore esl-il si rare qu’ils aillent à la précision , du moins 
pour de grands ouvrages, qu'il y aurait trop de confiance à ne 
pas compter sur des augmentations. 

Mais ce qu’on ne croirait peut-être pas après la grosse invec- 
tive que l’ami des hommes a proférée contre les alignemcns , 
c’est qu’il convienne , comme il le fait (i) , ■< que c’est un ornc- 
» ment considérable , et qui doit être recherché avec soin , en 
» supposant l’égale qualité du terrain. » Il dit plus : « dans les 
» routes principales et aux lieux ou cela abrège de beaucoup, 

» les édifices et autres embarras de détails n’y doivent pas être 
» épargnés, sauf le dédommagement du tiers, comme en 
» usent les pays d’états pour leurs chemins. ■> Je lui demande 
la permission d’argumenter contre ce texte. 

i°. Si les alignemens sont un ornement considérable, et qu’il 
faille les rechercher avec soin, etc., ce n’est donc pas une rage 
de les rechercher, et ce soin devait paraître plus digne d’nn 
éloge que d’une injure, puisqu’il est nécessairement appuyé 
à priori sur le principe d’abréger. 

a". Il est vrai que l’auteur y met deux conditions , dont l’une 
est l’égalité du terrain , et l’autre le dédommagement du tiers. 
On sent que la première ne peut être que le fruit du hasard , et 
que si l’on en faisait dépendre l’alignement , elle 'serait équiva- 
lente à une proposition indéterminée , dans laquelle on avan- 
cerait qu’il convient , et qu’il ne convient pas d’aligner les 
chemins. 

Oh ! en revanche je donne des pieds et des mains dans la 
troisième condition : elle est pleine de sagesse et d’équité. L’in- 
térêt particulier doit céder au bien public ; mais toujours sauf 
le dedommagement . Celte maxime est trop sacrée parmi nous , 
pour laisser craindre que le gouvernement permit de la violer , 
et j’ai la satisfaction de voir qu’elle est ponctuellement observée 
dans les pouls et chaussées. Il ne faut pourtant pas abuser des 
termes : quand le sol du nouveau chemin n’est que médiocre, 
ou de nulle valeur , on ne le fait point estimer ; l’ancien chemin 
sert alors d’indemnité, suivant la disposition précise de l’arrêt 
du conseil du 26 mai i^o5 , déjà cité , lequel pourvoit en même 
temps, au cas où le terrain de l’ancienne voie ne se trouve pas 
contigu aux héritages des particuliers sur lesquels passe le nou- 
veau chemin ; mais les maisons, les enclos, les prés, les bois, les 
vignes, sont évalués au prix courant des pays où ces héritages 
sont situés, peut-être plus favorablement pour les propriétaires, 
que dans les pays d'étals ; et ce département u'a rien à redou- 
(l) I’*. Pâlie, page 187. 
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ter de l'anathème justement lancé « contre ces administrateurs 
» cruels, qui , sous prétexte que tout doit céder à l’utilité pu— 
» blique écrasent tout ce qui se trouve devant eux. •• 

Je n’ai pas oublié le quatrième grief: il ne perdra rien pour 
avoir attendu son tour; non que je ne passe condamnation sur 
le parallèle de nos chaussées à celles des Romains ; mais parce 
qu’on ne peut tirer de celles-ci aucun motif de nous eu con- 
seiller l’imitation , encore moins un prétexte de nous reprocher 
que les nôtres sont trop légères. L’expérience et le raisonnement 
font sentir qu’une solidité superflue en ce genre est d’autant 
plus vaine, qu’elle ne peut se passer d’un entretien continuel; 
et en supposant à nos chaussées ce moyen de conservation , elles 
sont assez fortes pour braver les injures du temps. La raison 
, veut d’ailleurs que tout peuple , cofhirae tout particulier , pro- 
portionne l’étendue de ses entreprises aux facultés qu’il a de les 
exécuter. D’après ces considérations, je demande à tout juge 
impartial , à quoi il servait aux Romains de donner à leurs 
chaussées une épaisseur excessive, formée de plusieurs couches 
de pierre, de mortier à ciment, de cailloux et de gravier? S’ils 
n’avaient pas dessein de les entretenir , cette épaisseur , eut-elle 
été doublt^ n’aurait pas sauvé de l’impression des roues la su- 
perficie de ce massif, si leurs voitures avaient été aussi lourdes 
et aussi chargées que les nôtres. Or c’est de la superficie et non 
du cube que dépendent la douceur et la facilité du roulage. 
Si au contraire, ils voulaient mettre leurs chaussées à l’en- 
tretien , la dépense de tant d’appareil, le temps et la peine 
inexprimable des peuples et des troupes qu’ils y employaient , 
étaient autant de perdu, et conséquemment un sujet d’impu- 
tation bien fondée d’une prodigalité tout à la fois folle et 
barbare: je dirai d’ailleurs que leurs soldats le leur repro- 
chaient justement. Nous sommes plus judicieux et plus hu- 
mains; si notre population était aussi abondante que celle des 
conquérons du monde entier , au lieu d’occuper inutilement 
trop d’hommes à la réparation des chemins , nous formerions 
du superflu des colonies fructueuses, dont le travail nous four- 
nirait du sucre, de l’indigo et du tabac, précieux besoins, 
puisqu’ils contribuent si puissamment aux forces de cet empire. 
Comme il s’en faut bien que cette heureuse abondance de 
sujets nous soit propre, nous usons modérément de notre mé- 
diocrité. Mais j’y reviens, nos chaussées sont assez solides, si 
nous savons bien les entretenir , et que nous rendions ce travail 
si doux au peuple, qu’il s’accoutume à le regarder comme une 
charge aussi essentielle à son intérêt, que celle de labourer pour 
moissonner , et qu’il en tire réellement la récolte par la diminu_ 
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tion des impôts , suite nécessaire de l’augmentation du com- 
merce. Je prouverai ailleurs cette suffisance de solidité, et ne 
craindrai pas d’être démenti par celle des chaussées du Lan- 
guedoc, quoiqu’elles soient les plus renommées de tous les pays 
d’état; il faut bien que cette province pense comme moi , puis- 
qu’elle a réclamé les secours du ministère , pour avoir des 
hommes experts dans la mélhode’de la construction qu’on pra- 
tique pour les généralités , et qu’en effet elle s’est mise sous 
la direction d’un inspecteur général des ponts et chaussées. Ce 
qui peut avoir inspiré une autre opinion , c’est qu’on aura vrai- 
semblablement jugé de la perfection de nos chaussées , par le 
premier état ou on les voit quand on commence d’y rouler. 
L’auteur dit en effet, au chapitre déjà cité plusieurs fois (i) , 
« que ces reinuemens de terre , loin d’attirer les voitures les 
» éloignent. >* Mais un écrivain si judicieux a-t-il pu imaginer 
qu’il fût possible de faire des chemins sans remuer des terres ? 
Attendez donc que ces voitures aient broyé et mastiqué les 
cailloux de la superficie, que les terres fraîches et mobiles se 
se soient affaissées et affermies , et vous serez agréablement ré- 
compensé de votre patience. La nation française sera-t-elle la 
seule de l'univers qui voudra qu’on ne cueille que des fruits 
mûrs ? Faudra-t-il renoncer à planter des arbres Sans notre 
vieillesse, parce que nous ne jouirons ni de leur ombrage, 
ni de leur fécondité? Cette dernière réflexion me conduit na- 
turellement à répondre au cinquième grief, qui attaque d’un 
côté la mauvaise qualité des arbres en général , et de l'autre 
la multiplicité de leurs espèces , parmi lesquelles il y eu a 
beaucoup d’inutiles. 

Je pense absolument comme l’auteur sur le premier de ces 
deux chefs. Je crois le second peu fondé, non- seulement 
parce que la propagation de toute sorte d’arbres est utile en soi, 
mais encore en ce que toutes les espèces ne viennent pas sur 
toute sorte de terrains , et qu’il est difficile d’argumenter avec 
succès contre les dispositions de la nature. C’est la raison pour 
laquelle l’arrêt du 3o mai 1720 , en renouvelant à cet égard 
celles des anciennes ordonnances , a prescrit la plantation des 
« ormes , hêtres, châtaigniers, arbres fruitiers, ou autres arbres, 

» suivant la nature; élu terrain. » Il est vrai que l’ordonnauce 
de Henri II , du 18 janvier i55a, 11 e prescrivait que la planta- 
tion des ormes; mais elle en explique la raison : c’est que cette 
espèce d’arbres devenait très-rare pour les affûts et remontages 
de r artillerie. Si j’osais dire mon sentiment sur le vice général - 
de la plantation , par rapport à la qualité des arbres, jel’atlri- 
(ij Page i85. 
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huerais à l’erreur du principe qui a fait établir des pépinières 
Totales, et encore plus à leur mauvaise administration, sur 
laquelle il n’y a genre d’infidélité qu’on n'ait jusqu’ici fait 
éprouver à l’État ! Cet esprit de rapine est devenu si commun 
dans les classes des sujets à qui de bons préjugés n’ont pas appris 
à se respecter , qu’à peine y a-t-il un genre de manutention 
ou le point capital de la politique du gouvernement ne soit de se 
garantir de la tromperie; et il doit s’assurer qu’il n’en fournira 
jamais une seule occasion dont quelqu’un ne profite. Il a passé 
en proverbe , que c’est pain béni de voler le roi j et cette doc- 
trine j |’a fait que trop de chemin à la ruine de ce peuple stu- 
pide qui l’a canonisée ; comme si voler le roi n’était pas voler 
l’Etat, et que les rapines ne tombassent pas directement sur 
tout le corps de la société. Qu’il soit ainsi trahi, volé, pillé, 
friponné dans les plus petits détails comme dans les plus grands, 
tout citoyen est en droit de crier contre une corruption si gé- 
nérale. Rien n’était plus naturel que d’en prévoir les effets sur 
l’entretien des pépinières , ni plus facile que de l’éviter. Au 
lieu de rendre le roi cultivateur, la plus mauvaise des pratiques 
pour tout propriétaire qui ne laboure pas, et à plus forte raison 
pour le souverain, était-il donc, et serait-il encore si mal-aisé 
de former dans toutes les provinces du royaume , des popula— 
teurs d’arbres, et de les exciter à cette culture , tant par le profit 
qu’ils y trouveraient en les vendant au roi et aux particuliers , 
que par des modérations sur les impôts, proportionnées aux 
productions qu’ils ■fourniraient , et même , s’il était nécessaire , 
par de petites gratifications? La certitude qu’ils auraient de 
débiter à bon prix tous les arbres nécessaires à la plantation des 
chemins, laquelle ne peut qu’augmenter par les soits qu’on 
prend de les aligner , animerait ces cultivateurs au travail, et 
rendrait bientôt cette fourniture aussi commune partout pro- 
portionnèrent , qu’elle l’est dans la généralité de Paris , oit 
je suis persuadé que les arbres coûtent infiniment moins que si 
on les tirait des pépinières royales, et sont dix fois plus beaux 
et meilleurs. Le reproche de l’abus que je combats , ne doit 
donc pas tomber sur la direction des ponts et chaussées , toul- 
à-fait distincte de celle des arbres. 

J’ai lâché jusqu’ici d’édifier l’auteur que je voudrais ramener 
à mon avis sur le système des chemins, parce que la droiture 
de son cœur et la finesse de sa perception me rendent son suf- 
frage respectable , et qu’avec un témoignage de ce poids , je ne 
désespérerais pas d’obtenir que le public adoptât mes opinions. 
Je ferai encore de plus grands efforts dans la suite de cette 
partie , pour arriver à ce double avantage , en prouvant , par 
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Tarai des hommes lui-même, non-seulement l’indispensable, 
mais la juste nécessité du travail des corvées, réglé par une 
contribution égale et modérée par l’humanité. Je rougirais 
qu’on pût me reprocher d’avoir parlé de moi en vain ; mais 
j’espère qu’on ne m’imputera point d’être tombé dans ce cas , si 
j’ose dire 'que j’ai le cœur compatissant pour le pauvre , et que 
je suis bien éloigné de vouloir aggraver son joug; que d’un 
autre côté, à l’exemple de l’auteur immortel de l’Esprit des 
Lois, dont la soumission à leur autorité, et la vertu pure, 
peuvent servir de modèle à tout homme d’honneur , je bénis le 
ciel de m’avoir fait naître sous le gouvernement ou je vi#. Mais 
plus ces senlimens sont profondément gravés dans mon cœur , 
avec celui d’une obéissance sans bornes , plus je croirais man- 
quer aux sacrés devoirs qu’ils m’imposent, si je favorisais la 
moindre idée qui tendit au despotisme. Je suis donc bien op- 
posé à toute doctrine qui prêcherait d’un côté l’esclavage , et de 
l’autre l’anéantissement des lois. Je demande au contraire que 
si pour le bien de la société il nous en faut de nouvelles, l’autorité 
légitime veuille bien y pourvoir, et que les magistrats , qui eu 
. sont les depositaires, se fassent honneur et gloire d’y concourir. 
C’est sur ce point que je dirige mes veilles et mes vœux , sans 
aucun intérêt personnel ; protestant que le seul qui m’y porte , 
est le désir de contribuer au soulagement du peuple, en indi- 
quant les moyens d’alléger sou fardeau, et peut-être de le lui 
rendre si léger qu’il aille au-devant. 


• CHAPITRE IL 

Des opérations qui précèdent la cortstmction des chemins. 

La première opération de l’art qui conduit à la confection 
d’une nouvelle route , ou à la réparation d’un ancien chemin , 
est celle d’en lever un plan exact, et de lirer lés niveaux des 
pentes sur lesquelles la nature et la disposition du terrain per- 
mettront qu’on les mette. Mais si , par la connaissance qu’on a, 
ou qu’on prend de cet ancien chemin , on voit qu’il en coûte- 
rait plus de le réparer que d’en faire un nouveau ; alors il faut 
étudier avec soin toutes les raisons de convenance qui peuvent 
déterminer à le faire plutôt passer à droite qu’à gauche. L’inté- 
rêt du commerce doit être le premier motif de la détermination 
générale , relativement aux villes et bourgs par lesquels on pas- 
sera , et qui formeront autant de points capitaux auxquels il 
faudra s’assujetir pour la distribution des parties. 11 pourrait 
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néanmoins arri ver que les obstacles qui contrediraient la meilleure 
de ces convenances fussent tels qu'ils forçassent à y renoncer ; 
car s’il y avait plusieurs rivières assez considérables pour exiger 
des ponts dispendieux, des montagnes inaccessibles aux voi- 
tures, dont l’adoucissement dût occasioner des travaux exces- 
sifs; des qualités de terrain impraticables, telles que des ma- 
rais ; ou une si grande rareté de matériaux, qu’on fût obligé 
de les tirer de trop loin ; en ce cas il faudrait prendre un autre 
parti , et chercher à dédommager le commerce des pertes 
qu'il ferait d’un coté par les avantages qu’il trouverait ou qu’on 
pourrait lui procurer de l’autre. La connaissance de la lon- 
gueur des deux trajets est indispensablement nécessaire pour 
cette comparaison , parce qu'une route qqi présente au premier 
aspect des obstacles rebutans, peut tellement abréger, qu'en 
'celte seule considération la préférence lui soit due par le gain 
visible qu’on trouverait dans la diminution des frais du trans- 
port des marchandises et des denrées. Quoique j’aie dit qu’il 
en est d’un Etat comme d’un particulier, qui doit toujours pro- 
portionner ses dépenses à ses facultés , et que cette maxime 
soit exactement vraie, l’application en est souvent très-difl’érenln. 
Ici le particulier sujet à la mort ne peut fonder le succès de 
ses entreprises que sur sa propre économie et sur un terme 
mesuré à son Age. L’Etat ne mourant point ne doit se désister de 
poursuivre ses avantages , ni par égard à la vicissitude des 
choses humaines , ni par rapport à la durée du temps qu’exi- 
gera l’exécution. Il y a long-temps que le Louvre perfectionné 
serait un objet d’admiration pour tout l’univers , si depuis la 
mort du grand Colbert, on avait seulement employé un mil- 
lion par an à finir son magnifique et utile projet, par lequel 
le roi pourrait revendre les matériatix et l’emplacement du 
Palais ou y faire une place publique digne de Paris et de l’effi- 
gie de Henri IV, en faisant tout à la fois de cette vaste en- 
ceinte du Louvre, le temple de la justiqf , le portique des sciences, 
et l’Académie des beaux arts. Et si pan'ti licet componcre 
magnis ; la route d’Orléans, impraticable en 1727, n’a été 
mise à neuf et toute en pavé carré, que par un travail non 
interrompu de onze années compris en un seul marché. Il est 
donc certain que le plus sûr et le plus louable moyen d’avancer 
le bien public dans la partie que je traite, c’est de former de 
grands projets et de les attaquer par tant d’endroits , que les suc- 
cesseurs, si l’on n’a pas le temps de les finir, soient forcés, pour 
leur propre honneur, de les suivre et de les achever. 

Je suppose que, par tous les motifs qui doivent déterminer 
le choix d’une route , la construction générale en soit résolue 
3 . 3 ; 
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dans l’état actuel où est la direcliou de ce département , 
ordonnera aux ingénieurs en clief de toutes les généralités, sur 
lesquelles cette route devra passer, d’en lever le plan sur l’éten- 
due de leur district, en suivant les aboutissans de chaque 
partie qui leur auront été indiqués , et il leur sera prescrit d’y 
comprendre à droite et à gauche les terrains sur lesquels leur • 
avis sera, ou dp conduire le redressement de l'ancienne route , 
si l’on juge à propos de la conserver, ou d’aligner la nouvelle, 
si l’on veut abandonner l’ancien chemin. Quand ces plans se- 
ront tous levés, on les remettra à l’inspecteur général chargé 
de ces provinces: il se transportera sur les lieux avec les ingé- 
nieurs eu chef, pour examiner si les lignes du nouveau plau 
ont été sagement tirées eu égard à la nature du sol , à l'abon- 
dance et à la facilité du transport des matériaux , à la commo- 
dité des voyageurs par rapport aux gîtes , à leur sûreté par 
rapport aux bois et lieux déserts qui pourraient servir de retraite 
aux voleurs, à l’exploitation des manufactures, à la quantité de 
pouls, pontaux ou aqueducs qu’il faudra bâtir, et enfin eu 
égard à toutes les autres considérations que la prudence hu- 
maine peut suggérer. Si l’inspecteur général approuve tout le 
projet il l’adoptera ; s’il opine qu’il faille y changer, il dressera 
un mémoire de ses observations, et il fera rapport du tout au 
commissaire général. Je supplie qu’on veuille bien se rappeler 
ici tout ce que j’ai décrit dans la première partie , des précau- 
tions qu’on prend pour ne rien laisser échapper de tout ce qui 
pourrait attirer une juste censure du public sur l’exécution des 
projets : on examinera celui-ci non-seulement dans cette vue , 
mais encore pour éviter les moiudres défauts dont les savans 
pourraient seuls s’apercevoir. Supposons maintenant le plan 
général approuvé : les opérations préliminaires vont devenir 
plus détaillées. 

Comme le magistrat aura décidé avec l’agrément du ministre 
par quels des intervalle*il veut commencer dans chaque gé- 
néralité , il chargera les ingénieurs eu chef de lever sur une 
plus grande échelle les plans particuliers de ces intervalles et 
d’y joindre les diirérens profils , tant des niveaux de pente sur 
la longueur, que des glacis (i) et des benues ( 2 ) sur la lar- 
geur, afin de faire voir les emplacemens des déblais (3) et 
remblais (4) qui seront indiqués par le devis pour réduire ou 

( 1 ) Pente douce des terres qui bordent un chemin en contrciuom ou en 
conVrebnii. • ' ■* , L H? 

(î) Chemin de terre entre la bordure de la chaussée et le fosse. 

(3) Retranchement de terics. 

(4) iW’Port de terres. 
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pour rehausser le terrain. Enfin à ces plans et profils seront 
joints en grand les dessins des ouvrages de maçonnerie ou de 
charpente nécessaires à l'accomplisse ment du projet. Voilà bien 
du travail ; et cependant le plus difficile reste à faire, c'est le 
devis et le détail estimatil de tous ces ouvrages à exécuter laut 
à prix d’argent seulement qu'en tout ou partie par le secours 
des communautés. Non-seulement ces devis exigent beaucoup 
de lumières , d’ordre et de netteté , mais les détails sont d’une 
discussion pénible et difficile par la précision avec laquelle il 
faut évaluer l’extraction des matériaux, la fouille des terres et 
le transport des uns et des autres ; ce qui exige un calcul 
exact de tous les solides, celui des distances, et du nombre de 
journées d’hommes , de voitures ou bêtes de Somme qu'il fau- 
dra y employer ; enfin la main-d’œuvre des ouvrages d’art , 
le prix des outils à fournir, et tous les autres frais indispen- 
sables. C’est néanmoins par ce détail qu’il faut commencer , 
par l’incertitude où l’on est que l’objet de la dépense ou d’autres 
motifs ne fassent différer le travail , et que tout le temps 
qu’on aurait employé à dresser un devis qui souvent compose 
un volume, ne soit perdu ou u’ait fait remettre des occupa- 
tions plus pressantes. Tout ce nouveau travail essuie encore 
les mêmes inspections, examen et contredits dont j’ai fait ail- 
leurs la description, apres quoi l’on fait part de la décision 
aux intendans, et le ministre leur enjoint d’y tenir la main. 


CHAPITRE III. 

m 

Des différais ouvrages qui concourent à la réparation des 
.. ' 1 chemins. 

C’est ici que le sentiment de mon insuffisance fait murmu- 
rer mon zèle et mon amour-propre , par le plaisir que j’aurais 
à décrire savamment toutes les opérations qui procurent au 
public cette heureuse facilité qu’il a de se transporter à pied , 
à cheval, en poste, en voiture particulière ou publique , du 
centre aux frontières de la monarchie; les soins, les peines, 
les soucis , les veilles et les travaux qu’il en coûte au gouverne- 
ment pour nous faire jouir de tant de commodités; le mérite 
personnel des citoyens à qui nous les devons , et la reconnais- 
sance qui leur en est si légitimement acquise. Je goûterais le plus 
parfait des contenlemens à montrer, par une exacte énuméra- 
tion et une vive peinture de toutes les manœuvres de l’art, à 
combien de parties s’étend le talent de ceux qui l’exercent , et 
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combien Je connaissances il faut avoir acquis pour critiquer 
sainement cette profonde mécanique cachée au vulgaire et 
même aux savans d’un autre genre. Mais pourquoi m’aflligcr ? 
K’ai-je pas droit d’espérer, si mon travail est utile par d’autres 
endroits , que quelque ingénieur illustre voudra suppléer à mon 
défaut, pour faire passer à la postérité une instruction complète 
sur les ponts et chaussées , en sorte que les principes puissent 
en être perpétués d’âge en âge , et ne jamais périr par l’igno- 
rance, la paresse ou le caprice des successeurs du gouverne- 
ment présent. Cet événement est trop à craindre dans toutes 
les administrations, pour ne devoir pas être prévu. 11 est si 
rare qu’un homme en place veuille s’éclairer des lumières de 
son prédécesseur ; il trouverait si pénible de les tirer du cachot 
ou elles sont reléguées; les sous-ordres qui ont la garde des 
papiers affectent tant d’y entretenir la confusion pour en faire 
un dédale impénétrable et un mystère aussi secret que celui 
du culte de Cérès , qu’il n’y a plus de ressource dans aucun 
genre de détail pour en conserver le fil et l’idiome, que de 
les mettre sous la protection du public, afin que tous les ci- 
toyens laborieux soient libres de les consulter , et que le ser- 
vice de l’Etat dans chaque partie ne soit plus une science ca- 
balistique dont on ignore souvent les premiers principes quand 
on y e>t appelé. Heureuse est la finance d’avoir été gouvernée 
par un Sully , homme de bien , homme d’état, vrai génie , qui, 
bien éloigné de craindre qu’il suscitât des émules par ses le- 
çons , semblait les inviter à s’en instruire. Serait-ce un blas- 
phème de dire que sans les précieux élémens qu’il nous a 
laissés, Colbert n’eùt peut-être jamais développé son génie? 
Si tant de successeurs avaient puisé dans la même source, la 
nation n’aurait pas si souvent gémi. Heureuse, encore un coup, 
la finance à qui ces riches modèles ont tout récemment procuré 
de si excellens instituts! Pourquoi le patriotisme n’en ferait- 
il pas éclore de pareils pour la guerre, pour la marine, pour 
la police intérieure de l’Etat ? La matière que j’ai entrepris 
de traiter tient un rang assez honorable dans celte dernière 
partie du gouvernement pour n’étre pas restée dans la gros- 
sièreté du brut minéral, si quelque citoyen avait déchiré le 
voile qui la couvrait, et détruit le prestige du préjugé qui l’a 
si long-temps retenue dans les ténèbres. Mais, dira quelque po- 
litique du parterre, c’est porter la main à Kencensoir. Le-, ins- 
tructions qui apprennent à gouverner l’Etat sont de droit dévo- 
lues au ministère , et ne doivent être remises qu’à lui : il est 
d’autant plus dangereux de les rendre publiques, que nos 
ennemis en peuvent profiter. Crainte pusillanime ! Ces ennemis 
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en savent autant que nous sur leurs intérêts et sur les nôtres. 
Quand même ils les ignoreraient , les principes de la science ne 
donnent pas le génie qui sait les appliquer ; et jamais les na- 
lions-ne parviendront à se communiquer ce que la nature et 
l’habitude leur rendent propre. Nous ne devoits point aspirer à 
la profonde méditation des Anglais , ni à cette obstination pres- 
que romaine, qui les rend tenaces à la poursuite de leurs des- 
seins, au point de n’en jamais démordre : ils doivent, de leur 
côté, renoncer à la délicatesse de notre goôt et de notre senti- 
ment , à la vivacité de nos saillies, et à l’impétuosité de notre 
valeur. Au surplus, ami lecteur, cette apologie est gratuite 
de ma part ; je n’ai pas à craindre que le gouvernement me 
sache mauvais gré d'avoir divulgué le secret des chemins, très- 
comparable à celui de la comédie. • * . 

Après les opérations préliminaires dont j’ai fait une courte 
description, les premiers coups de la main-d’œuvre tombent 
sur les retranchemens , et les rapports de terre conséquemment 
aux profils qui en ont été tirés. C’est un article très-important , 
soit qu’il ait été adjugé à prix d’argent , soit qu’il doive 
être fait par corvées. Au premier cas, la dépense serait inu- 
tilement augmentée, si le déblais était plus fort que ne l’exi- 
gerait le remblais, ou qu’il ne l’eut demandé si les niveaux 
avaient été mieux pris. Dans le second , on foulerait mal à 
propos les communautés par un travail superflu. L’homme 
d’arl, profondément versé dans la trigonométrie et les nivel- 
leinens, rendra cette proposition très-sensible par des profils 
appliqués à différentes espèces supposées , et ces profils adap- 
tés aux parties du plan qui leur appartiendront , accoutume- 
ront insensiblement l’esprit de l’homme d’état qui voudra les 
apprendre, à juger , par le dessin , de l’état du terrain sur 
lequel on fait travailler , et de celui où il sera mis par le travail. 

Quand le chemin a été réglé par des piquets sur les pentes 
qu’on veut lui donner, il faut y construire les ponts nécessaires à 
l'écoulement des eaux des petites rivières, ruisseaux et ravins 
qui le couperaient si on ne leur ménageait un passage suflUant. 
Ces ponts ont dû être prévus lorsqu’on a fait les nivellemens, 
en sorte que leurs rampes prévenues de loiu aient été assujéties 
aux niveaux. Ils doivent même, autant qu’on le peut, être cons- 
truits avant la chaussée, parce qu’ils lui servent commode re- 
paires auxquels elle doit nécessairement se rendre et aboutir. 

Mon savant donnera dans son ouvrage les plans , les élévations 
et les coupes de ccs moyens et petits ponts ; il distinguera 
ceux qui peuvent être fondés sur le sol naturel lorsqu’on y trouve 
le tuf ou le roc ; il indiquera pour d’autres un simple grillage 
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dont il décrira et fera voir l’assemblage de charpente ; enfin il 
caractérisera les terrains où les ponts 11e peuvent être solidement 
fondés que sur pilotis ; il détaillera la manœuvre pour les battre* 
les rcceper (1), les coiffer (?;, etc. , et il déduira si clairement 
toutes ces opérations, qu'en les comparant aux dessins qu’il y 
joindra, un homme sensé puisse les entendre au point, s’il le 
fallait, de les faire exécuter. Souvent pour dériver les eaux, il 
suffit de construire à la profondeur d’un ravin on d’une source 
vive, un petit aqueduc voûté ou seulement recouvert de pierres 
plates qu’on nomme flairs. 

La chaussée sera faite en pavé ou en caillontis ; la première n’a 
lien de dilficile, et sa solidité dépend de trois conditions, dont 
la première est la fermeté du sol ; la seconde , l'épaisseur et la 
bonne qualité du sable sur lequel on l’asseoit, et qu’on appelle 
forme ; la troisième enfin est la dureté de la pierre : le grès 
l’emporte sur toutes les autres. Il faudradonc. pour poser ce pavé, 
attendre que les terres du remblais soient affaissées, encore arri- 
vera-t-il , si elles sont légères ou grasses, qu’il faudra le relever 
au bout d'un an. Il n’est pas à beaucoup près également aisé de 
construire une bonnç chaussée de caillontis ; l'ancienne méthode 
prescrivait que les bords de la chaussée fussent armés de grosses 
pierres, sur lesquelles les cailloux étant appuyés, paraissaient 
risquer d’autant moins de céder au poids des voitures , que ces 
bordures étaient encore contre-huttées par l’élévationdes terres de 
l’encaissement ( 3 ). La nouvelle académie a décidé que cet cn- 
caissement suffisait, et même que les bordures étaient nuisibles , 
en.ee que le rouage venant à les déranger, il fallait pour les 
rétablir ouvrir les terres de l’encaissement ou faire une large 
brèche à la chaussée, dont le cailloutés remplacé ne pouvait plus 
reprendre autant de consistance que celui qu’on en avait tiré et 
qui avait fait corps avec la partie contiguë. Sur cela je m’en rap- 
porte en ignorant docile ; mais je demande que mon savant ré-* 
solvc le problème par des'raisouuemens appuyés sur l'expérience. 
On prétend à la vérité qu’elle est favorable à la nouvelle mé- 
ibode; cependant la durée des chaussées romaines appuyées de 
grosses bordures et même de dales qm les séparaient des chemins 
de terre, au rapport du sieur Gautier qui a pris les profils de 
plusieurs ; celte durée, dis-je, pourrait contre-balancer le témoi- 
gnage des rtvans et faire penser que le défaut de nos bordures 
pourrait naître de la manière dont nous les employons. Quoi 
qu’il en soit, voici la construction prescrite pour nos chaussées 

fl) C’est couper avec la scie, la tète d’un pien , pour le mettre de niveau. 

(aj C’est couvrir un fil de pieux d'une pièce de bois , qu’on nomme chapeau. 

Kxcavalion de la largeur de la chaussée qu’on veut construire. 
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d'empierrement , telle que j’ai promis de la décrire pour prouver 
leur solidité. 

Après avoir fait la tranchée qui doit servir à l'encaissement, on 
pose tout au fond des pierres rangées à la mainsur leur cbtftnp ou 

plus grande épaisseur, ce qui compose un pavé brut et mal uni. 
Quand ce premier lit est achevé on y répand du gravier ou du 
sable pour en garnir et remplir tous les joints jusqu'à la super- 
ficie qui en est arrosée ; sur cette couche , on étend des pierres ou 
des cailloux de moindre grosseur, qu’on recouvre pareillement 
de sable ; enfin , diminuant toujours la grosseur du caillou, on 
termine la chaussée par le plus menu , recouvert comme dessus, 
et l'on observe que sa superficie soit bombée eu forme de bahu,- 
pour que les eaux s’en écoulent dans les fossés latéraux ; il y en a 
qui prétendent que la chaussée serait plus solide si l’on pratiquait 
ce bombement sur le plafond même du terrain de la tranchée, 
parce qu’alors les reins de la chaussée qui souffrent le poids et le 
frottement des roiies étant aussi épais que le milieu, auraient plus 
de résistance. Plus ces chemins sont fréquentés, plutôt ce massif 
fait corps et devient solide ; en sorte que si les dégradations que 
les toitures et les chevaux y font au commencement sont bien 
réparées pendant trois ou quatre ans, il y a très-peu de chose à 
faire par la suite. 

On trouve quelquefois, dans le cours d’un chemin très-avancé, 
des terrains spongieux , et qui ont si peu de consistance qu’aucun 
corps solide ne peut s’y soutenir : ils s’y enfoncent ou subitement, 
on insensiblement ; et plus on voudrait les recharger, plus on pré- 
cipiterait leur ruine : j'en connais où des chaussées entières ont 
disparu, et où des sondes de cinquante pieds de hauteur n’ont 
pas trouvé de fond. Il n’est plus temps de reculer, et toutefois les 
ressources contre un pareil événement sontaussi courtes que diffi- 
ciles. On ne m’en a enseigné que deux ,dont l’une est le grillage (i) 
et l’antre un fascinage ( 2 ) spacieux qu’on retientlemieux qu’il est 
possible avec des piquets, et qu’on charge ensuite de terres 
solides. Voilà un petit champ de dissertation pour l’ingénieur qui 
écrira. 

Ailleurs on rencontre des bancs de glaise dont il est facile de 
venir à bout, s’ils n’excèdent pas la largeur de la chaussée; mais 
s’ils régnent sur toute la largeur du chemin , il est difficile , ou du 
moins trcs-pénible de les masquer si exactement que les glaises 
ne reviennent pas à la superficie, surtout s’il y a des glacis en 
contre-haut ou en contre-bas. 

.Plus loin, il se présente d'autres difficultés à vaincre : tantôt 

(1) Assemblage de ;.¥ccs de bois qni se croisent carrément. 

a) Lit de fascines. 
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ce sont des plaiues si basses qu'aux moindres crues d’une rivière 
voisine elles sont couvertes d’eau ; tantôt des marais qu’on ne 
peut dessécher par des saignées. Dans les deux cas il n’y a 
d’autre remède que do construire des chaussées ou levées percées 
d’arches. 

On peut mettre encore au rang des difficultés considérables 
qui se présentent dans quelques provinces du royaume, des 
chaînes de montagnes si longues qu’on ne peut les contourner, 
et qu’il faut profiter des premières gorges ou l’on trouve moyen 
de pratiquer une rampe à mi-côte pour y tracer un chemin , 
quelquefois même dans le roc qu’il faut miner. Il ne faut pas aller 
en Auvergne ni aux Pyrénées pour en voir des exemples ; il y eu 
a un fameux à Tarare sur la roule de Lyon que je n’ai point vu , 
et un autre à Roulleboise sur la basse route de Paris à Rouen. J’ai 
parcouru à pied cette montée il y a plus de vingt ans, et il m’a 
paru qu’elle ne pouvait être mieux traitée sans se jeter dans une 
dépense superflue, qui même n’en aurait que peu diminué la 
roideur. On se borne à donner à ces passages escarpés une largeur 
suffisante pour deux voitures, et l’on sauve les périls du précipice 
par un mur de parapet, par une banquette de terre , des barrières 
ou des bornes , quelquefois par des arbres dont les intervalles sont 
garnis d’une haie d’épines. Mon illustre se fera un jeu d'indiquer 
pour tous ces cas les cxpédien9 convenables à chaque espèce j et 
les appuiera de profils qui en démontreront l’exécution. 

J’ai réservé pour le dernier article ce qui est le plus digne de 
piquer son émulation , c’est le projet d’un grand pont supposé à 
construire sur une rivière navigable. Quoique plusieurs auteurs 
en aient donné des modèles v et que les dessins de ceux qui ont 
été construits de nos jours soient des plus beaux qu’on puisse 
proposer , je ne sais si aucun architecte s’est jusqu’ici avisé de 
donner séparément les plans, les coupes, et les développemeus de* 
différentes parties qui composent celte sorte d’ouvrage, avecceux 
des batardeaux , des machines, et des iustrumens dont on se sert 
tant pour les épuisemens que pour les autres opérations de l’art ; 
le tout dans l’esprit de l’instruction que je demande pour la por- 
tion du public qui n’est pas de la profession ; et encore plus parti- 
culièrement pour l’homme d’état «jui doit présider à la direction 
de cette matière. Sans doute les devis contiennent l’équivalent 
de tout ce détail ; mais c'est pour l'entrepreneur qui est présumé 
entendre la manœuvre , et non pour les gens de lettres qui ne 
peuvent y comprendre que fort peu de chose, faute de savoir 
la signification des termes de l'art, la forme des machiues, la 
figure des engins et des outils, et les usages auxquels on le» 
emploie. 
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J’exhorte donc l’artiste zèle qui entreprendra de nous donner 
ces élémens de l’architecture publique relative aux chemins,, a 
dresser d’abord une table alphabétique de toutes les natures et 
qualités de matériaux qu’on y emploie , de toutes les machines , 
engins et outils qui servent aux opérations de l’art et des termes 
de la manœuvre, avec des définitions si claires et des dessins qui 
représentent si exactement chaque opération, qu’on puisse, par ce 
double secours , suivre pied à pied l’exécution d’un devis et en 
concevoir l’effet total. 

Le feu sieur Gautier, qui dès 1714 était inspecteur des ponts 
et chaussées, semble avoir prévenu mes desseins, dans unTraité 
des Ponts imprimé à Paris chez André Cailleau en !7i6;niais sou 
livre, ainsi qu’un traité du même auteur sur les chemins , publié 
en 1721 , est d’un style si bas, qu’indépendainqient de bien des 
puérilités et des pauvretés que l’un et l’autre contiennent , ils ne 
peuvent servir que de titre et de forme pour en faire un bon tel 
que je le demande, de la main d’un grand maître , et qui écris o 
avec assez de pureté pour ne pas ajouter l’ennui de la diction à la 
sécheresse de la matière. A la vérité ce talent de bien écrire n’eSt 
pas commun parmi les hommes d’art ; mais il n’y est pas non plus 
si rare qu’on ne puisse facilement l’y trouver. Cet ouvrage serait 
si utile pour les sujets qui se dévouent au service de l’Etat dans 
cette partie, et il tendrait si visiblement à la propagation de 
l’architecture publique s’il contenait de bonnes dissertations, 
qu’il n’y a pas à douter que le gouvernement ne fit avec plaisir 
la dépense de l’impression et celle de la gravure des planches. 
Ces dissertations rouleraient sur la poussée des voûtes et des 
terres, sur l’ouverture des arches la plus convenable, relati- 
vement aux différons lits et cours des rivières, au volume et à la 
rapidité des eaux ; sur la forme la plus belle et la plus solide 
qu’on puisse leur donner qui paraît être le pleiu cintre ; et sur 
le dernier degré jusqu’auquel on peut s'en éloigner en les sur- 
baissant, pour ne pas s’exposer à des acccidens dont un seul 
exemple devrait interdire tous les autres. Il est trop dangereux 
de permettre des épreuves à la pure vanité , sur des ouvrages 
dont l’immensité de la dépense intéresse si fort l’Etat, et qui 
n’ajoutent rien à la beauté de l’ouvrage. Est-il même décidé que 
la réduction outrée du nombre des arches procure de l’épargne ? 
Le coût de l’appareil extraordinaire qu’exigent celles dont l’ou- 
verture est excessive, n’équipole-t-il pas à celui du massif des 
piles qu’on supprime ? Je l’ignore ; mais je sens qu’une fixa- 
tion sur cet objet, si elle est praliquable, serait infiniment 
avantageuse. 

Je désirerais ensuite qu’on discutât les problèmes qui naissent 
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du caractère dos torrens du Dauphiné, tels que leDrac, l’Izère, 
I.i Romanssc . la Gresse , pour voir s’il y aurait des remèdes à 
espérer contre leurs irruptions subites. Les hommes qui jusqu’à 
présent les ont examinés, étaient-ils assez attentifs pour avoir 
tout vu, et assez habiles pour avoir tout prévu ? Le seul intérêt 
de conserver Grenoble ne mériterait-il pas qu’on réunît les avis 
de tous les savans en ce genre, et ce motif n’est-il point infini- 
ment fortifié par la vue d’éviter les dépenses extraordinaires qui 
surviennent si souvent ? 

Lue dissertation sur le parti qu’on a pris de bâtir un masof 
continu tout au travers de l’Ailier à Moulins pour y ériger un 
pont : cette dissertation, dis-je, ne serait-elle pas curieuse et 
digne d’un gouvernement qui doit mettre au nombre de ses soins 
celui d’instruire son siècle et la postérité ? L’Allier n’est pas la 
seule rivière dont les ensablemens soient également inconstans 
et profonds ; toujours est-il certain qu’en supposant , comme je 
le crois , sur la réputation de l’ingénieur qui conduit cet ouvrage , 
que le pont de Moulins ne fût susceptible d’aucun autre genre 
de construction pour être solide ; l’architecture ne pourrait que 
gagner à l’examen des raisons qui ont fait donner la préférence à 
celui-ci , ne fût-ce que pour s’y tenir invariablement dans un cas 
semblable. Il suffirait même, je pense , pour exciter les savans à 
communiquer leurs avis sur de' questions si problématiques , 
qu'on imprimât les devis de tous les ouvrages fameux , avec leurs 
plans, profils et élévations. Ils ne sont pas assez fréquens pour 
rendre cette dépense effrayante; et cependant, à l’exception du 
pont de Blois, je n’ai point appr* qu’on l’ait fait pour aucun 
autre. Celui de Compiègne construit depuis trente ans ; ceux du 
Cher à Tours, si dignes d’êtrë connus et imités; le pont d’Or- 
léans qui touche à sa fin ; enfin celui de Saumor qui vient d’être 
fondé d’une façon si nouvelle et si heureuse, ne méritent-ils pas 
d’honorer les fastes de la nation , et que les noms de leursauteurs 
y soient gravés en caractères dignes de leurs talens? 

En voilà peut-être trop sur le chapitre des ouvrages, eu égard 
au peu de connaissance que j’en ai et à la stérilité des instruc- 
tions qu’il contient; mais je fais la fonction de la pierre à rasoir, 
qui n’ayant pas la vertu de couper, sert à aiguiser le tranchant 
du fer, et je n’en ai pas promis davantage ; je serai plus hardi dans 
le chapitre suivant. 
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Des moyens qu'on emploie pour l'exécution des ouvrages 
des ponts et chaussées. 

Si l’argent est le nerf des opérations de la guerre , il ne l’est 
pas moins des ouvrages de la paix ; tonte la différence consiste 
dans la quotité des sommes que prennent ces deux objets, dans 
la situation des peuples qui en portent le fardeau et dans les ef- 
fets qui les suivent. Non-seulement les dépenses de la guerre 
sont immenses et sans bornes, surtout si le désordre s’y joint , 
mais l’obstruction qu’elle jette sur le commerce met les peuples, 
hors d’état de la soutenir long-temps. Tout au contraire, les 
dépenses de la paix sont modiques et limitées ; elles ont, de plus, 
la faculté d’augmenter les revenus de l'Etal, et par là il semble 
qu’aucune conjoncture n’en devrait interrompre le cours; mais, 
comme je l’ai dit ailleurs , la guerre est un créancier impla- 
cable qui égorge tous les autres, et de là vient que quand elle 
presse ou remet moins de fonds au département des ponts et 
chaussées, qu’il ne lui en faudrait pour continuer les travaux 
commencés et pour en entreprendre d’autres. Il faut cependant 
rendre au gouvernement la justice de convenir que depuis qua- 
rante ans il a été assez convaincu de la nécessité de soutenir 
cette partie , ponr faire payer très-régulièrement en temps de 
paix , non-seulement les fonds imposés pour le courant , mais 
encore les arrérages des années précédentes , à l’exception de 
l’exercice entier qui se trouve retardé d’un an ; et j’ai ouï dire 
plus d’une fois que le remplacement en eût été infailliblement 
fait si la direction avait été plus accréditée , en sorte qu’il y a 
tout lieu d’espérer que dans un temps plus heureux, ce vide sera 
rempli , et les fonds destinés à quelque ouvrage d’éclat , pour 
rendre aux sujets , par le travail , le fond de l’imposition qu’ils 
en ont supportée et le faire refluer ainsi dans le commerce. Mes 
amis les ingénieurs ne connaissant chacun que son département, 
et la plupart étant beaucoup plus jeunes que moi , n’ont pu 
m’apprendre , ni la somme qu’on destinait avant eux , ni celle 
qu’on accorde maintenant aux ponts et chaussées ; mais j’ai su 
d’ailleurs que l’une et l’autre, depuis ces quarante ans, allaient, 
année commune, à plus de trois millions, et ne montaient pas à 
quatre ; on ajoutait qu’il s’en fallait beaucoup, et je le crois, que I 

cette somme fût suffisante. En effet , quand je me représente 
qu’il en faut déduire l’entretien de tant de ponts répandus dans 
ce vaste royaume, celui de l’immense quantité de pavés dont 
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la superficie augmente tous les jours; les appointernens et frais 
de tournée de tant d’olficiers attachés à ce département, les gage' 
des trésoriers et de leurs contrôleurs , les taxations de retenue 
et les frais d’adjudications dont il est juste de tenir compte aux 
entrepreneurs ; je conçois que le résidu doit être mince pour les 
ouvrages neufs, et que le double n’y sullirait pas si l’on voulait 
les faire à prix d’argent. Il a donc nécessairement fallu y em- 
ployer les corvées; c’est ici la pierre d’achoppement , contre la- 
quelle tout le système viendrait se briser , si les corps les plus 
respectables ne revenaient de leur prévention. Comme il est im- 
. possible que des contradictions qui ont fait tant d’éclat n’aient 
ébranlé l’opinion du public qui n’a rien à leur opposer , parce 
. qu’il n’a pas la plus légère notion de ses intérêts dans cette 
partie, je me charge de plaider ici sa cause au tribunal même 
des contradicteurs; ils sont tropéclairés pour ne pas reconnaître 
la vérité quand elle paraîtra devant eux , et trop vertueux pour 
ne pas lui rendre hommage. 

Je me flatte d’avoir prouvé l’indispensable nécessité des che- 
mins relativement à celle du commerce , et quand cette raison 
ne serait pas assez décisive pour entraîner elle seule tous les 
suffrages , je serais sûr d’obtenir encore celui de tous les voya- 
geurs et de tous les propriétaires de terres, par les motifs de leur 
intérêt et de leur commodité : ces trois approbations réunies ne 
me permettent pas de craindre que ma proposition soit com- 
battue ni que j'aie de nouveaux argumens à pousser pour la sou- 
tenir. Nous sommes tous d’accord sur le point capital de la ques- 
tion , il ne s’agit plus que d’examiner attentivement et sans 
prévention quels sont les moyens les plus analogues au bien de 
l’Iilat qu’on puisse employer à la réparation des chemins et au 
besoin de les tenir toujours praliquables; car il serait inutile de 
conquérir dans toute autre esprit que celui de conserver. 

On nous indique ppur ce premier objet le travail «les troupes; 
mais on ne pense pas au second , à moins «(u’on ne sous-entende 
que quand nos soldats auraient fait les chemins, on les enverrait 
en quartier d’entretien comme on les met en quartier d’hiver. 

Le second moyen qu’on propose est le travail des criminels 
«jui n’ont pas été jugés dignes de mort. 

On peut y en joindre un troisième , qui est celui des pauvres 
valides. 

Discutons ces trois classes de sujets chacune à part , comme 
l’ordre et la raison le prescrivent , puisque la première est très- 
noble , digne de toute la protection du souverain et de toute la 
reconnaissance de la société , et que les deux autres sont infâmes. 

Qu’est-ce que le militaire en France? Un corps qui se dévoue 
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« la défense de la patrie, et qu’on ne peut maintenir que par le 
principe de l’honneur. Cette définition répond à la doctrine de 
tous les bons politiques , doctrine judicieuse et frappante , qui 
n'a pas besoin pour être adoptée par la nation de l’apophtliegme 
si connu du paysan suédois : « eh ! que deviendra l’honneur du 
» nom soldat ? » Mais eu quoi ce soldat fait-il consister ordi- 
nairement l’honneur ? Est-ce dans l’édification d’une conduite 
et d’un langage modeste , on à pratiquer les bonnes mœurs , la 
chasteté, la tempérance ? Non , c’est à battre les ennemis, à 
11e redouter ni péril, ni fatigue pour remporter la victoire, à ne ^ 
faire aucune œuvre vile, qui puisse, en le dégradant, lui faire 
perdre la supériorité dont il jouit , et qu’il exerce impérieuse- 
ment sur le bas peuple. Quel est le sentiment de l’ollicier qui 
conduit le soldat ? C’est de l’entretenir dans ce glorieux préjugé 
de l’estime de soi-inême, et de ne connaître d’autre subordina- 
tion que celle qui l’assujétit à son commandement. Partons de 
ces principes pour envoyer nos soldats sur les chemins former 
des ateliers de caillouteurs et de terrassiers, piocher du tuf et 
«les roches , pousser la brouette , traiuer le camion , arranger 
des pierres dans une fosse profonde : si le plus soumis des peu- 
ples trouvait si dur qu’on l’employât à vaincre la nature au lieu 
de lui donner des ennemis à dompter; si ces soldats se plai- 
gnaient hautement qu’on les traitât comme dçs criminels dont 
on aurait commué la peine de mort en celle de travailler toute 
leur vie aux chemins, ou comme des bêles de somme, en leur 
faisant porter et traîner d’énormes fardeaux , et s’ils allaient 
jusqu’à se soulever contre leurs commandans ; pensera-t-on que 
la vanité et la vivacité française supporteraient patiemment le# 
mêmes fatigues sur les instructions d’un paysan', piqueur d’ou- 
vriers, ou, si l’on veut, sous les ordres d’un sous-inspecteur? Ce 
soldat mépriserait l’un , le battrait peut-être, et se moquerait de 
l’autre ; il crierait qu’il ne s’est point engagé pour être esclave , 
et qu’il n’a point quitté la charrue pour être attelé au tombereau. 

•le veux pourtant , car j’ai assez d’avantages pour 11e pas craindre 
d’en céder, je veux, dis-je, que sur les plaintes du sous-inspec- 
teur le soldat fût puni; outre le danger qu’il y aurait qu’à la 
première occasion il s’en vengeât, la peine tomberait sur le 
chemin par la privation du travail de ce soldat désobéissant : et 
quelle serait sa peine? d’être mis au-piquet ou conduit par quatre 
fusiliers aux prisons les plus prochaines , autre privation «le tra- 
vail. Mais j’avertis «pie le cas le plus ordinaire serait celui où 
le soldat 11’aurait point tort , et où l’ollicier traiterait mal le 
plaignant : il s’en prendrait à lui du dégoût qu’il aurait pour ce 
bas service , de l’ennui où le jetterait cette vie oisive cl grossière , 
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Si dans le camp, à la vue de cet appareil terrible de la jus- 
tice militaire qui doit faire trembler les plus résolus, un soldat 
ne laisse pas de s’exposer tous les jours à la mort sur l'appât d’un 
chou, ou d’une poignée de fèves; le croirait-on plus craintif 
quand le péril serait moindre, et qu’il n’y aurait point de sauve- 
garde à respecter? Car enfin la peine capitale serait-elle ira- 
jiosée au maraudage voyer ? Elle paraîtrait si rigoureuse en 
comparant la différence des cas, que le législateur frémirait à 
li prononcer, même celle de la flétrissure, à cause qu’elle ren- 
drait le soldat inhabile à porter les armes , et primerait la répu- 
blique du secours de soit bras. La peine des baguettes serait 
donc le dernier terme de la rigueur : et quelle impression ferait- 
elle sur le coupable , lorsqu’il brave celle du trépas dans une 
pareille circonstance. Il n’y a point d’homme raisonnable qui, sur 
la foi d’un frein si léger , osât garantir au fermier la moitié de 
ses légumes ni le quart de ses poules et de ses dindons ; et d’où 
ppur lors ce misérable tirerait-il de quoi payer les impositions? 

L’incontinence n’est pas la plus lente passion des hommes en 
général, ni , je pense, la moins vive dans les gens de guerre, lime 
semble voir un faible troupeau de brebis devenir la proie de 
loups affamés. Tel serait le sort des femmes et des filles villa- 
geoises ; point de ruse qui ne fût mise en pratique pour les surv- 
prendre ; et bientôt le succès enhardissant la faim , la violence 
achèverait ce que la séduction aurait commencé : je ne réponds 
]>as même, et je parle très-sérieusement , que la femme du sei- 
gneur châtelain et les bourgeoises d’alentour n’eussent bientôt 
appris comme on soupire et comme on parle à la garnison. Quel 
désordre dans les familles? Je vois des pères désolés , des mères 
échevelées , des maris en fureur, des filles en larmes : le curé , 
dont les anathèmes ont été intutiies, porte ses plaintes à l’évêque, 
et lui peint des couleurs les plus noires le comble de l'abomina- 
tion. Le prélat écrit à la cour, tout le clergé se joint à lui, le 
conseil s’assemble , et l’on y conclut que l’idée d’employer les 
Iroupes à la réparation des chemins ne pouvant être que l'effet 
d’un zèle précipité , on 11 e saurait trop tôt en arrêter le fléau par 
la révocation d’une nouveauté si dangereuse. 

O vous , mon illustre confrère , s’il est permis à un écrivaiu 
obscur de prendre un litre si brillant, vous à qui l’importance 
des mœurs est si particulièrement connue , qui avez démontré 
avec tant d’énergie qu’elles font la principale force d'un Etat, et 
qu’elles seules sont dignes de la superintendance du souverain ; 
vous dont la charité s’est consacrée à secourir le pauvre et l’in- 
nocent , pourriez-vous persister dans une opinion dont la suite 
la moius funeste serait l’outrage de la virginité, et qui égale- 
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ruit bientôt la corruption des campagne.' à celle des villes? ?Jon, 
je jure que vous en reviendrez. 

Si après avoir mûrement considéré les inconvénieus dont je 
viens de donner une légère esquisse, on daigne porter nn oeil 
attentif sur tous ceux que j'ai encore à découvrir, on sera étonné 
de ne les avoir pas aperçus. 

Certainement le roi ne ferait pas travailler le soldat sur l'unique 
fond de sa solde, puisqu’elle ne pourrait suffire à sa subsistance; 
il le traiterait vraisemblablement comme en campagne : quand 
cet excédent ne reviendrait qu’à dix sols par jour, et qu’ou ne 
supposerait pour tout le royaume que cinquante mille hommes 
travaillant, pour ne pas dégarnir nos places frontières , ce serait, 
sept Cent cinquante mille livres par mois; et quand nous ne 
composerions cette campagne que de quatre mois, elle ne lais- 
serait pas de revenir à une dépense annuelle de trois millions, à 
la charge des peuples lorsque l'effet de la paix doit être de les 
soulager. Il est vrai que dans la spéculation , l’ouvrage qui sorti- 
rait du travail de cent mille bras, paraîtrait fixer à un temps 
très-court la réparation totale ; mais nous l’avons déjà observé , 
la France est bien étendue et prodigieusement percée de che- 
mins. Les détails pourraient prouver l’erreur d’une estimation 
idéale, et faire voir que quatre années ne suffiraient peut-être 
pas pour une seule province. Hors les pays d’étal distraits , 
nous aurions vingt-trois généralités à parcourir ; le joug des 
troupes serait donc indéfini , de même que celui de l'imposition 
«pii deviendrait encore plus lourd par les objets suivans. 

On ferait certainement camper ou barraquer les troupes, 
puisqu’il n’y aurait aucun moyen de les loger à portée des ate- 
liers, et «ju’il ne conviendrait pas de le faire «piand on le pour- 
rait; ce serait encore une nouvelle dépense pour l’Etat. J’avoue 
que des vivandiers attirés à ce camp , venant à faire renchérir les 
vivres, feraient «lu bien aux cultivateurs ; mais ils rendraient eu 
même temps la journée du manouvrier trop chère pour les villes, 
bourgs et villages du pays, ce qui les tirerait de la proportion ou 
il faut les tenir, pour mettre la classe moyenne des sujets, peut- 
être la" plus pauvre , en état de faire ses ouvfages de pure néces- 
sité. Les manufactures se ressentiraieut de la cherté, et la con- 
sommation des marchandises diminuerait ; ou pourrait peser 
dans la balance d’un bon calcul les avantages et les désavantage» 
de cet article. J’ignore de quel côte- la balance tomberait ; mais 
je craindrais qu’il ne résultât de la comparaison un procès à 
faire aux chemins dont j’ai à coeur de sauver l’innocence. 

L’nc autre dépense considérable naîtrait de l’obligation oii l'on 
serait de fournir un uombre de voitures proportionné à la quau- 
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tité de terres que tant de bras remueraient , et à celle des ma- 
tériaux qu’ils emploieraient. D’oii les tirerait-on ces voitures? 
Je suppose que tous les boeufs, le» chevaux, les bêtes usines des 
cantons oii les ateliers seraient établis y pussent sulîire , ce ne 
serait qu’aux dépens de l’agriculture et du commerce qui lan- 
guiraient. Observons en effet qu’on ne pourrait employer les 
troupes que dans le temps le plus propre aux travaux de la cam- 
pagne et au transport des marchandises : mais ce n’est pas tout ; 
on l’on paierait ces Voilures, ou on les ferait travailler gratui- 
tement. Au premier cas, la dépense en serait très-sérieuse; au 
second , ce serait imposer le travail à une partie du peuple et 
en exempter l’autre, ce qui ajouterait une injustice criante à 
tous les sujets de reproche qu’on fait à la corvée générale." 

Quand il serait vrai que l’esprit militaire ne dut pas.s’affaiblir 
dans une pareille occupation, du moins faudrait-il compter pour 
quelque chose dans l’ordre de la politique, la crainte bien fondée 
delà désertion des soldats. Il faudrait les envoyer sur les carrières, 
dans les vignes' et autres terroirs , pour y tirer et amasser des 
pierres, du sable et des cailloux, souvent à une et deux lieues de 
l’atelier. Y aurait-il de l’indiscrétion à présumer qu’ils ne 
laisseraient pas échapper une occasion si favorable de s’évader , 
.et que toutes les maréchaussées ne sulliraient pas à les pour- 
suivre fructueusement. 

Je suis bien trompé si toute la sagacité de l’esprit le plus sub- 
til découvrirait des remèdes à tant de maux , et si elle ne serait 
pas également en défaut sur d’autres objections qu’on pourrait 
Ipi faire. 

Supposons, par exemple, que, contre mon opinion , l’autorité 
vint à bout, sans s’énerver, de fonder cette institution : qu’en 
résulterait-il? c'est qu’au terme ou il y aurait cent lieues de che- 
min faites aux trois quarts , il faudrait les abandonner s’il sur- 
venait une guerre, et tout ce qu’on, y aurait fait demeurerait 
perdu , tandis que ces nouvelles routes imparfaites et les an- 
ciennes qu’on aurait négligées seraient également irapratiqua- 
bles. Nous ne savons tous que trop à qûels courts intervalles se 
réduisent les temps de paix dans ce royaume ; nous n’aurions 
donc jamais de chemins. Mais je veux que par une espèce de mi- 
racle nous pussions en venir n bout à la faveur d’une longue 
tranquillité que nous laisseraient les intérêts des autres puis- 
sances; par qui ferait-on entretenir cette inexprimable (“tendue 
de chemins? Je ne pense pas que personne ait jamais poussé la 
liberté des idées jusqu’à imaginer que cet entretien pût être 
imposé aux troupes ; il faudrait donc le faire à prix d’argent , 
alors quelle augmentation de tribut et quelle charge insuppor- 
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table pour le peuple , ou plutôt quel danger qu’il n’y eût plus 
d’entretien pour les chemins; car les ponts n’entrent pour rien 
dans mes objections , et il n'en est pas moins indispensable de 
les rétablir : savons-nous s’il n’y en a pas actuellement à faire 
de très-pressans pour plus de vingt millions? La conclusion du 
raisonnement sur cette hypothèse, sera qu’il faudrait au moins 
distribuer l’entretien aux communautés , tant il est vrai que la 
stérilité des ressources quelconques qu’on voudrait substituer à 
cet expédient y ramènera toujours, et démontrera qu’elles se- 
raient plus onéreuses au peuple que celle qu’on voudrait lui 
éviter; qu’au surplus on' fit agréer au gouvernement le projet 
du travail des troupes, et qu’il pût réussir, je me réduirais plus 
promptement que tout autre à la seule imposition de l’entretien 
sur les communautés : mais j’ose avancer que ce projet est in- 
soutenable , et il ne faut pas être doué de l’esprit de prophétie 
pour se rendre garant qu’il ne passera jamais ; la seule répu- 
gnance du ministre de la guerre y opposera toujours une bar- 
rière insurmontable : aux moyens de refus que j’ai déduits, il 
ajouterait tous ceux qu’une profonde connaissance et de l’esprit 
et du service militaire pourrait lui dicter. 

Je crois donc avoir démontré qu’il faut renoncer pour tou- 
jours à cette périlleuse tentation d’employer les troupes à la ré- 
paration des chemins , et la mettre au rang du beau projet de 
réduire tous les impôts à un seul. 

Il s’en faut bien que nous soyons dans la position des Romains. 

Si vous exceptez l’Italie , qui était unie depuis long-temps au pa- 
trimoine de la république , tout le reste de l’univers était pour 
eux pays de conquête , et, à ce titre de conquérans , ils avaient I 
deux intérêts tout opposés aux nôtres ; l’un d’empêcher que 
l’oisiveté ne corrompît les troupes , en quoi Auguste , dont la 
politique mit le plus en oeuvre ce remède, semblait prévoir les 
excès auxquels le corps militaire se porterait dans la suite ; l’autre 
de contenir les peuples dans l’obéissance en les faisant travailler 
avec les soldats. Nous n’avons rien à craindre de pareil par la 
nature de notre gouvernement , et parce que toutes nos troupes, 
ou peu s’en faut , sont nationales , et parce que jamais sujets 
ne furent ni si dociles, ni plus soumis. La comparaison de Rouie 
avec la France est donc tout-à-fait déplacée , et ne concluerait 
rien pour nous faire adopter les maximes des Romains relative- 
ment aux chemins, quand ils n’y auraient employé que leurs 
troupes , mais ils y occupaient tous les peuples sans que personne 
fût exempt d'y contribuer. C’est qu’indépendamment de la rai- 
son politique qui les y engageait, ils sentaient bien que les sol- 
dats ne pouvaient être destinés à toute sorte d’ouvrages , et qu'il» 
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avaient un besoin indispensable de voitures et de bêles de somme 
pour le trausporf des matériaux , d’autant plus que nous ne 
concevons pas où ils pouvaient en trous er assez pour former des 
chausse'es , à la vérité moins larges de moitié que les nôtres , 
mais plus épaisses du triple et du quadruple. Le sieur Gautier 
rapporte qu’ayant eu la curiosité d’en faire démolir , il avait 
inutilement cherché dans le pays des matières semblables à 
celles du décombre, et qu’il n’avait même trouvé ni carrière, ni 
rivière, ni montagne qui en produisît. Ils les tiraient sans doute 
du sein de la terre: quelles recherches et quel travail ! 

Si , par toutes ces raisons , je suis si contraire à l’idée d’em- 
ployer des soldats h la réparation des chemins , je pense tout dif- 
féremment à l'égard des ponts , des canaux et des ports de mer. 
Voilà de vrais objets du travail des troupes, parce qu’elles y sont 
sédentaires , qu’on peut leur y procurer toutes les commodités 
convenables à la conservation de leur santé , qu’elles y sont tou- 
jours sous les yeux de leurs commandans, et qu’en leur donnant 
une légère augmentation de paie , on ferait une épargne consi- 
dérable pour l’Etat. 

Examinons maintenant le secours qu’on pourrait tirer du 
travail des criminels tenus à la chaîne ; quand il n’irait pas au 
quart de celui d’un ouvrier ordinaire , on en tirerait toujours 
trois grands services : le premier , que ces hommes ne seraient 
plus , comme ils le sont maintenant, absolument perdus pour 
l’Etat : le second , qu’ils n’iraient plus corrompre la société r 
comme ils le font aujourd'hui , en se sauvant de la chaîne à la- 
quelle ils sont condamnés : le troisième enfin serait d’inspirer 
par cette peine imprescriptible plus de terreur aux scélérats, et 
de flétrir plus sûrement le germe du crime; mais je serais d’avis 
qu’on ne répandit point ces forçats sur les ateliers des chemins ; 
il serait mieux , ce me semble , de les attacher à des ouvrages 
absolument séparés. Premièrement, pour ne pas donner aux 
communautés le spectacle touchant de voir des hommes tra- 
vailler dans les fers , ni l’humiliation de travailler avec eux ; en 
second lieu , pour ne pas augmenter inutilement le nombre des 
comités, un seul pouvant commander cent hommes comme dix 
lorsqu’ils sont rassemblés. Il faudrait les attacher à des mon- 
tagnes qu’on voudrait aplanir, à des rochers, à des carrières 
dont on pourrait tirer des pierres brutes, et à tous les autres 
travaux les plus durs, qui , en leur tenant lieu de juste supplice , 
procureraient le soulagement des communautés. 

Pour dernière ressource, nous avons à faire usage du travail 
desmcndians valides, moyen efficace d’en diminuer d’abord le 
nombre , et successivement d’anéantir la mendicité. On pour— 
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rait former de ceux-ci des ateliers sur les routes, en leur dis- 
tribuant pareillement tout ce qu’il y aurait de plus pénible; 
mais je croirais également essentiel de les séparer pour les sous- 
traire à la compassion des communautés qui , pour être mal 
entendue, pourrait n’eu être pas moins dangereuse à exciter. 
Les arrangemens pour la subsistance de ces deux classes de 
travailleurs seraient tout ce qu’il y a de plus facile pour le 
détail. 

Mon objet jusqu’à présent a été de prouver i". l’indispen- 
sable nécessité des chemins; 2 °. l’impuissance absolue où est 
l’Etat de faire ou de réparer à prix d’argent les ponts et chaus- 
sées de première nécessité, c’est-à-dire, les grandes routes; 
à plus forte raison les chemins du second et du troisième 
ordre, dont néanmoins l’utilité influe sur celle des routes , au 
point que la vivification du commerce en dépend; 3". les obstacles 
insurmontables qui s’opposent à l’idée d’employer les troupes à 
cette réparation, si l’on excepte les travaux sédentaires auxquels 
elles pourraient servir utilement. Il me parait résulter claire- 
ment de ces preuves, que l’unique moyen d’exécuter ce .grand 
projet est d’en charger les communautés , en les aidant du 
travail qu’on peut tirer des criminels et des mendians. 

Il ne me reste plus qu’à prouver que cette imposition qu’on 
nomme corvées, peut être réduite à des conditions si douces, 
qu’au lieu d’être regardée comme V abomination de la désola- 
tion sur toutes les campagnes , elle y devienne la source des 
consolations et des richesses ; c’est à quoi j’espère de n’avoir 
aucune peine à parvenir. 

L’origine de l’usage habituel des corvées pour la réparation des 
chemins ne remonte pas à cinquante ans. Il fut d’abord établi 
sur des principes si faux , si bizarres et si défectueux , qu’ils ou- 
vraient la porte au péculat et à une espèce de brigandage. Tout 
le fonds destiné à cette dépense, tant pour les frais des outils 
et autres, que pour les appointemens des conducteurs, étaient 
cachés sous l’enveloppe ou d’adjudications fictives des travaux 
dont on chargeait les peuples , ou de baux d’entretien de chaus- 
sées, auparavant faites à prix d’argent; en rapportant une ré- 
ception simulée de ces ouvrages, la dépense était passée sans 
difficulté dans les comptes du trésorier général. Ce n’est pas 
que cet arrangement fut criminel par lui-même et qu’il ne fut 
peut-être forcé pour la forme , comme je le dirai ailleurs ; mais 
le poison , qui dépouillé de sa malignité par un habile chimiste 
devient un remède souverain, tue, s’il est préparé par un empi- 
rique ignorant ou fripon ; la différence du succès dépend de la 
capacité, du caractère, et des mœurs du sujet à qui l’on donne ,a 
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confiance. Le vice consistait ici, dans la plupart des provinces, à 
ne rendre aucun compte au gouvernement de l'emploi réel delà 
dépense; à laisser aux conlideus la liberté d’en abuser en la rendant 
arbitraire ; à ignorer que tous les sous-ordres, sans exception , 
pillaient chacun dans sa partie; que le privilège de l’exemption 
était publiquement mis en vente par les subdélégués ; que pour 
punir certaines communautés de n’avoir pas gratifié les sang- 
sues, on Içs chargeait de plus d’ouvrages qu’elles n’èn pouvaient 
faire; à souflrir qu’on distribuât à toutes leur travail à la jour- 
née à la boule-vue, sans tâche et sans proportion; qu’on les 
employât à des ouvrages de faveur, souvent personnels; qu’on 
les assemblât dans les saisons où l’agriculture avait besoin du 
secours de leurs bras; que par caprice, cruauté ou ignorance, 
on les fît venir de dix lieues ; et qu’en fin les matériaux des ou- 
vrages de maçonnerie, adjugés à prix d’argent, fussent gratuite- 
ment portés à pied d’œuvre par les communautés. On a peine 
à comprendre que l’esprit des ordonnateurs de bonne foi pât 
être dupe, à cç degré, de la bonté de leur cœur; mais quand 
on a long-temps vécu , de pareils événemens cessent de sur- 
prendre. Si ce détail ne contient pas tous les genres d’iniquité 
dont la corvée est susceptible, c’est que je veux ignorer les 
autres ; mais il renferme ceux dont on l’accuse communément. 
Oh ! je reconnais qu’à ce prix la corvée est abominable , qu’on 
peut la comparer aux dévastations de la guerre et de la famine, 
et qu’il n’est pas étonnant qu’elle ait soulevé tous les cœurs et 
tous les esprits. Mais si au lieu de cette peinture effroyable je 
présente une direction éclairée, juste, sévère contre le vice , 
compatissante aux peines des malheureux; si je montre un 
gouvernement qui exige toutes ces parties dans les premiers et 
les seconds administrateurs du détail,* et dans ceux-ci une exé- 
cution littérale des instructions qu’il leur donne ; si les prin- 
cipes de ce gouvernement sont de rendre la contribution aux 
chemins, générale et sans exception , pour toutes les classes 
sujettes à la taille ; s’il règle que la plus forte tâche des paroisses 
ne pourra jamais excéder douze journées de travail dans le cours 
d’une année, et qu’on ne les commandera jamais que dan* 
les. saisons mortes pour le travail des champs; qu’il leur fasse 
distribuer l’argent qui proviendra de la corvée de représenta- 
tion , en sorte que les courvoyeurs qui auront fait leur tâche 
gratuitement , soient ensuite payés de celle qu’ils feront pour 
les contribuables qui n’auront pu ou voulu travailler de leurs 
mains, et que cette répartition équitable empêche désormais 
les ouvriers de déserter les bourgs et les villages pour se réfugier 
dans les villes par l’espérance de se soustraire à la corvée : si 
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cette taxe de représentation est si exactement imposée et si scru- 
puleusement régie , qu’on puisse arbitrer sans témérité qu’en 
la fixant à vingt sols par jour, le manouvrier sera payé sur un 
pied raisonnable du travail qu’il avait cru donuer gratuitement, 
comme je l’expliquerai dans la troisième partie : si la moindre 
omission dans le dénombrement est punie comme un crime , 
quand elle aura été inspirée par la faveur ou par la corruption: 
si l’on établit un tel ordre , que les fonds destinés aux frais ne 
sortent jamais que de la main des trésoriers sur des déclitirges 
valables, certifiées par les principaux préposés, et visées par 
les intendans ; si l’on interdit à ces magistrats la liberté de 
jamais faire faire ou permettre qu’aucun ouvrage soit fait par 
corvées si les plans ne leur en ont été adressés par la direction ; 
si l’on donne aux subdélégués des surveillans qui répondent de 
leur activité, de leur vigilance et de leur désintéressement: 
toutes les cours supérieures ne donneront-elles pas leur sullrage 
à un établissement si avantageux, qui, pour lors, au lieu de 
ruiner les laboureurs et les manouvriers, leur procurera un 
salaire qu’ils n’auraient pu gagner dans le repos? J’ai une trop 
haute opinion de la magistrature pour croire qu’elle n’aper- 
çoive pas dans ce plan le soulagement du peuple et la prospérité 
de l’État; mais il pourrait arriver que sagement rigoureuse 
comme elle l’est sur l’observation des lois fondamentales , elle 
soutint que toute imposition est monopole , quand elle n’est 
pas prononcée par l’autorité légitime, par une loi revêtue de 
toutes les formes que l’institution du gouvernement a prescrites, 
que nos souverains ont si souvent recommandées, et dont leur 
gloire et leur intérêt leur crient sans cesse de 11e jamais s’écar- 
ter. J’écouterais avec un profond respect éet oracle de la vérité, 
et je lui rendrais , en la confessant hautement , le plus pur hom- 
mage qu'elle puisse attendre. Oui , tous les bons citoyens le 
publient de même; il faut une loi qui autorise les corvées ; qui 
apprenne aux sujets que le souverain ne veut et ne cherche que 
leur bonheur ; qu’il n’exige de leur amour pour la patrie que 
la contribution dont chacun est tenu suivant ses forces et ses 
facultés, mais qui n’en veut dispenser aucun qui ne le soit par 
l’ancienne loi, afin que le poids de l’imposition devienne plus 
léger pour chaque particulier, quand il sera réparti sur plus 
de têtes. Les intendans sont les plus intéressés à la solliciter 
cette loi, qui leur rendra la confiance des peuples et portera 
le calme partout; jusque-là il sera toujours triste pour ces 
magistrats que leur obéissance les expose à la censure des sa-r 
crés dépositaires du droit commun , et que la calomnie du pre- 
mier audacieux ose s’eu faire nn prétexte pour semer des libelles 
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contre leur probité. J’essaierai donc, moi, faible et inconnu, 
mais impartial et ami du vrai , citoyen adorateur du bien 
public, et brûlant de xèie pour le service de mon prince ; j’es- 
saierai de crayonner les dispositions de cette loi salutaire. 
Soumise à l’examen scrupuleux d’un ministère éclairé , elle 
recevra de lui la lumière , la force et la dignité que je ne pour- 
rais lui donner ; et l’acclamation des peuples en bénira la pro- 
mulgation. 

On» met donc très-injustement la corvée des chemins au rang 
des causes de la dépopulation , puisque ce n’est point par elle- 
même qu’elle peut nuire, mais uniquement par l’abus qu’on 
en fait, ce qu’on peut dire des meilleurs établissemens. Ce re- 
proche peut être fait à la guerre , fléau le plus destructeur dans 
nos climats parce qu’il y est le plus fréquent, et que sur cent 
hommes qu’il enlève à l’agriculture il ne lui en rend pas dix : 
il peut et doit être fait à l'instruction gratuite , qui rend le 
paysan orgueilleux , insolent , paresseux , plaideur; qui lui fait 
regarder le travail avec dédain, et l’incline à se tirer de son 
état pour devenir huissier , clerc , commis aux aides et aux 
gabelles, ou à prendre le parti du cloître, au point que si l’on 
recherchait la généalogie de tous les moines et religieux , on 
trouverait que la charrue en fournit plus de la moitié. C’est là 
qu’on peut dire hoc fonte derivata clades. J’ai lu dans une cri- 
tique fort aigre (i) de L’Esprit des Lois , que V ignorance n'est 
bonne à rien. Proposition absurde , qui contredit les faits au 
sens propre et au figuré. Dans le premier , le bonheur du bas 
peuple dépend de son ignorance , qui entretient eu lui la pureté 
du cœur par la simplicité de l’esprit, et ne lui laisse contre 
les enuuis et les dégoûts de la vie, que l’heureuse ressource du 
travail qui le nourrit. C’est pour lui que la sagesse a prononcé 
cette sentence : Beati qui litteraturas non cognoscunt. Dans le 
sens figuré , l’auteur n’avait certainement pas consulté les frères 
ignorans; ils lui auraient appris que leur institut est le premier 
du monde dans l’art d’acquérir, et que ce corps lourd écrasera 
dans moins de cent ans celui des sciences et de la belle éduca- 
tion , si le ciel permet qu’ils subsistent jusque-là l’un et l’autre. 

Le luxe est aussi accusé à juste titre d’être un des plus grands 
obstacles à la population; mais je n’ai lu nulle part que dans 
les raisons qu’on en donne , on ait fait entrer celle de l’instruc- 
tion gratuite , quoiqu'elle soit un de ses arcs-boutans , par la 
manie qu’on a de ne plus eugager aucun domestique qui ne 
sache lire, écrire et calculer; d’où il suit que tous les enfans 
de laboureurs se faisant moines , commis des fermes ou laquais, 
. i) Lettre» analytiques. . > ' . ' 
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il n'est pas surprenant tju’il n’en reste plus pour le mariage ni 
pour l’agriculture. 

Mais loin que la corvée nuise à la ]>opulation , je soutiens 
qu’elle sera propre à l’encourager, lorsque l’efFroi de cet irapçt 
sera banni par la piété du législateur, et que les peuples l’envi- 
sageront d’un œil tranquille et serein. La corvée entretiendra 
le paysan dans l’babitude du travail , et l’empêchera , pendant 
les saisons mortes , de se livrer à la paresse et au libertinage, 
deux causes certaines de la dépopulation. J’entends toujours la 
corvée modérée , telle que l’établira la loi que je propose , et 
qui serait digne du suffrage public, quand elle n’aurait d’autre 
mérite que de réprimer le commandement arbitraire, et de 
mettre Tes peuples à portée de se plaindre si quelqu’un osait 
la violer. 

En l’attendant avec toute l’impatience d’un homme qui sent 
vivement ce qu’il exprime de bonne foi , j’oserai dire que pour 
le bien du royaume, cette loi devrait cire générale pour toutes 
les pro\inces. Je suis bien éloigné d’opposer même le doute à 
l'équité des privilèges dont jouissent les pays d’étals; mais je 
ne crains pas de leur manquer , en soutenant qu’ils sont sou- 
mis à la police générale du royaume, et que la loi municipale 
n’a pas le droit d’enfreindre celle du bien commun. Qu’ils se 
régissent pour l’imposition et la répartition des charges, pour 
l'administration de leursdeniers, etc., il n’y a dans ces exceptions 
aucun incouvénieut contre l’ordre général de la société; mais 
que les étals de Languedoc, par une délicatesse dont la bonté 
ne diminue pas les effets pernicieux, ne veuillent point user 
des corvées dans l’étendue de leur gouvernement , taudis que 
la ilretagne et la Bourgogne les emploient ; qu’à l’ombre de 
ce privilège qui rend ce travail odieux dans les généralités , 
on fasse attendre plus de trente ans des routes qui eussent pu 
être faites en six ou sept années , et dont l’imperfection arrête 
tout court le commerce de trois provinces ; qu’il me soit permis 
de le dire, c’est une charité mal entendue , et qui mérite d’être 
avertie par le magistrat suprême dont tous les sujets sont égale- 
ment les enfans. Que sous le même prétexte d’une adminis- 
tration privilégiée, ces états réduisent à la largeur des sentiers 
celle des plus grandes routes sans y être autorisés par le légis- 
lateur, l’ordre n’en souffre pas moins. Mais je finis sur ce cha- 
pitre , sachant qu’il me reste encore à rendre compte des ouvra- 
ges de deux autres départemens des ponts et chaussées. 
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CHAPITRE V. 

Des ouvrages du pavé de Paris , et des moyens qu'on y emploie. 

O N ne se sert que de pavé de grès pour les rues de la capitale , 
et on y en emploie de trois qualités : le plus dur se tire des 
carrières de Pontoise , Sergi , Meri et autres lieux situés au 
couchant de Paris. Celui de la seconde sorte se prend à Orsai , 
Palaiseau et autres cantons du midi. Le moins dur, et parmi 
lequel il s’en trouve beaucoup de tendre , vient de la forêt de 
Fontainebleau ou d’autres carrières du confluant de la Seine au 
levant. Le premier appartient aux rues les plus passantes , où 
aucune autre matière ne saurait résister; mais cette dureté em- 
pêche qn’il soit taillé aussi régulièrement que les autres : le se- 
cond est plus franc , se fend mieux , et conséquemment est plus 
■ beau , mais il dure moins ; on le destine aux rues du second 
ordre : on met le dernier sur les passages qui sont le moins 
fréquentés. Ce pavé serait le plus commode qu’on pût souhai- 
ter, s’il était possible d’assujétir les carriers à le bien équarrir , 
et les paveurs à le serrer davantage. 11 faut croire, après toutes 
les précautions qu'on prend pour réussir à l’un et à l'autre , 
qu’il est hors de toute espérance qu’on en vienne jamais à bout , 
et la raison en est toute naturelle , puisqu’elle se trouve dans 
l’intérêt des ouvriers. Celui des carriers est de fournir beaucoup 
de pavés, parce qu’ils les vendent au cent; celui des paveurs 
est , tout au contraire , d’en employer peu , à cause qu’ils tra- 
vaillent à la toise, et que plus les joints sont larges plus l'ou- 
vrage court , le vide faisant autant de superficie que le plein : 
il arrive cependant que ces deux défauts sont les causes prin- 
cipales, et de l’immense quantité de pavés neufs qui se con- 
somment à l’entretien , et de la promptitude avec laquelle ils 
s’arrondissent; les joints en sont si grands, que les roues des 
voitures limant les bords des pavés les usent bientôt , et qu’alors 
la superficie devient d’un glissant sur lequel les gens de pied 
ne peuvent tenir quand elle est humide , ni les chevaux dans 
les temps secs ; malgré cela on prétend qu’il n’y a pas de ville 
au monde aussi bien pavée que Paris , ni où la police porte si 
loin les attentions sur cette partie. Ce qu’il y a de plus diffi- 
cile et de plus essentiel à observer, ce sont les niveaux de 
pente , pour prévenir l’engorgement des égoûts dans les temps 
de pluie. Paris s’étant agrandi pièce à pièce , ainsi que Rome, 
chacun s’est assujéti dans les comraencemens à la situation 
naturelle du terrain , saus trouver aucun obstacle dans la 
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police, qui, pour lors , existait d’autant moins à cet égard , qu’a- 
vant Philippe-Auguste il n’y avait point de pavé. Ceux qui ont 
bâti à la suite des premiers ont été forcés de se régler $ur leur 
exemple; et insensiblement ce défaut, devenu général, est aussi 
devenu incorrigible , et en a produit un second , en ce que les 
propriétaires de l’héritage inférieur, cherchant à se garantir des 
eaux de celui qui les dominait, ont rehaussé le plus qu’ils ont 
pu les seuils de leurs portes. Ou a remédié autant que le local 
l’a permis à ce dernier inconvénient ; mais la crainte des puis- 
sans , ou la complaisance, n’ont fait que trop d’exceptions à la 
règle de suivre indistinctement, dans toutes les rues, le niveau 
de pentes sur toute leur largeur , et de n’y laisser aucun de ces 
heurts dangereux , qui ne se bornent pas à renvoyer les eaux 
sur les maisons opposées, mais qui peuvent occasioner la nuit, 
et la chute des passans , et le versement des voitures. 

Nous devons présumer que le premier pavé de Paris fut fait 
aux dépens des propriétaires des maisons , proportionnément à 
leurs devantures et faces , comme on s’exprime encore aujour- 
d’hui , du moins n’ai-je rien trouvé qui contredise cette opinion. 
Le commissaire Lamarre qui, dans .son Traitéde la Police, paraît 
avoir épuisé les recherches sur cette matière , rapporte un pas- 
sage de Rigord, médecin et historiographe de Philippe-Auguste , 
qui contient précisément, que l’an i i8q , * ce prince ne poit- 
» vaut résister aux insupportables exhalaisons qui sortaient des 
» immondices des rues, et qui pénétraient jusque dans son 
» palais , ordonna aifc prévôt de Paris de faire paver de pierres 
» dures toutes les rites et toutes les places publiques de la ville. » 
Niais ce passage n’apprend point sur quels fonds la dépense de 
cet ouvrage fut prise ; il laisse au contraire quelque doute que 
ce fut sur les bourgeois , « parce qu’elle était si forte que celte 
» seule considération avait empêché les rois prédécesseurs de 
» l’entreprendre. » Il faut donc recourir à l’usage, le meilleur 
interprète des lois , quand l'histoire ui les registres publics n’en 
ont pas conservé la lettre , et conclure que cet usage qui subsiste 
encore , n’ayant point varié dans les temps subséquens à Phi- 
lippe-Auguste , il fut le même à l’origine du pavé. 

Nous ne sommes pas dans la même incertitude à l’égard de 
l’entretien. Il fut d’abord mis et resta pendant plus de deux 
siècles à la charge des propriétaires, ainsi que le nettoiement des 
rues; mais ce service ayant été négligé par celle raison qu’il 
était à leur charge et à leurs soins , le pavé tomba dans le dé- 
périssement. Les guerres qui troublèrent l’Etat pendant le règne 
«le Charles V, agravèrent le mal au point que Charles VI fut 
obligé de rendre, le t", mars t388, des lettres-patentes pour 
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se percevaient aux portes , et ceux dont la ville jouissait sur les \ 
avenues des chaussées de Paris, les unit et les incorpora tous 
ensemble, et en destina le produit à l’entretien du pavé ; par où 
le domaine, la ville et les propriétaires des maisons furent tous 
déchargés de celte dépense, et les choses sont toujours demeu- 
rées depuis ce temps-là dans le même ordre. J'ai extrait tout ce 
précis du Traité de la Police, déjà cité; mais je dois y ajouter 
qu’il y a des exceptions à cette décharge générale : les ban- 
quettes des quais, ports et ponts, sont à la charge du doinaiue 
et de la ville , et les cloîtres à celle des chapitres. H n’y a plus 
d’autre distinction. 

Les chaussées des banlieues sont comprises dans le même bail, 
faites et entretenues du même pavé; non-seulement à cause 
que le grès y est plus commun que toute autre matière, mais 
encore parce qu’elle 'est d’un plus facile entretien sur des pas- 
sages aussi fréquentés que les abords de la capitale, où souvent 
les voilures se touchent. J’ai pourtant ouï dire que depuis 
quinze à vingt ans, on avait construit une chaussée de cailloulis 
entre Paris et Versailles, et qu’elle avait été rendue très-solide. 

Quoique le bail dont je viens de parler ne soit causé que 
pour l’entretien, on y emploie en dépense deux mille toises de 
pavé neuf, dont la destination est réservée au ministre; ce pavé 
sert ou à faire de nouvelles communications dans la banlieue 
pour l’approvisionnement de Paris, ou à élargir les chaussées 
des abords, étant tout naturel qu’elles soient plus amples que 
hors des banlieues où le concours des voitures est infiniment 
moindre. 

Sans vouloir d’une magnificence outrée comme celle des 
Romains pour les avenues de la capitale, je souhaiterais qu’elles 
fussent uniformes dans le cours d’une lieue sur toutes les grandes 
routes, et réglées sur le modèle de l’avenue de Saint-Denis, 
c’est-à-dire, plantées d’un double rang d’arbres, et terminées 
par un bel arc , accompagné de deux portes latérales , comme 
ceux des portes Saint-Denis et Saint-Martin, avec cette diffé- 
rence que ceux-ci seraient fermés de grilles , à l’exemple de la 
barrière de la Conférence , et non de ces planches grossières 
qui respirent la bassesse et la pauvreté d’un village, et doivent 
exciter la raillerie des étrangers. Hæccine est ttrhs dicenles 
filin rnagni regis. On pourrait même sc réduire à de simples 
grilles de fer comme à la barrière qui conduit à l’Etoile du 
Cours , et alors’ il serait facile de trouver sur-le-champ le fonds 
de cette dépense, sans qu’il en coûtât rien à la ville déjà sur- 
chargée , au domaine ni à l’Elat : il n’y aurait qu’à l’imposer 
aux fermiers généraux par forme de pot-de-vin , comme une 
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charge très-juste de la jouissance d’un domaine qui les enrichit. 
Je sais que cette proposition a été faite il y a près de trente 
ans; niais c’était alors le puissant règne de la finance , et le mi- 
nistère la refusa. Si néanmoins il est vrai que l’opulence des 
meubles et la dignité (i) intérieure du palais d’un grand roi , 
imposent aux étrangers qui viennent le voir, quel effet ne doit 
pas faire sur eux un premier abord qui annonce sa puissance? 
Celui de Versailles est dans ce cas : il se sent de la grandeur 
de Louis XIV, qui la répandait sur tous ses ouvrages; mais 
quelle route entre l’avenue et Paris ! Partout , hors du village 
de Sèvres , elle devrait avoir soixante pieds de largeur entre 
quatre rangs d’arbres. La source de Chaville, qui forme un 
ruisseau , pourrait être conduite par un canal qui servirait de 
décharge aux étangs de Versailles, et se jeterait dans la Seine 
par l’embouchure d’un aquéduc. La montagne qui est entre 
Sèvres et Chaville étant aplanie , fournirait assez de terres 
pour adoucir ses rampes des deux côtés. A Sèvres, un vaste 
abord en demi-lune ouvrirait l’entrée à un pont magnifique, 
orné de trottoirs et de supports pour des lanternes ; de la sortie 
de ce pont, un seul alignement conduirait jusqu’à la Savonnerie, 
en reculant les murs des Bons-Hommes ; et cet alignement du 
pont à la naissance du quai de Chaillot , serait bordé de deux 
rangs d’arbres, tant sur le terre-plein que sur la levée. O paix! 
favorable paix! venez fournir à notre nouveau Colbert les 
moyens d’exécuter ce grand projet; c’est à un pareil ouvrage 
qu'ou pourrait occuper des troupes rassemblées , tandis qu’on 
attacherait les pauvres valides à la montagne de St. -Germain , 
et les criminels à la descente dans Fontainebleau. 

CHAPITRE VI. 

Des ouvrages des turcies et levées. 

S. tout ce que j’ai dit dans la première partie de cet Essai sur 
sur les turcies et levées, prouve leur antiquité, cette antiquité 
ne prouve pas moins qu’il ne faut être surpris ni de la mau- 
vaise disposition de cet ouvrage , ni des vices de sa construction. 
L’ignorance de ces siècles reculés était extrême en ce genre ; 
celle des temps qui leur ont succédé jusqu’à M. Colbert, n’était 
pas moindre dans les hommes à qui la direction de ces travaux 
était confiée; et par une fatalité qui n’est que trop commune , 
cette ignorance a prévalu encore dans la suite des temps sur 
les lumières des hommes d’art attachés à ce département ; au 
(i) Testament politique du cardinal de Richelieu , chap. VII. 
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moyen de quoi tout ce qu’on y avait fait, jusqu’en 1733, polir 
garantir des inondations le plus beau , dit-011 , un des plus fer- 
tiles pays delà France , était précisément la cause qui les rendait 
mille fois plus ruineux qu’ils ne l'eussent été s’il n’y avait point 
eu de levées. Tout ce que je dirai sur ce sujet sera tiré d’un 
Mémoire fait de main de maître, qu’un ami m’a communiqué , 
et au style ni à l’ordre duquel je ne changerais rien , s’il pouvait 
cadrer au plan et à la précision de cet écrit. 

Il n’est pas douteux que le commerce n’ait été le premier 
objet des ouvrages construits dans le lit et sur les bords des ri- 
vières de Loire et d’Allier. La quantité prodigieuse de sable 
qu’elles entraîneut dans leurs crues y aurait rendu la naviga- 
tion impossible ou d’une extrême diiliculté, si en resserrant 
leurs lits 011 11c les avait forcées à pousser et à emporter néces- 
sairement dans leur état ordiuaire, une partie des sables qu’elles 
apportent par leur gonflement. C’est pour cela que dans l’éten- 
due de l’Ailier et dans la partie de la Loire au-dessus de Gien , 
on s’est borné de tous les temps à ne faire que les seuls ouvrages 
qui peuvent assurer la navigation : les vallées où elles coulent 
sont étroites , la plaine, de part et d’autre, d’une médiocre lar- 
geur, et l’on s’inquiète d’autant moins de l’inondation des 
pays situés sur leurs rives , que les bords en sont élevés de dix 
•à quinze et seize pieds au-dessus des basses eaux. D’ailleurs ces 
rivières, la Loire principalement , déposent sur les terres 
qu’elles inondent , un limon qui les fertilise et qu’on nomme 
laje. 

Au-dessous de Gien et jusqu’à Angers, la même raison du com- 
merce exigeait plus d’ouvrages pour resserrer le lit de la Loire , 
beaucoup plus large dans cette partie. A cet intérêt se joignait 
celui de conserver les biens de la terre , d’autant que les bords 
du fleuve y sont peu élevés au-dessus des basses eaux , et que 
les moindres crues inondant des plaines immenses , faisaient 
perdre des fruits d’autant plus précieux , que la lajre bienfai- 
sante , déposée par chaque crue , fécondait prodigieusement les 
terres. Si les périodes de ce bienfait eussent été aussi heureuse- 
ment réglés que ceux du débordement du Nil , il eût été de 
l’intérêt des propriétaires riverains , qu’on assujétit la hauteur 
des levées au seul usage de la navigation, et que leurs héritages, 
exposés à l’inondation lorsqu’ils n’étaient pas ensemencés , 
leur eussent promis une moisson plus abondante ; mais, par mal- 
heur, ces inondations n’arrivent communément qu’aux mois de 
mai ou de juin , en sorte qu’à la veille de la récolte ce pays était 
entièrement submergé. La commisération pour les peuples et 
l’intérêt de l’État, firent régler la hauteur des levées à quinze 
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pieds, sans aucune distinction ni de la largeur du lit ni de ses 
pentej. Tel était leur état à la fin du siècle' passé, pendant le 
cours duquel elles avaient souvent éprouvé des ruptures qui firent 
des désordres prodigieux. 

On s’aperçut- enfin, après un semblable accident survenu en 
1706, que la Loire n’avait pas entre les levées l’espace que pou- 
vait occuper son volume dans le temps des grandes crues; mais au 
lieu d’en conclure que la restitution de cet espace était le seul 
remède convenable, on se détermina après bien des réflexions, 
sur lesquelles les ingénieurs seuls ne furent pas écoulés, à exhaus- 
ser de six pieds les levées, ce qui les portait au total à vingt-un 
pieds, et rassurait mal à propos le public contre les plus grandes 
crues, qu’on n’avait vu monter qu’à dix-huit pieds. 

A cette précaution on ajouta celle de former des décliargeoirs 
de superficie à quinze pieds de hauteur au-dessus des basses eaux 
d’été; mais outre qu’on les construisit misérablement, on ne leur 
donna que cent toises de longueur, ce qui ne suffisait pas dans 
les temps de crue à détacher du volume principal de la Loire 
une cinquantième partie. 

Les levées étaient dans cette situation en i; 33 , lorsqu’une 
crue , arrivée au mois de mai , fit des ravages affreux dans la 
Touraine, tant par une infinité de brèches que par la démoli- 
tion de ces fragiles déchargeoirs. Sur le rapport qu’on avait fait 
au gouvernement , dès 1727, du péril continuel où étaient les 
provinces que baigne la Loire , tant par la mauvaise disposition 
des levées que par l’infidélité avec laquelle étaient exécutés les 
ouvrages qui leur servaient de défense et de revêtement , la 
direction avait formé la plus forte résolution d’y remédier au- 
tant que la prudence humaine et les secours que le roi accor- 
dait à ce département pourraient le permettre; on avait pris le 
parti d’ordonner que cette carte, dont il a été parlé au cha- 
pitre VIII de la première Partie, fût levée; alors on fit dresser 
par le célèbre ingénieur attaché à cette matière-, un mémoire 
exact des causes auxquelles il fallait attribuer tant de calami- 
tés , et il les trouva telles que je les ai rendues en abrégé. 

Il serait inutile de raisonner ici sur l’aveuglement qui,‘peu- 
dant tant de siècles, a fait ajouter faute sur faute et vice sur 
vice dans ce département; mais il ne doit pas l’être de dire 
qu’on a reconnu en iç 33 , par une expérience faite au-dessus 
de la Charité , qu’il était très-facile de calculer exactement . 
comme on l’a fait, tout le volume d’eau que la Loire, grossie 
par l’Ailier, peut donner dans ses plus grandes crues, et de dé- 
terminer sur ce repaire quelle devait être la hauteur des levées 
aux endroits où il était possible et nécessaire d’en construire . en 
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conciliant ces vues générales avec la situation de quelques villes 
au bord de la rivière, et avec l’étenduedes arcl.cs des ponts dont 
elle est traversée. Il était aussi aisé, en consultant la pente na- 
turelle du terrain, de les disposer de telle façon qu’elles ne 
pussent être dégradées : mais tontes ces attentions n’ayaht nu 
vraisemblablement être faites jusqu’au dix-septième siècle par 
l’ignorance des précédens, il serait inconcevable que même 
pendant le ministère de M. Colbert , tant d’intérêts’ réunis 
n eussent pas inspiré la moindre curiosité de faire cette épreuve 
dont la facilité saute aux yeux, si je n’avais annoncé à quel 
genre d inspection une partie si essentielle était confiée - du 
moins devait-on reconnaître en 1706 la source du mal. I£t si 
pour lors on s était déterminé à détruire des levées nuisibles 
a reculer celles qui resserrent trop le lit de la rivière, et à don- 
ner à toutes la hauteur relative aux priùcipes'd’oû on serait 
parti, je suis très-persuadé que celte hauteur, à jamais inva- 
riable, n aurait pas coûté jusqu’à prés'ent les sommes immenses 
qu on a dépensées à réparer les accidens arrivés par l’ignorance 
et l’infidélité. Il n’est plus temps, l’entreprise serait trop consi- 
dérable pour ne pas effrayer, et peut-être trop longue pour 
réussir; que, qu’en matière d’État , le courage qui enfanterait 
un semblable projet fût plus digne de louange que de soupqon 
de témérité s le principe reconnu au point où il l’est les lu- 
mières du génie portées au degré où elles sont ne pou’rraient- 
elles pas produire des plans certains des etnplacemens et des 
dispositions qu’il faudrait donner aux nouvelles levées dans 
les endroits les plus pressans? Leur éloignement des anciennes 
qui pourraient subsister, serait-il partout si considérable qu’on 
ne pût les coudre? Je ne m’étendrai pas davantage sur celte 
‘dee, persuade que si elle avait quelque lueur de convenance 
et d utilité, elle serait bientôt cavée à fond par de meilleures 
tetes que la mienne. 

Les ouvrages qu’on fait depuis trente ans pour garantir les 
levees, sont réduits, je crois, autant que je l’ai ouï dire, à des 
revetemens de pieux, charpente et maçonnerie , qu’on nomme 
perrés avec bâtis ou sans bâtis , crèches et autres , dont le des- 
sin ou un devis en forme peuvent seuls faire entendre les dif- 
lerentes constructions : on y faisait autrefois des murailles , des 
talus et autres ouvrages déplorables qui ne pouvaient résister 
aux moindres efforts de l’eau. 

On fait aussi des pavés à la superficie ; mais plus ordinaire- 
ment on 11’y met que des cnsableinen». 
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TROISIÈME PARTIE. 

Du droit qui régit les Ponts et Chaussées , et des formes 
qu’on y suit. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la juridition de la voirie . 

Parmi les accusations qui ont dégradé la mémoire de Justi- 
nien , on n’a pas oublié l’incoustance et la contradiction de ses 
lois (1). Un auteur illustre de nos jours observe que la jurispru- 
dence a plus varié en quelques années sous cet empereur, qu’elle 
n’a fait parmi nous dans les trois derniers sièclesde la monarchie] 
il aurait dû, ce me semble , excepter de celle proposition notre 
jurisprudence de la voirie , n’y en ayant pas qui ait éprouvé 
autant de cliangemens, ni qui soit plus propre à soutenir le 
pour et le contre sur la même question. Ce que j’en ai dit 
jusqu’à présent donne lieu de n’en point douter ; ce qui m’en 
reste à dire le démontrera , et c’est ce qui me fait souhaiter si 
ardemment une loi générale , qui fixe invariablement nos idées 
et nous fasse marcher droit au bien public, en levant tous les 
obstacles qui s’opposent à la réparation des chemins. 

Le département des ponts et chaussées, tel que je l’ai décrit , 
est la voirie elle-même, prise au sens le plus général et le plus 
composé, puisqu’il embrasse sa direction principale et particu- 
lière, la construction , l’entretien et l’inspection des édifices 
qu’elle a pour objet , leur conservation contre les délits ; enfin 
tout ce qui peut intéresser la manutention de l’ordre et de la 
discipline : mais prise au sens propre dans lequel je dois main- 
tenant la traiter, la voirie demaude une définition plus précise; 
c’est alors une portion de la police de l’Etat, dont l’administra- 
tion appartient au souverain comme un attribut essentiel de la 
seigneurie publique. 

Je crois celte définition exacte , elle eût du moins été jugée 
telle au tribunal du peuple romain , qui n’admit jamais de 
partage dans son autorité ; mais il n’est pas encore décidé qu’elle 
soit suffisante pour nous , parce qu’on prétend que nos rois ont 
cédé aux grands du royaume et par contre-coup à de petits 
sujets , une portion de cette seigneurie publique pour la direc- 

( i ' Grandeur cl décadence des Romains , chap. to. 
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lion des chemins. L’opinion universelle où l’on est que la mo- 
narchie incline beaucoup plus à étendre ses droits qu’à les res- 
treindre, rendrait incompréhensible que les conquérans des 
Gauleset leurs successeurs eussent fait cette brèche à leur puis- 
sance, si l’histoire ne nous avait conservé les preuves d’une 
singularité si surprenante. Comme cet événement est la source 
de toutes les contestations qui se sont élevées sur l’exercice de 
la voirie, et qui ont enfanté des questions épineuses dont la 
solution embarrasse les plus savans, j’en tirerai la narration 
d’un jurisconsulte célèbre (i) qui a traité cette matière à fond , 
sans que je veuille par là garantir l’exactitude de son rapport, 
d'autant qu'il ne l’appuie sur aucune autorité, et que l’arran- 
gemeul méthodique qu’il y met n’est pas vraisemblable. En 
effet, l’histoire justifie d’un côté que les Francs n’ont pas con- 
quis si promptement toutes les Gaules ; et de l’autre , elle ne 
nous apprend rien sur la manière dont on fit le partage des 
terres après la conquête. L’opinion la plus commune (2) est 
qu’ils en gardèrent les deux tiers, et qu’ils laissèrent le sur- 
plus aux naturels du pays, à l’exemple, des Bourguignons et 
des Visigolhs qui s’y étaient établis avant eux; d’ailleurs Clovis 
ne conquit pas à main armée tous les peuples qu’il rangea sous 
son obéissance; il y en eut plusieurs qui s’y soumirent volon- 
tairement, et qui, sans doute, firent paF là leur condition meil- 
leure : voici cependant comme cet auteur en parle. 

« Quand les Français eurent, dit-il, conquis les Gaules, ils 
» confisquèrent toutes les terres des vaincus , et hors celles 
« qu’ils retinrent aux domaines du prince, ils distribuèrent 
» toutes les autres par climats et territoires aux principaux 
» chefs et capitaines de la nation ; donnant à tel toute une 
» province à titre de duché; à tel autre un pays de frontière 
» à litre de marquisat; à un autre une ville avec son territoire 
» adjacent à litre de comté; bref à d’autres, des châteaux ou 
>■ villages, avec quelque terrain à l’entour, à titre de baronie, 
» châtellenie ou simple seigneurie, selon les mérites particu- 
>> liers de chacun , et selon le nombre de soldats qu’il avait 
» sous lui; car c’était tant pour eux que pour leurs soldats. » 

Il observe ensuite que cette distribution fut faite à l’imitation 
de celle qu’ils trouvèrent établie par les Romains : ceux-ci se 
voyant hors d’état de résister aux invasions des barbares , qui 
de tous côtés inondaient l’empire , ne trouvèrent pas de res- 
source plus prompte ni plus sûre , pour garantir des incur- 
sions continuelles des Francs et des Germains ce qui leur res- 
(1) Lu v S eal , Traité des Seigneuries , cliap. t. 

(a) L'Histoire du P. Dauicl. 
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tail dans les Gaules , que d’en remettre les frontières à la garde 
de leurs meilleurs soldats, et de leur en donner la jouissance, 
pour les exciter par leur propre intérêt à les défendre plus vail- 
lamment; mais ils ne leur accordèrent cet usufruit que par forme 
de bénéfice , et pour le temps seulement pendant lequel ils 
continueraient de servir ; au lieu que uos souverains donnèrent 
tout, et le donnèrent en propriété, - sans faire attention que 
tous les hommes deviennent ingrats quand ils peuvent l’être 
impunément, et qu’ils oublient le bienfait, dès qu’ils sont 
asseï forts pour se passer du bienfaiteur. 11 est vrai qu’en ne 
s’écartant pas toul-à-fait de l’exemple des Romains, ils mirent 
d’abord à l’excès de leur libéralité deux conditions qui auraient 
pu en empêcher l’abus s’ils ne s’en étaient jamais départis ; 
j’une fut de donner les terres à titre de fiefs relevant d’eux , 
c’est-à-dire, à la charge du service militaire ; l’autre de réser- 
ver que les dons seraient amovibles à la volonté du souverain ; 
mais bientôt ce qui n’avait été concédé qu’à temps incertain, fat 
accordé à vie, et successivement à perpétuité ; en sorte que le 
patrimoine de l’Etat devint celui de chaque particulier. 

A cette dernière faute , on ajouta celle de permettre que les 
grands feudataires cédassent une partie de leurs possessious à 
titre de fiefs relevant d’eux. 

Quant aux terres qu'ils laissèrent aux vaincus, elles furent 
soumises à un cens ou redevance annuelle. 

Telle fut en France l’origine des grands fiefs, des arrière-fiefs, 
des censives , et de tout ce qui a formé avec le temps la juris- 
prudence féodale : labyrinthe impénétrable , dans lequel on 
dit que nous apprîmes aux Lombards à se conduire , et que 
nous aurions sagement fait de leur abandonner. L’Etat en se- 
rait plus riche, si les titres n’avaient pas amoncelé les proprié- 
tés ; si les terres n’étaient chargées que du tribut envers le 
prince, et qu’il n’y en eût point d’exemptes de cette commune 
contribution. 

Quoi qu’il en soit, il arriva que les serfs et les vassaux étant 
toujours sous les yeux de leurs seigneurs et toujours éloignés 
du souverain , ne le voyant jamais qu’à la guerre, et n’étant 
point à portée de se faire entendre de lui, s’habituèrent facile- 
ment à ne reconnaître d’autre maître que le sujet qui les 
commandait; c’en était déjà beaucoup trop contre la puissance 
suprême ; mais le mal fut porté à son dernier période, par l’usage 
oii était la nation d’attribuer aux officiers qui commandaient 1 
à la guerre, la fonction de rendre la justice. Getle prérogative 
se trouvant jointe désormais à la dignité des fiefs , il fut facile de 
(«s confondre dans la personne des seigneurs ; quoique dans l'es- 
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sencedes attribiils.il n’y eut rien de plus distinct, puisque le fief 
tenu à .litre de propriété, et que le commandement des 
armes,, ainsi que l'administration de la justice avec tout ce qui 
en dépend , ne pouvaient être tenus qu’à titre d’office , même 
de charges et de devoir envers le prince ; mais la cupidité 
trouve toujours des prétextes pour envahir et des ra.sons pour 
justifier ses forfaits. Tant que les seigneurs méritèrent le „om 
d v fidèles , I Etat ne s aperçut point des maux qui pouvaient 
naître de cette union de la justice à la propriété des fiefs • 
quand devenus pmssans ils méconnurent ouvertement l’autorité 
légitimé, 1 Etat dut sentir vivement le vice de cette institution 
qui non-seule, nent l’énervait en divisant sa puissance, mais qui 
allait le déchirer par des guerres civiles d’autant plus cruelles que 
a semence en était répandue sur toute la surface du royaume • 
es seigneurs prétendirent, et le soutinrent à mai,, armée ‘ que 
a justice était inhérente à leurs fiefs; qu’ils avaient droit de 
la rendre en leurs noms, sauf la foi et l’hommage qu’ils eu 
devaient au roi , et qui n’était déjà plus qu’une forme : bien- 
tôt ils traitèrent avec lui de couronne à couronne , et l’on vif 
s elever autant de souverains qu’il y avait auparavant d’officiers 
du palais. Dans cet ébranlement violent de la monarchie Chaque 
usurpateur fit des réglemens à son gré ; la loi commune ne 
tut plus ecoutee, et de là vint cette surprenante multiplicité de 
coutumes dont la différence ferait croire à un étranger que les 
peuples qui les suivent ne vivent pas sous un même gouverne- 
ment, puisqu’ils ne reconnaissent pas les mêmes lois. 

La voirie eut encore plus de part au désordre que les autres 
parties de la justice : quand on cherche la nature de cette juri- 
diction dans les vestiges obscurs que ces bizarres coutumes 
nous eu ont conservés, on ne peut pénétrer çi c’est le tribunal 
qui a donné son nom à la voirie , ou si c’est la voirie qui a don- 
ne le sien au tribunal. 

Si cette révolution eût entraîné à sa suite la ruine entière de 
la monarchie, il ne serait pas surprenant que les peuples qui 
s étaient soumis à des lois jiarticulières y fussent restés assu- 
jetis, n, que ces nouveaux maîtres eussent joui de leur puis- 
sance aussi pleinement que si elle avait été légitime, puisque 
cette force même leur aurait tenu lieu de droit, et qu’à tout 
prendre elle ait été dans tous les temps le titré le plus ordinaire 
de la souveraineté; mais la couronne de France ayant toujours 
subsisté depuis la conquête, et nos rois de la race régnante 
ayant (i), « par une suite de prudence dont ils ne s’écartèrent 
.. jamais, regagné insensiblement tout ce qui avait été usurpé 
(f) Histoire chronologique de France. \ 
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« par les seigneurs, » on ne comprend pas qu’ils n’aient point 
elTadé jusqu’aux dernières traces du pouvoir qui avait été si 
funeste à leurs prédécesseurs ; je veux dire qu’ils n’aient pas 
révoqué solennellement toutes les prérogatives des fiefs , dont la 
seule apparence pouvait choquer le pouvoir suprême comme celle 
de la justice , et de la justice tenue en propriété; ni qu’au lieu de 
proscrire ces coutumes, fruits de la barbarie dont la plupart obs- 
truent le commerce et s’opposent à la population par un injuste 
partage des biens, ils aient jugé à propos de les autoriser en les 
vérifiant dans leurs parlemens. Sans doute les circonstances des 
temps les ont forcés à ces actes de complaisance, contraires à 
leurs intérêts et *à celui de l’Etat ; mais c’est toujours par là 
qu’ils ont fait renaître dans l’esprit des nouveaux seigneurs 
l’idée de se croire parfaitement subrogés aux anciens, et de re- 
garder leur justice comme un bien patrimonial , qui leur don- 
nait droit à la seigneurie publique. Ce préjugé s’est tellement 
accrédité, surtout depuis que les fiefs ont été regardés comme 
compatibles avec le sacerdoce, qu’il n’y a point de matière dans 
la jurisprudence sur laquelle les jurisconsultes se soient tant 
exercés, ni qui ait plus partagé leurs sentimens : il passe néan- 
moins pour constant, et c’est une maxime généralement (i) 
reçue en France, « que la justice et le fief n’ont rien de commun 
» ensemble, et qu’aucun seigneur ne peut prétendre justice 
» en aucun fief sans titre particulier , concession ou permission 
» du roi ou de ses prédécesseurs rois de France. » A l’égard de 
la voirie, qu’elle fasse ou non partie de la justice, car c’est 
encore une question , on croit qu’elle appartient au seul souve- 
rain comme étant du ressort de la police générale : on cite au 
soutien de cette opinion les lois romaines qui (s) mettent la 
voirie au rang des droits régaliens dont la propriété ne peut 
être cédée qu’en cédant la souveraineté. 

Ceux au contraire qui défendent la cause des seigneurs, sou- 
tiennent que le droit de justice est propre à leurs fiefs, et que 
la police dont la voirie est une des principales portions , faisant 
partie de leur justice, ils ont droit de la faire exercer sur tous 
les chemins situés dans l’étendue de leurs domaines. Loyseau , 
entre autres, prenant l’affirmative de cette proposition, ne doute 
point que les seigueurs n’aient en propriété cette portion de la 
seigneurie publique, qui leur donne le- droit de nommer des 
juges pour l’exercer, de même que celui de faire des réglemens, 
pourvu qu’ils se conforment à la police générale du royaume ; 

(i) Bacquf.t , des Droits de Ju-stice, ebup. <J* 

(a) Vite pub lie ce de regalibus sunt , «Ve jüribiu ad regem pertinentibus. 
Leg. 2 . Yiaui poblicuin , ft*. de viû publ. 
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mais il ne fonde son avis que sur l’usurpation des anciens sei- 
gneurs, qui n’étant d’abord qu’olliciers du prince, s’emparèrent 
ensuite de la seigneurie publique. N’est-il pas permis de douter 
que l’usurpation puisse faire un titre du sujet tiu souverain ? 
Je reviens à mon argument. La monarchie française a été dé- 
membrée, presque entièrement dépouillée, mais jamais dissoute 
ni détruite : l’État est toujours resté dans ses droits envers les 
usurpateurs; et il n’a jamais cessé de faire valoir ces droits, 
quand il a eu la force nécessaire pour les soutenir. Si donc les 
seigneurs n’opposaient que l’usurpation de leurs prédécesseurs, 
leur cause ne serait pas même colorée d’un prétexte apparent ; 
mais ils allèguent les confirmations de nos rois, depuis la réu- 
nion des domaines usurpés , des reconnaissances sans nombre 
dans les ordonnances et les cdits, et enfin de nouvelles conces- 
sions avec les mêmes prérogatives. C’est de là que Bacquet (i), 
déjà cité, et de qui le sentiment est d’un grand poids, fait dé- 
pendre la raison de décider. Il dit nettement que le haut-justi- 
cier n’a point droit de voirie, s’il n’en a le titre, ou une posses- 
sion immémoriale. 

On ferait un gros volume du seul extrait des différens auteurs 
qui ont agité cette question , et l’on sent bien que dans l’indé- 
cision où elle est restée , il ne me conviendrait pas de prendre 
parti. Si je suivais mou sentiment je donnerais au roi le droit 
entier sur la voie publique, avec l’exercice exclusif de ce pou- 
voir sur tous les .grands chemins : aux seigneurs le droit pré- 
caire, comme l’exerçant sous l’autorité du souverain, sur les 
chemins vicinaux seulement ; mais en ne leur laissant que la 
liberté de lui présenter des juges, je voudrais que celui qui 
serait agréé par le prince fût tenu de prendre l’attache du juge 
royal après avoir subi son examen. Je vois que le plus grand 
nombre des sa vans s’est réuni au fond de cet avis, et que*a 
jurisprudence du conseil s’y rapporte , avec ces deux diffé- 
rences à la vérité fort essentielles, qu’il laisse le droit de voirie 
aux seigneurs comme propre et patrimonial , de même que la 
nomination de leurs juges. Du reste, il donne au roi la juri- 
diction entière sur les grands chemins, cl aux seigneurs celle 
des chemins vicinaux, eu leur imposant l’obligation de se con- 
former aux réglemens de la police générale du royaume ; c’est 
donc en conséquence de cette doctrine que je vais diviser la 
juridiction de la voirie en deux ]>arües , l’une royale, l’autre 
seigneuriale. 

(i) Traite des Droits de 
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CHAPITRE II. 

s i « 

De la voirie rojrale. 

Il serait inutile d’entrer dans l'énumération et le détail de 
toutes les variations et contrariétés que j’ai reprochées à l’exer- 
cice de cette juridiction ce que j’cn ai dit suffira pour donner 
une idée du désordre que devait produire cette multiplicité de 
juges qui se croisaient continuellement et dont aucun ne rem- 
plissait ses devoirs pour le bien public, parce qu’ris avaient tous 
un prétexte plausible de ne pas y veiller , et qu’en supposant 
même dans quelques uns la meilleure volonté, ils ne pouvaient 
qu’être détournés du-desir d’en donner des preuves par l’opposi- 
tion inépuisable qu’ils trouvaient dans leurs rivaux, et par les 
conflits de juridiction dont la fréquence devait nécessairement 
les rebuter. Il faut une patience plus qu’humaine , pour-résister 
à un combat continuel de mille assaillant réunis , quand , loin 
d’être soutenu, on est presque toujours abandonné. Mais depuis 
l’édit de i(>o." , qui attribue cette juridiction aux trésoriers de 
France privativement à tous autres juges, il semble que la paix 
aurait dii suivre d’une jouissance non interrompue de cent 
trente-deux ans ; et néanmoins celte possession n’est pas encore 
paisible. Il est peu d’années ou le conseil ne $oit saisi de quel- 
ques nouveaux débats, qtioiqu’en général il soutienne le privi- 
lège exclusif de ce tribunal , et que s’il s’est porté à y faire quel- 
quefois des exceptions, on ne puisse l’imputer qu’à la surprise 
ou au désir qu’il a eu de laisser grossir jle nombre des préjugés 
contradictoires, pour en tirer les principes d’une jurisprudence 
plus certaine. En attendant les preuves que je donnerai de cet 
exposé, je vais lécher d’expliquer brièvement en quoi cousiste 
l’exercice de la voirie royale, et quels sont ses objets dans le fait 
et dans le droit. 

On la divise en deux parties : grande et petite voirie. 

La première s’étend sur tous les grands chemins du royanme, 
sans aucune exception de territoire, en y comprenant les rues 
des villes et villages qui font partie de ces chemins , et toutes 
les communications que le roi juge à propos de faire ouvrir ou 
réparer, qui dès lors deviennent chemins royaux. 

La petite voirie consiste dans la police ordonnée aux habitans 
des villes, sur l’apposition des seuils , booMs , étaux, éviers, bal- 
cons et autres édifices faisant saillie snr^Hroie publique. 

H faut distinguer encore dans l’une et oins l’autre les fonctions 
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matérielles et la juridiction. Celles-là pour les grands chemins 
appartiennent aux officiers des ponts et chaussées , commissaires 
du conseil, inspecteurs , ingénieurs , etc. , comme nous l’avons 
vu dans la première partie. Les trésoriers de France en corps 
11’en ont que l’intendance sous les ordres du ministre. Pour la 
petite voirie , elle» sont attribuées, à l’égard de Paris , à quatre 
commissaires en titre d’olfice , créés par édit du mois de 
mars 1693 : et à l’égard des autres villes du royaume, où la 
voirie ajjfjarlient au roi ( ce sont les termes de l’édit du mois 
de novembre 1697 ) , elles sont exercées par les jurés-experts pri- 
seurset arpeuleurs créés par cet édit. 

Nous avons dit plus d’une fois qu’anciennement l’une et l’autre 
de ces juridictions appartenaient aux juges ordinaires, et que 
^ depuis l’édit de 1627, nuis autres que les trésoriers de France 
n’eu ont dû connaître en première instauce, sauf l’appel aux 
parlcmens pour la petite voirie ; mais dans ce qui concerne la 
grande voirie , les bureaux des finances prétendent que l’appel de 
leurs jugeraeus ne peut être porté qu au conseil ; et , dans le fait , 
le roi y évoque toutes les contestations dont le juge ordinaire 
veut prendre connaissance. Inde irœ. 

Pour l’exécution des ordonnances et réglemens , les trésoriers 
de France ont droit de contraindre les usurpateurs de la voie 
publique à la restituer, et à la rétablir à leurs dépens j de 
prendre sur les héritages adjacens, le terrain nécessaire pour 
l’élargir, et pour l’aligner ; de prononcer la punition des délits 
commis par méchanceté ou par négligence ; d’ordonner la démo- 
lition des maisons, murs de clôture ou autres bâlimens qui sont 
en péril éminent de ruine ; de donner l’alignement de ceux qui 
sont construits à neuf ; de dresser les procès-verbaux de commo- 
dité ou d’incommodité, qu’il peut y avoir à ouvrir de nouvelles 
rues ou de nouveaux chemins, et à supprimer ceux qui seraient 
jugés inutiles ; de faire publier et adjuger les ouvrages qui doivent 
être faits aux dépens du roi ou aux frais des particuliers, et de 
régler eu ce dernier cas la part que chaque contribuable en doit 
supporter ; de décerner des exécutoires contre les refusans ; de 
prononcer des amendes contre les délinquans ^d'expédier des 
mandemenssnr les trésoriers pour le paiemeut des adjudicataires; 
de vérifier leurs comptes avant qu’ils soient présentés à la cham- 
bre, et généralement de faire tout ce qui exige forme de droit, 
sinon que le roi en ait confié les fonctions à des commissaires, 
comme nous avons vu qu’il y en a effectivement pour quelques 
unes de ces parties. 

Dans ces différent actes de justice ils suivent pour la forme 
la procédure prescrite par l'ordonnance commune à tous les 
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juges , et quant au droit ils se règlent sur les édits, déclarations 
et arrêts appliquables aux espèces. 

La peine n’est pas à remplir ceux de ces devoirs dont la manu- 
tention est directement soumise au ministère, et dans lesquels 
le juge n’a qu’à obéir, mais il en est tout autrement des cas 
où il n’est pas obéi lui-même. Ici le sujet qui refuse de recon- 
naître l’autorité des trésoriers de Frauce, trouve un asile contre 
la contrainte, soit dans l’intervention d’un autre juge, soit daru 
l’appel à un tribunal supérieur ; et ces incideus arrêtent tout 
court les opérations. 

Pour rendre plus sensibles les inconvéniens qui naissent de ces 
obstacles, je u'aurai qu’à citer les exemples que le bureau des 
finances de Paris m’en fournira , parce qu’il est véritablement le 
seul auquel on ait laissé dans les points principaux la plénitude 
de sa juridiction ; et s’il en résulte que dans l’état ou les choses 
existent il est impossible à ces o/liciers d'assurer le bien public , 
que penscra-t-on de l’impuissance de leurs confrères des pro- 
vinces , contre qui les parlemens et les hauts-justiciers sontouver- 
lement déclarés ? 

Malgré l’attribution de la voirie dont les trésoriers de France 
jouissaient depuis i 5 o 8 , malgré la réunion à leur corps de la 
charge de grand voyer , les juges ordinaires ont toujours failles 
plus grands clTorts pour se maintenir dans l’exercice de cette 
juridiction. Le châtelet plus ardent que les autres , parce que 
son intérêt était plus grand, et qu’il était lui-même plus accré- 
dité, a aussi livré plus de combats pour secouer entièrement le 
joug imposé par les dispositions de l’édit de 1627 : mais elles 
étaient trop claires pour lui permettre d’y réussir. Après avoir 
succombé au principal dans toutes ses tentatives , il s’est tourné 
sur les circonstances, et il est enfin parvenu à taire démembrer 
du corps de l’attribution générale faite aux trésoriers de France, 
des parties qui paraissent lui être essentielle* , et la caractériser 
le plus particulièrement. 

Le droit de donner les alignemens dans la ville et les faubourgs 
de Paris ne pouvant plus être constesté aux trésoriers de France, 
le lieutenant d* police en a fait excepter les encoignures des rues 
et places, sur ce fondement que les angles doivent être élevés en 
pan coupé, pour prévenir les guet-à-pens nocturnes, ce qui est 
une affaire de police ordinaire , à cause qu’elle intéresse la sûreté 
des habitans. Le même motif de la conservation des citoyens 
a fait accorder à ce magistrat, par une déclaration du 18 juil- 
let 1729 , la connaissance des périls éminens de chute des maisons; 
et ce n’a été qu’après de longues sollicitations que le bureau des 
finances a obteuu la concurrence. 
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Ce même magistrat avait déjà obtenu en 1720 une ordonnance 
du roi, qui, sur le vu de celles de i 35 (>, i 53 g et 160-, lui attri- 
buait le droit de permettre ou d’interdire les dépôts des pierres 
pour la réparation et la construction des bàtimens dans les rues 
de Paris ; et ses successeurs s’y sont maintenus. 

Autre temps, autres soins , disent les olliciers du bureau des 
finances, Nous convenons qu’à ces dates si reculées, cette dispo- 
sition pouvait être très-juste. Nous savons que la voirie est une 
des principales portions de la police générale , surtout dans les 
villes, où les habitans étant plus rassemblés et par conséquent 
plus sujets à se corrompre, ont aussi plus besoin d’être retenus , 
et que 'cet te nécessité augmentant en proportion du nombre des 
citoyens , elle devient extrême pour la capitale ; qu’en cet état 
le juge à qui la police générale est confiée , pouvait prétendre à 
l’inspection sur les rues, pour empêcher que le passage n’en fût 
obstrué par les dépôts des pierres ou des décombres de bàtimens : 
mais depuis i 62T ce soin nous regarde de même que celui des 
périls éminens et tous autres qui appartiennent à la voirie, 
parce qu’il a plu au roi de nous en charger. Vous surprenez sa 
religion en vous faisant attribuer comine exécution et suite de 
l’ancienne loi , ce qui vous a été retranché par la loi nouvelle 
dont vous ne faites aucune mention. 

A quel titre oserais-je prendre parti dans les contestations qui 
divisent depuis -si long-temps deux tribunaux que je dois égale- 
ment respecter ? et que m’importe au surplus que l’un ou l’autre 
ait la charge qu’ils se disputent, pourvu qu’elle soit remplie ? 
Mais la justice et la vérité méritent de trouver des défenseurs ; et 
l’on ne peut disconvenir que la réponse des trésoriers de France 
est sans réplique ; elle acquiert même de nouvelles forces sur le 
raisonnement , si l’on examine la question du côté de l’intérêt 
public. 

i°. Il est de principe que deux autorités indépendantes tendent 
rarement au même but ; elles auraient peine à y concourir, 
quand la jalousie serait la seule infirmité de la nature humaine ; 
mais la négligence nous gagne par tant d’autres passions et d’in- 
térêt , qu’on est certain de la provoquer, en lui fournissant les 
moyens de nous corrompre. Si l’ambition de deux rivaux les 
fait agir, ils précipitent tout pour se prévenir mutuellement , et 
rejettent l’un sur l’autre leurs manquemens et leurs erreurs. Si 
celui-là se relâche par dégoût , celui-ci abuse par cupidité ; mais 
quand il voit que le premier 11e lui dispute plus le terrain , il 
tombe à son tour dans l’inaction, et alors le service est aban- 
donné des deux côtés. C’est ,ce qu’on pourrait craindre sur les 
périls éminens ; 'il est d’ailleurs à présumer en matière d’art , 
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que celui qui l’exerce habituellement y a plus acquis de connais- 
sances que cet autre qui n'eu fait pas son objet principal : par con- 
séquent les commissaires de la voirie doivent être plus versés 
dans le discernement des causes d’une ruine prochaine de bàti- 
inens, que des commissaires de police dont les occupations sont 
absolument étrangères à l’architecture ; d’ailleurs les premiers 
ayant des coureurs continuels pour découvrir les contraventions , 
informeront bien plus tôt des périls que les derniers , toujours 
obligés d’attendre qu’on leur en donne avis. 

Il est d’autant plus surprenant qu’on ail laissé à la police 
ordinaire la directioit des pans coupés et la permission du dépôt 
des pierres, que, par un arrêt du 8 août 1698, le conseil a mis 
ces deux attributions au rang de celles qui ap|>arlieunenl à la * 
voirie : l'une connue iuséparablede l’alignement, et l'autre comme 
encombrement permanent. 11 11’y en a pas en ell’et qui mérite 
autant cette qualification, que celui qui est perpétuel dans les 
rues de la capitale , et qui rend en même temps impossible ou 
ruineux l’etilretieu du pavé. 

N’y a-t-il pas dans ce que je viens d’exposer assez d'obstacles 
à l’exercice de la voirie ? En voici de nouveaux. O11 a levé depuis 
quelques années les plans des grands chemins et des rues des 
villages dans la banlieue de Paris, avec défeuses d'y bâtir sans 
prendre l'alignement des trésoriers de France: si le propriétaire 
obéit, il est assigné par le procureur fiscal d'un seigneur 
haut-justicier; et pour vider ce couflit il faut que le conseil 
vienne au secours, sans quoi, indépendamment des longueurs 
de procédure qu’il y aurait à essuyer et qui causeraient des dom- 
mages au propriétaire ou une incommodité au public, le bureau 
des finances succomberait peut-être et augmenterait le nombre 
des préjugés que les seigneurs citent en leur faveur : il en est 
de même des contraventions aux réglemens ; l’expédient serait 
sûr pour se soustraire aux peines qu’ils prononcent , si chaque 
particulier le connaissait. 

Je m’adresse ici au premier sénat du royaume ; qu’il 111e soit 
permis de lui représenter, dans le plus profond respect, qu’il 
serait de sa gloire de contribuer à la décoration de la capitale , à 
la sûreté, à la commodité de ses habitans et à l'augmentation de 
son commerce , en laissant jouir paisiblement de toute l'autorité 
qui leur a été confiée , des juges d’attribution qui font leur devoir 
capital de tous ces objets : et j'ose dire que jamais cette cour des 
pairs n’aura trouvé une plus belle occasion de signaler son zèle 
pour le bien public, qu’en favorisant l'idée que j'ai à proposer 
pour cet heureux elfet. 

Nous ne sommes plus au règne de Philippe-le-Bel, où le parle- 
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ment rassemblé pouvait sullire à toutes les aftaires du royaqme 
de quelque nature qu’elles fussent. L’État agrandi a augmente 
la puissance du souverain. Cette puissance a créé un commerce 
qui s’est étendu successivement , et par lequel nos richesses se 
sont accrues ; les arts et les sciences ont fait leurs efforts pour y 
participer, et sont venus de toutes parts contribuer à la consom- 
mation des fruits de la terre et à notre population. Les intérêts 
multipliés à l’inlini par toutes ces circoustances ont occasioné 
plus de discussions ; levassions échauffées par la jouissance d’un 
grand superflu, ont enfanté plus de vices en faisant naître de 
nouveaux besoins ; nos mœurs oui changé d’âge en âge , comme 
nos habits , et nous sommes toujours devenus pires en devenant 
plus raffinés : le dol , la fraude et la chicane se sont mis au rang 
des moyens d'acquérir. Il n’est pas surprenant que du scinde celle 
corruption il soit sorti des débats éternels, ni que les occupations 
des parlemens ayant peut-être centuplé , il leur ait été impos- 
sible d’embrasser toutes les parties. De là une nécessité indispen- 
sable, dans le gouvernement, de diviser les matières : les chambres 
fies comptes, les cours des aides et celles des monnaies ont été 
érigées en cours supérieures; pourquoi les bureaux des finances, 
aussi susceptibles de cet honneur, ne l’ont-ils pas obtenu ? On 
serait réellement tenté de croire qu’il y a des fatalités attachées à 
certains corps d’un état, à certaines races, à certains hommes 
en particulier. Tout réussit aux uns malgré la témérité qui dirige 
leurs entreprises : rien ne succède heureusement aux autres, 
quoique la prudence préside à toutes leurs actions. Une expérience 
aussi ancienne que le monde semble appuyer par les faits cette 
opinion ; et les trésoriers de France pourraient servir à la rendre 
probable dans nos annales. J'ai dit ailleurs comment ils étaient 
tombés du faite des dignités et des grandeurs aux degrés de la 
médiocrité : ceux qui voudront en être mieux instruits n’auront 
qu’à lire leurs titres dans Fournirai et dans les autres auteurs qui 
les ont recueillis. La chambre des comptes était anciennement 
composée de trois corps ; maîtres des comptes, trésoriers de 
France, généraux des monnaies : le premier président de la 
chambre était presque toujours un évêque : suivant l’institution 
de cet office, c’était aussi de la prélature qu’on tirait ordinai- 
rement un ou deux trésoriers de France , pour les matières qui 
requéraient jugement : ils étaient donc constitués juges, au lieu 
que les maîtres des comptes n’étaient pas regardés comme tels’. 
La preuve en est écrite dans les fameuses remontrances que le 
parlement fit à Henri II en i 5 .j 8 . Elles jiortent « qu'il n’était ni 
» propre ni convenable aux gens des comptes de s’entremettre 
» au fait de la justice , et que leurs offices nç sont réputés de 
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» judicature. » II n’y avait appel qu’au roi des ordonnances et 
raandeinens des anciens trésoriers de France avant qu’ils fussent 
en corps; il y avait appel de la chambre au parlement, encore 
sous Louis XI, qui fit le 8 février >461 un réglement en force 
(f ordonnance et de loi pour confirmer cette disposition ; cepen- 
dant la cour des pairs a consenti, par la suite , que la chambre 
fût érigée et maintenue en cour supérieure ; et les généraux des 
monnaies ont obtenu la même dignité, quoique inférieurs avant 
ce temps-là aux trésoriers de France, et jiTges comme eux d’tme 
partie de la police ; mais qui, si l’on excepte la punition du 
crime, a plus trait à la mécanique qu’à la science des lois, lors- 
qu’au moins cette science est infiniment utile à l'exercice de la ( 
voirie. <^)ui nous dira donc pourquoi il a fallu que les trésoriers 
de France fussent la seule des trois parties d’un corps commun 
qui ait éprouvé une distinction humiliante, quand elle avait de 
plus grandes prérogatives que les autres , et que ses services n’é- 
taient pas moins importans? Tout au contraire, on les a préci- 
pités du faîte où ils étaient originairement, et peu à peu on 
leur a ôté les honneurs qui devaient le plus flatter leur xële, et 
les consoler dans l’état auquel on les avait réduits. Us avaient 
séance à la cour des aides ; et rien n’était plus juste , puisque ce 
tribunal a été formé de leurs dépouilles ; ils n’y sont plus admis : 
ils devaient jouir du droit d’induit, comme étant du corps des 
compagnies souveraines; on les en a exclus : ils avaient les hon- 
neurs et les profits du deuil à la mort de nos rois; ils en sont 
privés : ils avaient rang et séance aux entrées et pompes funèbres ; 
ifc n’y sont plus appelés. Tout au contraire, il n’y a point de 
règne sous lequel , depuis leur décadence , ils n’aient été les pre- 
miers objets et les plus maltraités de l’inquisition des publicaius : 
taxes, prêts, rachats , joyeux avénemens, augmentations et sup- 
pressions de gages, renouvellement d’annuel, réductions de 
droits , rien n’a été omis de ce qui pouvait rendre leurs offices 
méprisables : aussi s’en faut-il bien qu’ils soient aujourd’hui oc- 
cupés par des prélats ; et ce qu’il y a déplus extraordinaire , c’est 
qu’en les traitant ainsi à tous égards en juridiction subalterne, 
on leur a néanmoins laissé les privilèges des commensaux, 
comme pour justifier les impôts dont on voulait les surcharger : 
mais ceci n’est-il pas contradictoire dans les principes ? Si l’on 
regarde lés trésoriers de France comme juges seulement prési- 
diaux , ces privilèges sont exorbitans de l’ordre établi pour tous . 
les autres tribunaux de la même catégorie ; et si on les considère 
comme cour supérieure, en conséquence de tous les édits qui 
les assimilent à ce titre , n’est-il pas juste de les en faire jouir 
par le traitement commun à toutes les autres ? 
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Mais ce qui n’est que justice dans cet objet general devient 
convenance et utilité pour l'Etat , relativement à l’exercice de la 
voirie , depuis que la charge de grand voyer a été unie au corps, 
des trésoriers de France ; il est vrai que la création de cet office 
n’est point attributive de juridiction, et qu’au contraire elle 
en est exclusive; mais elle donne la surintendance d’une police, 
ce qui est incompatible avec une juridiction subordonnée. 
Quand donc il n’y aurait point d’autres motifs de les tirer de la 
dépendance , les lois de la décence sembleraient l’exiger. Il est 
plus naturel d’ennoblir la juridiction par la charge , que d’avilir 
la charge par la juridiction ; mais il y a d’ailleurs des raisons si 
pressantes d’en venir à cet établissement, qu’on ne pourra s’y re- 
fuser après les avoir consultées. 

On pouvait tolérer des inconséquences dans l’enfance de la 
voirie qui a duré jusqu’en 1720; mais sevrée à cette époque, 
elle a toujours crû , et nous la voyons aujourd’hui dans la plu. 
grande force de l’àge mûr ; il faut donc la traiter sérieusement 
ainsi qu’elle se conduit elle-même. La police des voies publique 
a été confiée aux trésoriers de France : souffrir que d’autre» 
juges en connussent, serait intervertir les effets de la loi qui leur 
a donné cette attribution ; y en admettre quelques uns en con- 
currence , serait regardé comme un jeu , si la disposition n’en 
partait pas de l’autorité royale , qui n’en est pas moins sacrée 
pour avoir été surprise. Après les inconvéniens dont j’ai fait voir 
le germe dans cette concurrence , je suis persuadé qu’elle sera 
bientôt regardée comme un abus digne de réformation : ce n’e>t 
pas qu’en confondant les êtres , je veuille dire que le juge de la 
police ordinaire n’a rien à voir dans les rues : sa fonction est de 
les faire nettoj'er, de les éclairer, d’y régler les moeurs, d’y con- 
tenir la licence , d’y empêcher les atlroupemeus et les émeutes, 
de les faire garder pendant la nuit. Ces fonctions sont également 
digues et capables de l’occuper tout entier. A quel propos leur 
dérober une partie du temps qu’il leur doit , pour s'inquiéter du 
soin de la voirie qui est en si bonnes mains, et qui 11e lui ap- 
partient plus? Quand les fonctions sont distinctes, elles excitent 
l’émulation; quand elles sont mixtes, la confusion et le désordre 
s’y glissent imperceptiblement. Tel serait le premier avantage 
de l’érection du bureau des finances en cour supérieure , qu’il 
rétablirait l’ordre en procurant celte distinction. 

J’ai dit que l’activité de ce tribunal était retenue par les ap- 
pels au parlement ; les preuves pour Paris n’en sont que trop 
familières , puisqu’elles sont si destructives de la police : qu’il 
soit question d’un alignement de maison pour l’exécution duquel 
uu propriétaire serait obligé de se retirer sur soi) tcrraiu , et qu’il 
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ne veuille pas obéir, il appelle de l’ordonnance du bureau, et 
sur-le-chainp ou lui expédie un arrêt de défense qui suspend 
tout ; pendant le délai que cet arrêt procure et que la chicane 
allonge tant qu’il lui plait , la maison est reprise sous oeuvre, 
deuxième inconvénient réprimé. 

Enfin les juges des seigneurs ne s’aviseront plus de disputer 
aux bureaux des finances le droit de voirie , puisque J’un des 
articles de l’édit sera sans doute de soumettre les sentences 
de ces petits juges à l’appel aux trésoriers de France , comme 
je le dirai plus amplement ; troisième inconvénient levé. 

Examinons maintenant quel devra être l’exercice de ce tri- 
bunal supérieur. Le gouvernement est imbu de ce principe, 
également dicté par l’expérience et par la raison , que l’exécu- 
tion des ordres en matière de police , de même que la punition 
des délits , requièrent trop de célérité , pour être assujéties aux 
formes de la procédure ordinaire. <* Ce sont choses de chaque 
» instant, dit l’auteur de l’Esprit des Lois , et oii il ne s’agit or- 
» nairement que de peu ; il n’y faut donc guère de formalité. » 
C’est sans doute ce qui détermina, le juin 179.1 , un arrêt du 
conseil , qui autorise les trésoriers de France , commissaires , à 
prononcer sur-le-champ les amendes, sauf l’appel au bureau des 
finances. Dans quelle source plus pure pourrais-je puiser l’ordre 
de la juridiction , dont je trace le plan ? Elle délivrera le Con- 
seil de l’importunité des arrêts d’évocation , qui le distraient 
continuellement de ses autres occupations : elle procurera la dé- 
coration des villes , et surtout celle de la capitale : tous les obs- 
tacles disparaîtront. 

A Paris , un commissaire particulier pour les alignemens des 
mai-ons , sera garant de l’exécution de la loi , tant pour les 
faces , que pour les encoignures en pan coupé. 

Le commissaire du pavé informera sa compagnie des ordres 
dont il aura besoin pour faire décombrcr la voie publique. 

Les commissaires de la voirie veilleront aux périls éminens, 
parce qu’ils en répondront à leurs juges. 

Les permissions du dépôt des pierres seront données par le 
bureau des finances , son intérêt étant commun avec celui du 
commissaire qui dirige le pavé, à ce que toutes les rues soient 
libres, et bien entretenues. 

Les commissaires des ponts et chaussées séviront à leur tour 
contre les auteurs des délits , et les contras entions 11e demeure- 
ront plus impunies parles longueurs de la forme. 

Deux trésoriers de France, commissaires, attachés à chaque 
généralité , avec des gages suftisans, y auront le même pouvoir. 

Ils aideront les iuteudans pour la manutention du service des 
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ponts et chaussées. Us veilleront sur les employés et sur les sub- 
délégués , tient la gestion leur sera subordonnée. Us donneront 
les alignemens des rues , dans les villes , bourgs et villages , par 
le ministère des experts , dont ils taxeront les vacations. Les 
juges des seigneuries apprendront qu’ils doivent s’abstenir de la 
connaissance des grands chemins , et des rues qui en font partie. 
Les bureaux des finances découvriront par la représentation des 
titres, si les ju'tices qui s’arrogent le droit de voirie, l’ont effec- 
tivement. La tranquillité sur cette matière naîtra partout, elle 
gouvernement n’aura plus à être étonné lui-uiéme de cette pro- 
digieuse quantité de jugeuiens contradictoires , qui depuis tant 
de siècles, le font flotter dans l’incertitude. L’époque de ['attribu- 
tion faite aux trésoriers de France, est assez ancienne pour avoir 
produit tous les genres de contestation dont la matière était sus- 
ceptible, et pour mettre le législateur en état de les terminer a 
l’avantage de ses peuples. II est étonnant que dans une monar- 
chie si ancienne , et si bien policée d’ailleurs , il y ait une ma- 
tière toute neuve dans ce genre, et pour laquelle il n’y ait point 
de loi générale. J’espère que le public ine saura gré d’avoir fait 
tous mes efforts pour la provoquer , et que les seigneurs eux- 
mêmes seront bien aises de savoir à quoi s’en tenir sur leurs pré- 
tentions , que je vais examiner. 


CHAPITRE III. 

De la voirie seigneuriale. 

La lecture de ce titre me replonge dans mon premier étonne- 
ment. Je ne reviens pas de la surprise où m’a jeté cette partici- 
pation à la puissance publique, dont on a laissé jouir les hauts- 
justiciers 5 et qui est entrée dans le commerce, comme les ma- 
tières les plus communes. Je ne m’accoutume point à voir le 
plus vil favori de la fortune exercer indistinctement, avec le plus 
grand seigneur, une portion du pouvoir législatif ( 1 ), >> en 
» créant des officiers et magistrats qui peuvent juger dés biens, 
» de l’honneur , et de la vie de tout un peuple : il est vrai que 
» le ressort est réservé à la souveraineté, et que Loyseau l’ap- 
n pelle , le plus fort lien qui soit pour la maintenir. » Mais 
n’est-ce rien que d’essuyer les vices d’un premier tribunal ? 
Quand c’est le prince qui me donne un juge, je dois me reposer 
sur sa justice , et sur Son discernement. La connaissance du droit 
suprême qui réside en lui, attire ma soumission, sans blesser 

• 

(l) Loyseau 9 4rli*ipVj Snixivilrics , n. }o. 
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mon amour-propre ; et je n’ai point celte docilité pour mou 
égal , sujet comme moi , qui peut, par intérêt ou par ignorance, 
me nommer des juges également incapables et indignes de leurs 
fonctions. Vaine réflexion ! dira quelqu’un. Il s’en faut beau- 
coup que je la regarde comme telle : ou n’est point indigne 
d’être écouté quand on parle pour l’État, et que sans aLtaquer 
les droits des particuliers, s’ils sont justemeut acquis, on ne pro- 
pose que de réprimer ceux qui ont été usurpés. Je ne dis pas 
qu’il faille renverser le tribunal des seigneurs ; je demande seu- 
lement qu’il soit réduit à de justes bornes; qu’on l'oblige à 
procurer tout le bien dont il sera capable , et qu’ou l’empêche 
de troubler l’ordre par des prétentions également contraires à 
l’autorité royale , incompatibles avec nos mœurs, et contraires à 
la société : c’est là mon dessein , relativement à la juridiction 
de la voirie seigneuriale. 

Nous avoils vu , dans les deux chapitres précédens, l'origine 
delà perpétuité des fiefs, et celle de l’exercice de la justice, 
joint au commandement militaire : cherchons maintenant celle 
des droits attachés à celle administration. Les seigneurs .tou- 
jours en armes , soit à la suite des rois , soit en se faisant la 
guerre les uns aux autres , étaient hors d’état de rendre eux- 
même la justice aux peuples ; et d’ailleurs ils ne voulaient rien 
omettre de ce qui pouvait les rendre semblables au souverain : 
ils se donnèrent des lieutenans qu’ils appelèrent leurs pairs , et 
auxquels ils confièrent le soin et la fonction d’administrer la 
justice. 

La capacité , quelque mince qu’on la suppose, était au moins 
nécessaire à un certain degré , pour remplir ces places distin- 
guées ; elles occupaient assez l’homme qui en était pourvu ; son 
temps , sa peine , ses études , tout cela méritait une récompense. 
On la trouva dans l’imposition des amendes, dont la moindre 
faute fut punie , et auxquelles on ajouta , par la suite , la con- 
damnation des dépens contre les plaideurs qui succombaient; 
peine très-juste, et prononcée par la loi des Romains. Celle des 
Francs mettait à prix le rachat de tous les délits , et des plus 
grands crimes ; c’était autant de source féconde de profit pour 
les seigneurs et pour leurs pairs. L’exercice de la voirie fut une 
autre raison spécieuse d’en augmenter les produits , en pronon- 
çant des amendes contre ceux qui dégraderaient ou n’entretien- 
draient pas la voie publique, dont la charge (i) tombait alors 
sur les propriétaires riverains. Des chemins de la campagne, on 
passa aux rues des villes et des \ illagcs ; peu à peu on étendit le 
droit aux permissions d’étaler sur les places et marchés , sous 
(ï) La plupart des. Coutumes portent celle* disposition. 
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prétexte qu ils étaient du domaine seigneurial ; et l’on en vint 
insensiblement jusqu’à vendre la faculté d’anticiper sur la voie 
par des bornes ou des montoirs ; même celle d’intéresser la sù- 
rete des passans par des balcons, des enseignes , ou autres 
sa.ll.es posées en 1 a.r. Tous ces droits formèrent des revenus 
considérables en denrées , en marchandises , et en argent - mais 
ils ne su fusaient pas encore à rassasier la cupidité des seigneur* 
et des juges. Les péages avaient été sagement imaginés , comme 
un secours necessaire , pour la construction et l’entretien des 
ponts, des digues et des chaussées. Les droits en furent aussi 
mult.pl.es que les etabl.ssemens ; on en plaça dans tous les pas- 
sages , sous d.fferens noms dégagé, barrage, ponlenage , 
bilktte , branehiere, etc. On alla jusqu’à faire paver aux vas- 
saux, la liberté de transporter horsdu territoire de la seigneurie 
leurs meubles et marchandises (i )-. chacun en lirait par où il 
pouvait y et la vexation était plus ou moins dure, selon que les 
peuples étaient plus ou moins faibles. 

lels furent les germes de cette immense multiplicité de droits 
de voierie , qu. prirent naissance sous la bannière des usurpa- 
teurs , dans ces temps de trouble et de confusion , où la force 
et la violence dec.da.ent de tout , et où la raison ni la justice 
n avaient point d’as.le ; la manière dont ils s’y sont maintenus 
est encore plus donnante ; car, enfin, les sujets ne pouvaient 
reprocher a la souveraineté trahie et affaiblie , de souffrir ce 
quelle était hors d’etat d’empêcher; mais n’ont-ils pas lieu de 
se plaindre, maintenant , que la puissance rétablie n’ait j.as brisé 
les nœuds dont 1 audace les enchaina autrefois ? 

A mesure que nos rois de la troisième race recouvrèrent leurs 
domaines usurpes , ils y trouvèrent ces droits établis , et se les 
approprièrent. Ce fut le coup fatal qui confirma les seigneurs 
dans la possession de leur tyrannie; et comment , en eflèt les 
en aurait-on dépouillés, lorsque le souveraiu semblait vouloir la 
légitimer par son exemple? Ils furent donc autorisés à com- 
prendre celte portion de leurs justices, dans les aveux et dé- 
nombronens de leurs fiefs , et par là se les rendirent patrimo- 
niaux , ou du moins se mirent à portée de les prétendre tels, 
par le propre fait du prince. Nous devons présumer que cette 
surprise faite a I aulorile royale , ne réussit qu’à l’ombre d’uae 
soumission que la politique avait intérêt de ménager, et oui s’est 
conduite jusqu’à nos jours par les mêmes principes. Dans ces 
longues agnations que le royaume a souffertes , il était sage sans 
doute de ne pas provoquer par la rigueur, quelque juste qu’elle 
fût , e ressentiment de seigneurs puissaa», qui u’étaient qu# 

(0 Loisrae, chap. 3. 4 
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trop portés à secouer le joug de l’obéissance. Nous voyons com- 
bien il leur coûtait encore de plier sous Henri IV : il fallut la 
tète d’un Richelieu pour les réduire sous Louis XIII , qui fut 
même obligé de laisser à son successeur le soin d’achever , par 
ses bienfaits, ce qu’il avait si fort avancé par l’autorité secondée 
dujténie transcendant de son ministre. Mais que Louis XIV , 
ce monarque si jaloux des droits de sa couronne, n’ait pas ré- 
primé les abus de cette prétention exorbitante des seigneurs , 
relativement aux droits de voirie ; j’en suis d’autant plus surpris 
qu’ils l’ont sputenue contre lui-même, et qu’ils s’en firent un 
moven d’indemnité contre l’édit de 16-4 , portant réunion à la 
justice du châtelet, de toutes les justices particulières de la ville 
de Paris. Quoi ! la loi publique prescrit-elle? Des titres usurpés 
ou surpris ne sont-ils pas radicalement nuis, et la raison d’Etat 
n’est-elle pas toujours vivante? Je dis d’autant plusja raison 
d’État, quqj’ai prouvé l’impossibilité de parvenir à la réparation 
des chemins , et au redressement des rues , s’il y avait concur- 
rence entre les juges royaux , pour la manutention de celte 
police, à plus forte raison , si les juges des seigneurs osaient la 
troubler. 11 est doue indispensable d’y mettre une règle , telle 
que je l’ai proposée dans le chapitre précédent ; mais cela ne 
suffit pas , et il est de la justice du roi d’empêcher que les pré- 
tendus voyers des seigneuries particulières , s’arrogent des droits 
qui peuvent ne leur être pas dus , soit que la voirie n’appartienne 
pas à toutes les justices , quand même on la supposerait ac- 
quise à quelques unes, soit que l’on perçoive ces droits arbi- 
trairement, ou même suivant les coutumes des lieux, qui ne 
peuvent plus faire loi à cet égard. Il est impossible à l’esprit hu- 
main de percer les ténèbres dont elles ont enveloppe cette ma- 
tière Après la lecture de tant d’auteurs qui ont travaille a les ex- 
pliquer , on n’entend que très - obscurément eu quoi consistait 
l’exercice de la voirie. Tout ce qu’on y aperçoit est l’ouvrage 
de la cupidité , des impositions sur les vassaux ; mais le tarif en 
est-il vérifié par le souverain , à qui seul il appartient d imposer 
des tributs, et l’application de ce tarif est-elle juste? D’ailleurs, 
la concession du bénéfice suppose une charge, et quand la cou- 
tume locale ne- l’exprimerait pas , la loi générale du royaume 
en porte l’injonction. Le péage n’est accordé qu’à condition 
d’entretenir les chemin» ; la vacation de l’expert qui donne 
l’alignement, ne lui est due qu’autant qu’il «e conforme aux 
rè"h*s de la police générale ; enfin, dans toutes les rues des villes 
et'les villages qui font partie des grands chemins , ou qui n eu 
étant point , sont réparés par ordre du roi , les juges des sei- 
gneur, commettraient un attentat , s’ils osaient donner un ali- 
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gnement. Il est donc indispensable de promulguer une loi qui 
explique tous ces cas, et qui pourvoie à tous ces besoins ; qui 
supprime loute^orte de péages et de travers qui n’ont point de 
charges, ou dont les charges ne sont pas remplies. Mais en vain 
cette loi serait-elle jointe à tant d’autres qui les ont supprimées 
défi ni ment ou indéfiniment , si l’exépulion n’en était pas mieux 
suivie. A quoi sert-il que des commissions du conseil aient rendu 
arrêts sur arrêts, pour anéantir des péages dont le droit n’a pas 
été justifié, si ceux qui le sont par des aveux dont j’ai fait sentir 
l’illégitimité, ne sont pas même tenus de prouver qu’ils out sa- 
tisfait à leurs charges, ou si en exigeant qu’ils y satisferont, le 
soin de vérifier leur conduite n’est pas remis à quelqu’un qui 
puisse s’en acquitter? Les trésoriers de France rétablis dans un 
degré d’autorité qui fasse respecter leurs arrêts , et qui leur at- 
tire la confiance publique, peuvent seuls remplir cette fonction, 
par le ministère des commissaires que le roi lire 'de leurs corps. 
Ceux-ci , à la faveur des rapports qui leur seront remis par les 
officiers des ponts et chaussées, rendront des ordonnances provi- 
soires, sur lesquelles, en Cas d’appel, la compagnie statuera défi- 
nitivement; il y aura, par ce moyen , plus de péages supprimés 
en un an , qu’il n’y en a peut-être eu depuis un siècle. C’est que 
le département des ponts et chaussées , et les bureaux des fi- 
nances , se contrôleront réciproquement : c’est que les trésoriers 
de France, plus au fait de la matière que d’autres juges, ne 
laisseront rien échapper à leurs recherches : c’est qu’ils jugeront 
de la qualité des droits par l’esprit de la loi, et qu’ils sauront 
l’interpréter par la qualité des titres , et par leur application au 
local : c’est qu’ils feront afficher dans les villes et les villages, 
de nouveaux tarifs des voiries seigneuriales ; et qu’ils entendront 
les liabitanssur les plaintes qu’on voudra leur porter :.c’est enfin 
que, pour le regard de la voirie, l'appel des sentences des hauts- 
justiciers, ne pourra être porté qu’aux bureaux des finances de 
chaque yessort. Je demande attention pour ce dernier article : 
qu’on veuille bien me dire à que! tribunal on appellerait au- 
jourd’hui de la sentence du juge pédanée du bas-justicier ( et 
il n’y en a point qui , suivant les coutumes, n'ait droit de voirie), 
ce ne pourrait être qu’au bailliage auquel il ressortit , et auquel, 
par cent et cent arrêts, il est défendu d’en connaître. J’ai assez 
fait voir l'inconvénient des appels des hauts-justiciers au parle- 
ment ; si l’on me sommait d'en rapporter des preuves, je citerais 
un arrêt célèbre de celui de Paris, du 2.5 mars 1720 , qui main- 
tient les juges du comté de Laval, dans le droit de voirie, contre 
les trésoriers de France de Tours. Je reviens aux droits bursaux, 
et à ceux que les seigneurs perçoivent eu essence. 
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Deux seules réflexions inc peinent sur la correction de cet 
abus. La première , en ce que , pour parvenir à l’entière ruine des 
péages , il serait de la grandeur royale , et j’ose le dire , de sou 
intérêt , de supprimer tous ceux de son domaine" ; et cependant 
les officiers qui les perçoivent , pourront s’y opposer par un zèle 
très-louable dans sou principe, mais encore plus dangereux dans 
ses conséquences : il est vrai que ces directeurs, gens de finance, 
ont des supérieurs aussi respectables qu’éclairés, qui leur impo- 
seront, lorsqu’ils auront senti l’avantage que le commerce tirera 
de celte suppression ; je respire un peu dans cette confiance. La 
seconde réflexion tombe sur les échanges, dans lesquels le roi a 
fait entrer de sa part, des droits de péage, de travers, de prise 
en nature sur les denrées , etc. Mais j’y vois deux ressources : 
l’une d’ordonner les révisions des contrats d’échange , et des pro- 
duits respectifs des choses échangées. II pourrait arriver que la 
crainte de cette vérification , engageât bien des possesseurs à re- 
noncer aux droits énoncés ci-dessus, plutôt qu’à l’échange; et si 
au contraire le cas se présentait où l’avantage fût du côté du 
roi , ce qui pourrait n’être pas fréquent , alors on se tour- 
nerait du côté des charges attachées au péage rétrocédé par 
le roi , telles que l’entretien des chemins , des ponts , des pavés , 
des marchés , des halles , etc. , et l’on ferait droit à l’Etat , si 
elles n’étaient pas acquittées. 

Il pourrait encore arriver que les trésoriers de France trou- 
vassent de nouveaux privilèges de péages accordés à temps , pour 
raison de ponts, ou autres ouvrages construits aux dépens du 
privilégié ; et que ces sortes de concessions, à force d’avoir été 
renouvelées par faveur, prouvassent, par le produit actuel, que 
les causes du privilège ont tellement cessé depuis long-temps , 
que si l’on comparait les produits à la dépense delà construction 
et à celle de l’entretien , il y aurait des sommes considérables à 
répéter pour l’Étal , indépendamment de la suppression des 
péages. 

Que résulterait-il des économies que je propose? Une augmen- 
tation sensible sur le produit des fermes ; un encouragement au 
commerce qu’on ne peut assez favoriser, et une excitation aux 
Jiabitans inutiles de la capitale , à se retirer en province , lorsque 
les vivres n’y seraient pas renchéris par l’accumulation de tant 
de tributs. J’y connais des villes oii l’on ne mange que du pois- 
son puant , parce que le seigneur a droit d’y prendre sa provision 
sur le plus beau , comme de raison , et que ce tribut qui se per- 
cevait anciennement en nature , a été converti en argent; cepen- 
dant nulle charge: c’est le roi ou la ville qui font, et qui en- 
tretiennent les pavés. Peut-être y eu a-t-il dans le royaume , 
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mille' et mille exemples , contre les dispositions formelles des 
edils , et notamment celle de l’art V du tit. XXIX de l’ordon- 
nance de i66f), qui s’exprime en ces termes: « N’entendons 
« qu’aucuns de ces droits soient réserves , même avec titre et 
» possession, où il n’y a point de chaussées, bacs, écluses e 
>■ ponts à entretenir, et à la charge des seigueurs et proprié- 
>• taires. >> Mais ne pourra-t-on pas me répliquer que je pro- 
pose , pour cette réformation, un moyen dont l’inutilité a été 
depuis long-temps reconnue , puisque la déclaration du roi 
du 3i janvier i6G3> charge expressément les trésoriers de France 
de saisir les péages dont les charges ne seraient pas acquittées. 
J’en conviens; mais les causes de cette inexécution sont si sen- 
sibles, qu’on ne peut refuser de les admettre, et il était facile 
de les éviter. Pour saisir les péages, il fallait que la contraven- 
tion fût dénoncée , et c’est à quoi la déclaration n’avait pas 
pourvu. Il n’en sera pas de même de la loi que je propose : une 
si longue expérience du passé met le gouvernement en état d’y 
tout prévenir, et l’autorité nécessaire , attribuée aux bureaux 
des finances, ne permettra pas de douter du succès. Je vais tâcher 
d’indiquer les principales dispositions qu’elle doit contenir , pour 
lever tous les doutes qui peuvent subsister sur la matière de la 
voirie. Ce canevas, soumis à l’inspection du ministère, recevra 
de son examan toute la perfection que le public peut désirer. 


CHAPITRE IV. 

Idée d’une loi générale sur le fait de la voirie , en supposant 
l’érection des bureaux des finances en cour supérieure. 

i.Tjes ordonnances et réglemens rendus jusqu’à ce jour, 11 e 
désignent les chemins royaux , que par la condition qu’il y ait 
coche ou messagerie publique. Ce qui présente une distinction 
vague > de laquelle on peut inférer que tous ceux qui sont 
dans ce cas doivent être traités de même ; et ce serait une 
erreur. Il paraît essentiel de diviser tous ces chemins en trois 
classes. La première de ceux qui partent de la capitale du 
royaume , pour se rendre directement aux capitales des pro- 
vinces situées à ses extrémités , comme de Paris à Bayonne , 
à Perpignan , à Strasbourg , à Rennes ; on peut les nommer 
routes. 

La seconde, des chemins qui Vont de la capitale du royaume, 
à des capitales des provinces , ou autres villes auxquelles ils 
s’arrêtent , soit que ces chemins s’embranchent sur des routes, 
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en partant (les villes intermédiaires, soit qu’il n’y ait point 
d’embranchement. J’v comprends de même les chemins tendons 
d’une capitale de province à une autre capitale. On peut don- 
ner pour exemples de cette seconde classe , le chemin de Paris 
à Lyon , par la Bourgogne ; l’intérêt des peuples , relativement 
à la dépense et au travail , 11e permettant pas qu’il y ait deux 
roules pour une même communication des deux extrémités , 
qui sont Paris et Marseille. On peut citer encore celle de 
•Limoges à Bordeaux. Je les appelle grands chemins. 

Enfin la troisième classe est celle des chemins de villes à 
villes non capitales , ou de ces villes à gros bourgs, de ports 
de nier, et autres, dont le commerce est assez considérable 
pour mériter ce traitement. Ils seront désignés par le mot de 
traverses. Tels sont ceux de Baycux à Coutances , et de Cou- 
tances à Izign y. 

3. Tout chemin , de quelque qualité qu’il soit, sera réputé 
chemin royal , lorsqu’il aura été fait par ordre du roi. 

3 . Les rues des villes , bourgs et villages , faisant partie des 
chemins royaux, seront soumises à la juridiction des trésoriers 
de France, et à l’inspection des officiers des ponts et chaus- 
sées , quand même le pavé serait fait et entretenu aux dépens 
des \illes. 

q. L’ordonnance de Blois est, je crois, le seul litre légal, 
sur lequel on puisse prescrire aux routes la largeur de soixante 
pieds, hors des bois. Celle de iGfk) ne leur en donne pas assez 
dans les forêts , en certains cas que la loi doit prévoir pour la 
sûreté du commerce. Elle pourra disposer que dans les passages 
dangereux, par des fonds entre deux éminences , et par l’éloi- 
gnement des habitations, la largeur y sera augmentée jusqu’à 
la proportion nécessaire; ce qui sera constaté par les avis des 
intendans» sur les rapports des ingénieurs. Trois arrêts du con- 
seil des ?-4 juillet i^o 3 , 18 septembre 1706, et 31 octobre 1713, 
m’apprennent que dans le comté de Bourgogne , cette largeur 
a été poussée jusqu’à vingt-cinq toises, sur certains chemins. 

Les chemins de la seconde classe me paraissent assez larges 
à quarante-huit pieds , et les traverses à trente-six pieds, le tout 
hors des bois. 

La largeur des rues faisant partie des chemins royaux , me 
semblerait sagement déterminée à trente-six pieds, sur ceux 
do la première classe , et à vingt-quatre sur les deux autres. 

5 . Ceux de ces chemins qui se trouvent faits sur de plus 
grandes largeurs que celles spécifiées ci-dessus, y seront main- 
tenus et conservés. 

6. Quoique les dimensions des chaussées soient directement 
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soumises à l'administration, et qu’on soit certain qu’elle sera 
toujours assez sage pour prendre le meilleur parti, je ne laisse 
pas de croire qu’il serait utile d’en fixer les largeurs , tant en 
pleine campagne qu’aux abords des grandes villes, soit qu’elles 
fussent construites en payé, soit qu’on les fît en cailloutis ; du 
moins me paraîtrait-il essentiel que la loi défendit de faire des 
chausséçs de pave hors des villes et des villages, à moins qu’ou 
manquât absolument de matériaux pour y en construire de 
cailloutis. Pour donner à celles-ci des largeurs proportionnées 
à celles des chemins , je serais d’avis qu’on le? fixât à vingt pieds 
sur ceux de soixante ; à seize, sur ceux de quarante-huit pieds, 
et à douze seulement sur les traverses, afin qu’il restât partout 
autant de berme des deux côtés que de chaussée dans le milieu. 
Je suis si porté à prévenir les saillies du pouvoir arbitraire, 
que j’en saisis toutes les occasions. 

Les réglemens particuliers s’expriment avec tant de pru- 
dence et de précaution sur l’article des aligneraens, qu’on ne 
peut y rien ajouter. » 

8. La largeur des, fossés à six pieds par le haut , a été bien 
imposée par l’arrêt du 3 mai 1720; mais il n’en est pas de 
même de la largeur du bas, qu’il règle à trois pieds. Les terres 
ne pouvant se soutenir surjeette inclinaison, il faut les mettre 
de trois sur un ; par conséquent réduire à deux pieds cette lar- 
geur du bas. Partout oii , entre deux contre-pentes, les eaux 
croupissent dans les fossés, je voudrais qu-’on fit creuser des 
rigoles , ou de petits fossés perpendiculaires au chemin , pour 
procurer l’écoulement de ces eaux. L’Etat y trouverait une 
épargne par la diminution de l’entretien , et les propriétaires 
en tireraient un grand avantage en se préservant de l’inon- 
dation. 

9. Les distances des arbres dont la plantation est ordonnée par 
ce même arrêt, sont bien indiquées; mais il sera peu exécuté 
par les propriétaires des héritages adjacens , tant que le roi ne 
leur .fournira pas' les arbres. En leur faisant celte libéralité, 
pour les dédommager du tort que l’arbre fait au rapport de 
leurs terres ( et ce tort n’est pas médiocre ) , on peut très-équi- 
tablement les contraindre à le planter et à l’entretenir à leurs 
frais, même à le remplacer s’ils le laissent mourir; comme aussi 
à renouveler et rafraîchir tous les ans les fossés ; mais j’entends 
seulement qu’on leur remboursera le prix de l’arbre au bout 
de trois ans , quand ils justifieront par le certificat de l’ingé- 
nieur, visé du trésorier de France commissaire, qu’ils ont plan, 
lé cet arbre à leurs frais. J’ai assez dit ce que je pense des pé- 
pinières royales , pour ne rien proposer qui tende à les perpé- 
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tuer. La raison dicte que les particuliers éleveront des arbres , 
quand ils seront certains de les vendre et d’en conserver La pro- 
priété. Je souhaiterais encore que l’arrêt du 3 mai 1720 fût 
réformé, en ce qu’il permet la plantation de toutes sortes 
d’arbres. La ruine des fruitiers est, en général, occasionée par 
les fruits qu’ils rapportent, à l’exception néanmoins du noyer, 
qui , dit-on , tire de nouvelles forces des blessures que lui font 
les passans à coups de pierre et de bâtons. D’ailleurs les arbres 
fruitiers ont mauvaise grâce sur les chemins, et ils y nuiraient 
dans certaines provinces, comme la Normandie, où les pom- 
miers et les poiriers à cidre jettent des branches si longues 
qu’elles boucheraient le passage d’un chemin de trente-six pieds. 

10. Toutes les espèces de délits qui peuvent être commis 
contre les chemins, sont diserteruent énoncées dans les ordon- 
nances rendues sur ce sujet. Il m’a paru, par différentes lectures 
que j’en ai faites, qu’on n’en a omis aucun ; il sera nécessaire 
d’en insérer rémunération dans la nouvelle loi, et d’examiner 
attentivement si les peines qu’on leur a infligées, doivent être 
augmentées ou adoucies; mais j’ose assurer.que ces délits seront 
rarement découverts, même dans la banlieue de Paris , et qu'iLs 
ne le seront jamais ailleurs, surtout dans les provinces, si le 
roi n’ordonne sérieusement aux officiers des maréchaussées de 
se les faire dénoncer et d’arrêter les contrevenans. Ces officiers 
n’y veilleront point eux-mêmes, s’ils n’y sont excités par quel- 
que profit. O11 pourrait leur accorder les amendes, en les parta- 
geant entre eux, leurs cavaliers et les dénonciateurs, et en leur 
prescrivant la forme de procédure qu’ils auraient à garder. 

Les maires, échcvins et autres officiers des villes, non plus 
que les syndics des paroisses, ne déclareront aucune contraven- 
tion , si la loi ne le leur enjoint formellement et sous telles peines 
que de droit. Ils rient aujourd’hui des invitations et des in- 
jonctions des bureaux des finances, qui n’ont sur eux aucun 
droit de correction. Il y a tout lieu de présumer qu’ils se com- 
porteraient mieux avec une cour supérieure. . 

11. La surcharge des voitures ne sera point réprimée, à 
moins qu’on ne fixe, par cette loi, le nombre des chevaux dont 
celles à deux et à quatre roue pourront être attelées dans les 
différentes saisons ; et si malgré cette fixation , le nombre de 
tonneaux de liqueurs et autres marchandises dont le jwids est 
connu par leur contenance, n’est egalement réglé , avec ordre 
aux maréchaussées et aux commis des entrées de dénoncer et 
d’arrêter les contrevenans. Défenses aux inlendans de déroger 
à cette loi par leurs ordonnances particulières. Ce n’est pas 
gêner le commerce, que de l’assujélir à des règles; et la pitié 
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ou la faveur qui le» font violer, sont des licences répréhen- 
sibles, parce qu’elles manquent à l’autorité royale, en déliant ce 
qu’elle a lié. 

12 . Il y a dans la banlieue de Paris , et Sans doute ailleurs , 
un abus qui mérite l’atleution du gouvernement ; c’est celui 
qui assujétit les carriers à prendre la permission des officiers 
des chasses , avant d’ouvrir des carrières aux environs des grands 
chemin?. Cette police est bonne, conforme aux anciennes et 
nouvelles ordonnances ; mais l'exercice n'en appartient qu’aux 
juges de la voirie. C’est donc, de la part des officiers des chasses, 
un attentat d’autant plus remarquable , qu’ils font payer ces 
permissions ; que par là ils induisent le public en erreur et le 
jettent eux-mêmes dans la contravention, en ce que leurs or- 
donnances n’exigent , pour l’ouverture des carrières , que quinze 
toises de distance des chemin», et que la voirie en impose trente. 
Enfin ils ont un préposé , qu’ils qualifient voycr. Tel est , 
disent encore ici les trésoriers de France , le fruit de la con- 
currence des indépendans. La loi ne peut trop efficacement y 
pourvoir. Les officiers des chasses sont payés pour veiller à la 
sûreté du prince , quand il chasse dans les plaines réservées à 
ses plaisirs ; mais hors de ce précieux objet , qui n’a de rapport 
qu’à faire boucher les trous des carrières épuisées, et à faire 
cesser tous autres périls qui pourraient s’y rencontrer, ils n’ont 
aucun droit à la police, relativement ,'aux chemins. 

13. Le bien de l’Etat exigerait qu’à commencer par la ban- 
lieue et la généralité de Paris, il fût fait par les trésoriers de 
France, commissaires du conseil , un recensement de tous les 
chemins et sentiers inutiles dont la suppression serait ensuite 
ordonnée par la nouvelle cour de voirie , sur le vu des procès- 
verbaux que les commissaires en auraient dressés, après avoir 
entendu les habilans des paroisses et les particuliers qui pré- 
tendraient avoir litre pour s’y opposer. La loi porterait en même 
temps de sévères défenses d’ouvrir des sentiers dans les terres 
ensemencées. 

14. Après que cette réduction des chemins serait faite, on 
pourrait ordonner auxhabitans de chaque paroisse où la voirie 
appartient au roi , de réparer et entretenir leurs communica- 
tions, soit des grands chemins à leurs villages, soit des villages 
entre eux pour donner un plus grand déboucheinent aux den- 
rées. Cette contribution de leur tr|^il serait d’autant plus 
juste, qu’outre le profit qui en reviendrait aux propriétaires 
des champs , la consommation de Paris fournit et paie elle 
seule tous les grands chemins de la banlieue , et un grand 
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nombre Je communications. Je parlerai ailleurs Je cette même 
contribution hors de la banlieue. 


CHAPITRE V. 

Continuation de la loi sur la voirie seigneuriale. 

i5.Il faudrait d’abord décider à quels genres de seigneurie 
peut appartenir le droit de voirie, en leur supposant les titres 
nécessaires pour le prouver. Il ne me paraît pas que les bas-jus- 
ticiers y puissent prétendre, et je pense avec Loyseau , que la 
preuve de possession immémoriale de la part des seigneurs 
hauts— justiciers, ne peut être admise par témoins. 

it>. La preuve par titre de concession et de possession serait 
donc portée devant les trésoriers de France ; de sorte que l’en- 
registrement qu’ils en feraient, et l’arrêt de confirmation qu’ils 
rendraient , servît, à perpétuité , de titre justificatif aux posses- 
seurs, et qu’on sût au vrai, dans chaque généralité, quelles sont 
les seigneuries qui ont droit de voirie. 

17 . En conservant aux propriétaires des justices mhintenues 
dans ce droit, celui de se nommer des juges, il faudrait les 
assujétir à l’examen des tribunaux auxquels ils ressortissent 
pour la justice ordinaire, et à celui des trésoriers de France 
pour la voirie. L’information des vie et moeurs, profession de 
foi et suffisance, mettrait en repos la religion du législateur, 
sur la justice qu’il doit à ses peuples. 

18. Le tarif des droits utiles de la voirie serait réglé pour 
chaque seigneurie, relativement au prix des denrées de chaque 
pays , aux facultés des hahitans en général , et à toutes les 
autres considérations qui doivent déterminer une pareille fixa- 
tion. Tous droits en essence, tels que de chair, poisson, œufs, 
beurre, chandelle, etc. , seraient supprimés à l'instar de ce qui 
a été pratiqué par le voyer de Paris , parce qu’il est impossible 
de disconvenir que tous ces droits ont été imaginés par le sor- 
dide intérêt qui les a établis par la violence. La surprise faite 
à la bonté des souverains qui les ont confirmés, n’a pu les laver 
de cette tache. 

19. Tous autres droits de halle, barrage, péage, travers, etc., 
seraient suspendus, et IA deniers qui en proviennent demeure- 
raient en séquestre jusqna la vérification des titres qui les ont 
attribués, et à celle des charges que les concessions ou la loi 
commune du royaume y ont attachées. En conséquence de cette 
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vérification, tout péage qui n’aurait point de charge ,- serait 
anéanti; et si les charges des autres n’étaient point acquittées , 
le droit serait également supprimé, si dans un terme prescrit 
le seigneur n’y avait point satisfait. Une troisième cause (îe 
suppression, serait si le roi avait fait des deniers de son domaine, 
ou sur les fonds d’imposition des ouvrages dont les seigneurs 
péagers seraient tenus. Dans ce cas on les condamnerait au 
remboursement de la dépense, pour lequel , et pour celui de 
l’eutretien, le péage serait saisi. 

20. Il est d’autres droits de péage qui, dans leur origine, 
n’avaient rien d’odieux ; mais qui le sont devenus par des pro- 
longations réitérées , dont le renouvellement semble avoir vou- 
lu les rendre 'patrimoniaux. Leur premier objet était de payer 
la dépense , et les peines des entrepreneurs d’ouvrages publics ; 
rien n’était si juste. Leur continuation n’est due qu’a l’intrigue 
des puissans, ou des corrupteurs que la faveur y a subrogés; 
rien n’est plus inique, line vérification exacte des trésoriers de 
France prouverait que les motifs de la première concession ne 
subsistaient plus à la seconde ; que la jouissance a rendu le 
centuple du remboursement, et que le produit annuel excède 
de vingt fois la dépense de l’entretien. Que ne puis-je livrer de 
même aux recherches de ces officiers, tant de privilèges hon- 
teux, qui rendent le public tributaire du crédit et de l’avarice ! 
Je descendrais dans tous les détails. Les petites loteries, qui 
animent le larcin domestique, ne seraient pas oubliées, et la 
ferme des chaises des églises paraîtrait aussi digne de réforma- 
tion , que celles des revenus du roi. 

•21. La loi rendrait au domaine du souverain tous les fonds 
vains et vagues dont les seigneurs se seraient induement em- 
parés, sous prétexte d’attributions portées par les coutumes, 
et contre la maxime reçue dans le royaume, que ce qui n’ap- 
partient à personne, appartient â l’Etat pour en faire son profit, 
en le vendant par petites parties , sous’la condition expr&se de 
le cultiver. 

22. Injonction aux seigneurs de faire arracher les baies , \ 
buissons et arbres qui seraient plantés dans l'emplacement des 
chemins, et â une distance de leurs bords moindre que de trois 
pieds. Je pense même qu’il serait plus convenable, relativement 
à l’entretien des chemins vicinaux , de n’y souffrir aucune plan- 
tation , attendu que leur largeur ne p ’ut être portée qu’à dix- 
huit pieds ; mais d’un autre côté nous manquons de bois, et l’in- 
térêt public semble demander que les propriétaires soient excités 
à prévenir par leur attention une plus grande disette. Le luxe 
qui nous dévore n’y aidera pas ; il ue travaille qu’à détruire 


Digitized by Google 



6?8 ESSAI 

l’utile , pour se procurer l’agréable. Le gouvernement aura 
bientôt décidé le parti qu’exige cette conjoncture , et je me 
borne à lui faire observer qu’elle peut mériter son attention. 

'Je supplie maintenant qu’on veuille bien considérer si tous 
les objets que je propose au zèle des trésoriers de France, ne 
nu-rilent pas le degré d’autorité que je sollicite moins pour eux 
que pour le bien public. Encore un coup, nul autre corps que 
celui-là n’est capable, par sa position, de rendre les services 
qu’on doit en attendre pour la voirie, et ce sera toujours les 
éloigner, que d’y admettre d’autres juges. 

Je passe au sujet le plus propre à prouver celte utilité, et 
en même temps le plus important , puisque le salut du peuple 
y est attaché, et qu’il s’agit de soulager le cultivateur du joug 
(•norme dont l’accable l’administration arbitraire des inten- 
dans : joug si dur et si cruel , qu’il rendrait incessamment les 
campagnes désertes , s’il n’était modéré par la puissance; sou- 
mis à des règles invariables ; tellement proportionné aux forces 
des communautés, qu’elles puissent l’envisager sans terreur , 
et si bien défendu par la justice, que le péculat n’ose entre- 
prendre de l’aggraver. Les commisaires des ponts et chaussées 
peuvent seuls procurer tous ces avantages, à la faveur de l’au- 
torité qui leur sera confiée , et de l’accroissement de dignité 
de leur corps , qui rejaillira sur eux. 


CHAPITRE VI. 

Dispositions de la loi pour les con-ees. 

J’ai assez fait entendre, sur la fin du chapitre précédent et 
dans tout le cours de cet ouvrage, que la recherche des moyens 
qui peuvent tendre au soulagement du peuple, dans la partie 
que je vais examiner, avait été le plus grand mobile de mes 
spéculations, pour que personne n’en puisse douter. Je suis 
pénétré de douleur, à la vue continuelle de l’esclavage auquel 
on réduit ces malheureux, par l’ignorance, le caprice, la hau- 
teur, la basse ambition de se faire des amis, ou des protec- 
teurs au prix du sang des pauvres. Je frémis de voir , à l’heure 
même où j’écris ces justes invectives contre leurs persécuteurs , 
de voir, dis-je, un champ dépouillé de sa récolte, avant sa 
maturité , et des paysans commandés au mois de juin pour tra- 
cer un chemin de pure faveur , et qui devrait d’autant plu» 
être fait aux dépens du particulier qui l’obtient, que c’est pour 
former des abords faciles à un bac dont il tire le profit. Je serais 
trop long si j’ajoutais an récit de celte tyrannie, celui de tous 
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les autres abus que je connais en ce genre. II vaut mieux ne 
m’occuper que des moyens d’y remédier. Je demande grâce, 
dans ce dessein , pour les répétitions qui pourront, m’échap- 
per : elles ne seront pas vicieuses si elles servent à mieux gra- 
ver dans l’esprit de mes lecteurs les trois principes qui font 
la base de mou système. Le premier est la nécessité des chemins, 
de laquelle tout le monde tombe d’accord. Le second est l’im- 
puissance absolue de les réparer, et de les entretenir à prix 
d’argent. Enfin le troisième, qüi résulte des deux autres, est 
de faire cet entretien et cette réparation par corvées, en n’exi- ■ 
géant des peuples que la contribution qu’ils peuvent fouruir 
sans préjudicier à l’agriculture et à leur propre subsistance. 
Rien n'est plus sur que l’anéantissement des cultivateurs, 
si l’on continue de permettre qu’ils soieut commandés arbi- 
trairement. 


L’administration des ponts et chaussées est trop éclairée , 
pour n’avoir pas prescrit à ses officiers tous les ruénagemens 
qui dépendent d’eux dans la distribution du travail, soit en ne 
la permettant que par tâches générales cl particulières, soit en 
la proportionnant aux forces des courvoyeurs qui , étant mal 
nourris lorsqu'ils travaillent à leurs frais, ne peuvent faire au- 
tant d’ouvrage que s’ils étaient payés. 

Je sais qu’elle a pourvu avec le même discernement à la ré- 
partition du nombre d’employés nécessaires à la conduite des 
chemins, relativement à l’étendue et à la dilliculté de chaque 
entreprise et au nombre des travailleurs. 

Je connais par moi-mèine la capacité de quelques inspec- 
pecteurs généraux , et celle de plusieurs ingénieurs en chef ; 
leur mérite me fait supposer hardiment qu’il n’y en a point 
d’indignes de la place qu’ils occupent. 

Le succès ne dépend donc plus que des intendans et de leurs 
sous-ordres , sur lesquels je rejette sans dissimulation tous les 
maux qui suivent de ce service et qui révoltent le public ; car 
il n’est pas à présumer que des magistrats établis pour être 
les pères du peuple et le conduire avec équité , ce qui veut 
dire avec douceur, le fouleut mal à propos ou injustement, 
et le mettent par là hors d’état de peupler en le mettant hor# 
d’état de vivre. Je pense d’eux bien différemment ; aussi est-ce* 
pour les confirmer dans les sentimens qu’ils se doivent par leur 
dignité, que j’ai demandé une loi salutaire, qui mette à couvert 
de tout reproche et de toute suspicion, la confiance qu’ils ont 
en leurs subdélégués. J’oserais jurer qu’elle sera reçue à bras 
ouverts, dans tous le» sanctuaires de la justice’, quand ses mi- 
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iiistres verront que le souverain n’a pas été sourd à leurs plainte*, 
et que la moindre négligence à seconder la compassion qu’il a 
pour ses sujets, s’attirera son indignation. 

i°. Je voudrais que la première disposition de celte loi por- 
tât de sévères défenses de commander pour la corvée des com- 
munautés éloignées de plus de deux lieues de France, de a^oo 
toises, ou environ, et que cette distance ne put être excédée, 
sous aucun prétexte, soit à l’égard de l’extraction des maté- 
riaux, soit par rapport à la confection du chemin. Il n’arrive 
que trop souvent qu’après avoir fait venir sur l’atelier, les 
manouvriers et les voituriers, on les envoie aux carrières, ou a 
d’autres emplacemens éloignés, sur lesquels on a fait rassem- 
bler des cailloux. Rien n'est plus facile que d’éviter ces inconvé- 
uiens, si l’on veut se conduire par des principes. 

On n’a qu’à tracer sur la meilleure carte gravée, qu’on pour- 
ra trouver, la ligne du chemin auquel il s’agit d’occuper les 
courvoyeurs, tirer ensuite une parallèle de chaque côté de celte 
ligne, et a la distance de deux lieues prises sur l’échelle : ces 
deux espaces renfermeront quatre lieues de terrain en largeur. 
Supposons que la confection, ou la réparation de ce chemin 
soient entreprises sur deux lieues de longueur, on élèvera sur 
la carte deux peqjendiculaires , dont l’une au commencement 
de la première ligne, et l’autre au point de ces deux lieues de 
longueur : elles comprendront dans leur espace , et celui des 
parallèles du chemin , toute l’étendue de l’entreprise. Qu’on 
marque ensuite aux différens points extérieurs de la ligne du 
chemin, les lieux oii sont les matériaux , ils se trouveront à 
droilcouà gauche decette ligne, et on les y rendra remarquables, 
soit par des croix , soit par des lettres, soit par des chiffres ; de 
sorte que les caractères, par lesquels on aura voulu les distin- 
guer, ne puissent être confondus avec ceux de la carie gravée; 
alors on fera l’état des paroisses à commander , et s’il y en 
avait qui ne se trouvassent pas sur cette carte, on les y porte- 
rait à vue dans la position , où la connaissance des lieux indi- 
querait de les placer. Avec de telles dispositions, la moindre 
erreur sur le commandement ne serait plus pardonnable, puis— 
, qu’on aurait été maître de diriger les mandeinens avec toute 
la précision requise. 

2 ". Il serait, je crois, très-superflu d’observer que le nombre 
d’ouvriers commandés pour la corvée, doit être proportionné 
par moitié, par tiers, ou par quart, au nombre d’habitans de 
chaque paroisse; de manière qu’ils ne marchent pas tous à 
la fois, cl qu’il en reste assez au village, pour faire ses propres 
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travaux indispensables , et ceux des particuliers; mais ce qu’on 
ne peut trop recommander, c’est de ne les envoyer à ce travail 
forcé, <|ue dans les saisons mortes pour l’agriculture. 

3°. Comme il pourrait arriver que le chemin passât sur deux 
généralités, et que dans la règle des formalités ordinaires, l’in- 
tendant qui aurait la direction générale de ce chemin , ne 
pourrait commander les paroisses de l’enclave du département 
limitrophe, il conviendrait que la loi prévit ce cas, en ordon- 
nant que celui des intendans qui aurait le moindre nombre de 
paroisses, dans les lignes circonscrites ci-dessus, en céderait 
le pouimandement à son confrère, et ordonnerait pour cet effet 
à ses subdélégués d’exécuter ses ordres. 

4°. La loi marquera tous les cas d'exemption de la corvée, 
soit personnelle, soit de la voiture, soit de la représentation; 
mais comme elle lie pourrait les prévoir tous, eu égard à tant 
de genres et qualités d'offices , ou privilèges qu'il y a dans ce 
royaume , il sera bon de consulter les intendans sur cet article, 
avant de le régler; et que s’il se présente par la suite d’autres 
causes d’exception, ils aient le pouvoir d’y faire droit, sur les 
avis de leurs subdélégués , qui seront tenus de les communi- 
quer auparavant aux consuls ou syndics, pour mettre la com- 
munauté en état de faire ses représentations contre l’exemption 
demandée, sans qu'il soit permis, en aucuns cas, aux subdélé- 
gués d’accorder ces exemptions ; et si l’intendant refusait 
d’avoir égard aux représentations , il serait permis à la commu- 
nauté plaignante , et à tons contribuables , de s’adresser au 
trésorier de France , commissaire , pour réclamer son téinoi- 
guage et sa protection auprès de l’intendant , afin qu’il ne reste 
aucune ressource à la cupidité, pour rejeter sur le faible la 
charge du fort. 

5". Je n’observerai ici que pour mémoire, que tout particu- 
lier qui est ou serait taillable dans les pays oü la taille est 
personnelle, et qui n’est pas d’état à pouvoir travailler de ses 
mains, doit être assujéti à la corvée de représentation , à l’ex- 
ception néanmoins des licutenans généraux , civil , criminel 
et de police , des bailliages et sénéchaussées , juge principal 
des justices royales, présidens des élections, consuls en charge 
actuelle des villes, ou autres chefs de compagnie , que le con- 
seil jugera dignes de cette distinction. 

6°. A l’égard de la corvée personnelle et de la voilure , il 
sera juste d’avoir égard à tout ce qui peut favoriser les ma- 
riages et l’agriculture ; mais il ne faut rien outrer; la règle la 
plus sacrée en matière de gouvernement , étant celle d’une 
répartition égale des charges et des bénéfices sur tous les sujets, 
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relativement à leur état et condition , et aux circonstances parü 
ticulières , la justice et l'humanité doivent présider tour à tour 
à cette distribution. A 

7". Quand le dénombrement général de chaque paroisse sera 
dressé, il eu faudra distraire tous les contribuables qui seront 
exempts par leur état de la corvée personnelle, ou qui voudront 
la racheter en argent, et on les comprendra tous dans un état 
séparé, qui sera remis au collecteur de la paroisse pour en faire 
le recouvrement , et en répondre comme des deniers de la 
taille, et par les mêmes voies. Après que les laboureurs et 
journaliers auront fait leur tâche personnelle ou de voiture * 
on leur proposera de faire, à prix d’argent, celle des contribua- 
bles par représentation ; de laquelle ils seront payés , en vertu 
du rôle qui en aura été dressé par les piqueurs des ateliers , 
visé et certifié véritable par le sous-inspecteur qui en aura la 
conduite , sur les niaudemens des trésoriers de France, com- 
missaires. 

Comme il est rare que dans une généralité il y ait plus de 
deux routes ouvertes en même temps , l’un et l’autre de ces 
commissaires se porteront séparément sur celle du départe- 
ment qui leur aura été assigné , soit qu’on y travaille à l’entre- 
tien d’un chemin déjà fait, ou à la confection d’un nouveau 
chemin. Ils y exerceront la police, comme l’intendant pourrait 
le faire lui-même, s’il était sur les lieux, et donneront à cet 
effet tous les ordres provisoires aux communautés, même aux 
subdélégués , pour se faire rendre compte par eux des causes 
d’inexécution , des mandemens qu’ils auront décernés pour la 
corvée. Ils expédieront les mandemens et ordonnances nécessaires 
contre les déliuquans et défaillans, et pourront seuls imposer 
la garnison, et les amendes qui auront été encourues, sauf 
l’appel de celles-là devant l’intendant , et de celles-ci au bureau 
des finances de la généralité. Ces peines ont clé sagement ima- 
ginées contre la désobéissance et contre la défection ; niais il 
est en même temps de la prudence et de l’équité du gouverne- 
ment , de prévenir l’abus qu’en peuvent faire ceux qui les or- 
donnent, en les faisant servir d'instrument à leur avarice. 
Quand c'est le subdélégué qui fait les rôles, qui accorde les 
çxemptions, et qui décerne les contraintes, il devient si terrible 
par ces moyens ajoutés à ceux qu’il a d’ailleurs dans le comman- 
dement de la milice et des impositions ordinaires, que per- 
sonne n’oserait se plaindre. J’en ai cent preuves sans réplique; 
je n’en citerai qu’une seule. Des officiers d’une v ille de province, 
dont on ruinait à plaisir la communauté, pour un chemin qui 
détournait lçur commerce , furent iuformés que le subdélégué 
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dispensait de la corvée , ceux qui voulaient bien s’en délivrer â 
.prix d’argent ; ils en portèrent leurs plaintes à l’intendant, 
après s’étre assurés des faits, par les dépositions des particuliers 
qui avaient subi ce monopole. Le magistrat , comme de raison , 
demanda des preuves; les officiers s’y soumirent, et allèrent 
en conséquence requérir les déclarations des déposans ; mais 
ceux-ci les leur refusèrent, en disant qu’ils se garderaient d’of- 
fenser le subdélégué , parce qu’il le-> augmenterait à la capita- 
tion. Quand au contraire le commandement est partagé, l’abus 
est si difficile dans chacun en particulier, qu’on abandonne le 
dessein de le mettre en pratique. Le trésorier de France, com- 
missaire, n’ayant d’autorité que pour les corvées, ne saurait 
intimider par d’autre intérêt; et il n’en aura lui-même aucun 
de maltraiter les peuples, puisqu’il n’en pourrait profiter, comme 
on va le voir dans l’article suivant. 

8 U . La loi portera que les fonds provenans des garnisons et 
amendes seront remis aux syndics par les cavaliers, pour en 
compter devant le trésorier de France commissaire ; et que ces 
fonds, après qu’on en aura prélevé le salaire taxé au cavalier, 
seront joints à celui des corvées de représentation , pour être em- 
ployés en ouvrages. Ou entend facilement qu’en suivant cet 
ordre il est impossible de. commettre un abus sans qu’il y ait 
connivence entre le commissaire , le syndic et le cavalier , et 
sans qu’ils veuillent s’exposer tous trois à se perdre, ce qui n’est 
pas à supposer , du moins de la part du trésorier de France , qui 
d’ailleurs aura une raison pressante de se conduire avec inté- 
grité par la jalousie qu’excitera son ministère; mais en revanche 
son amour-propre triomphera du pouvoir qui lui sera remis 
pour empêcher la vexation. 11 sera sur les lieux à portée de 
lever la garnison, sur des causes légitimes, et l’on sera sûr que 
les peuples ne pourront être foulés injustement. Il m’a été dit 
par un homme très-digne de foi , et revêtu d’un caractère res- 
pectable, qu’il avait été témoin des larmes d’une pauvre veuve , 
qui avait tout à la fois, dans sa chaumière, son mari venant 
d’expirer et un cavalier de maréchaussée mis chez lui en gar- 
uison , comme défaillant à la corvée , sans qu’elle eût jamais pu 
obtenir la décharge de ce barbare logement. La mort du cour- 
voyeur ne prouvait que trop pour cette malheureuse femme et 
pour ses enfans , que la raison de la désobéissance du défunt 
était légitime ; et le cavalier qui l’avait trouvé au lit de la mort 
ne méritait-il pas une punition exemplaire pour ne s’être pas 
retiré ? 

9 *. Il serait également juste et important que le salaire de ces 
cavaliers fût extrêmement réduit et modéré , par la raison sen- 
3. 
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sible qu’ils sont déjà payés par le roi pour veiller à la sûreté 
publique , en cherchant et en arrêtant les voleurs , et que le ser- 
vice des corvées n’étant pas à beaucoup près aussi rude ni aussi 
dangereux que celui de poursuivre des malfaiteurs au travers des 
bois et des cavernes , quelque mince taxe qu’on fît aux cavaliers, 
elle devrait les exciter suffisamment , puisqu’elle leur tournerait 
à récompense : moins de profit leur laisserait peut-être plus 
d’humanité, et ferait tout au moins cesser les bruits qui courent 
dans les provinces contre ceux qu’on accuse de participer au 
bénéfice. 

( io". Je ne me lasserai point de faire la guerre au péculat 
qu’enfante les corvées, jusqu’à ce que mes vœux soient exaucés : 
je donne librement ce nom à tous les présens qu’on fait pour se 
délivrer de cette charge , devenue un fléau mortel par les excès 
de la prévarication : je voudrais que les trésoriers de France 
fussent autorisés à se faire représenter les comptes des commu- 
nautés , pour voir si ceux qui les rendent n’y emploient ni argent 
ni présens sous des titres interposés d’étrennes , de gratifications , 
de dépenses secrètes et autres ; et que dans les cas où ils y en trou- 
veraient , ils en dressassent leurs procès-verbaux , pour être 
remis à leur compagnie; et le procès fait par elle à ceux qui les 
auraient reçus, après en avoir donné avis à la direction géuérale. 
Je ne sais quelles peines le gouvernement jugera à propos de 
prononcer contre les âmes basses qui se laissent ainsi corrompre ; 
mais je ne doute pas qu’on ne puisse les assimiler à celles des 
juges prévaricateurs , qui vendent la justice ; et combien de vic- 
times n’offrirais-je pas à son glaive , s’il m’était permis de sortir 
de mon sujet!. la déposition publique lui découvrirait tant de 
coupables qu’elle en serait effrayée. Quel siècle , s’écrierait-elle, 
où l’argenta souillé tous mes tribunaux, et où l’impudence est 
montée jusqu’à tarifer les devoirs les plus saints ! Il est d’usage 
que les appointemens et gratifications des employés qui ne sont 
pas enregistrés à la chambre des comptes, de même que les 
frais d’outils et autres , soient employés comme charges dans les 
adjudications, sans quoi la chambre les rayerait. On peut dire 
qu’en cette occasion l’amour de la régularité porte ces juges à la 
faire violer : comme ils ne sont point parties capables pour juger 
des fiais d’une entreprise de ponts et chaussées, les ordonnateurs 
craindraient d’allumer le zèle de ce tribunal, s’ils lui montraient 
à découvert toutes les dépenses imprévues et indispensables 
qu’occasione le service ; ils les cachent sous d’autres formes dans 
les adjudications, après en avoir arrêté l’état au vrai par des 
Comptes particuliers : d’un autre côté cet expédient pourrait in- 
duire ces ordonnateurs , s’il y en avait de mauvaise foi , à cacher 
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■sous des dénomination-, étrangères des ouvrages qu’ils voudraient 
soustraire à la'sévérité de l’examen. La loi serait donc très-sage, 
selon moi , si elle enjoignait de ne comprendre dans les adjudi- 
cations que les ouvrages, et de faire dans chaque généralité un 
chapitre de charges, qui serait payé en province sur les ordon- 
nancesdes intendant , et à Paris sur les mandemens des trésoriers 
de France commissaires. Je regarde comme un alnis dans l’ad- 
ministration des atfaires publiques, de fermer les passages à la 
vérité, dont l’éclat doit édifier tous les hommes et leur imposer le 
respect. Je ne fais qu’effleurer le détail de chaque partie de la 
police, ne présumant pas assez de mes lumières pour penser 
qu'ellés puissent servir de guides aux esprits éclairés qui seront 
chargés de dresser cette bienfaisante loi : je ne regarde moi-même 
mes réflexions que comme des points ou des notes qui peuvent 
servir d’avertissement ; et je m’abstiens lout-à-fait de donner mes 
avis sur ce qui concerne l’arrangement du travail des corvées, 
sachant que la direction S'y laissera rien à désirer. J’ose seule- 
ment répéter qu'elles seront toujours odieuses, s’il n’est pas abso- 
lument interdit aux ordonnateurs de les commander pour 
d’autres ouvrages que ceux qui auront été approuvés par la 
direction. N’est-il pas en eflet désespérant pour les peuples 
d’avoir été tourmentés {vendant plusieurs années pour la répa- 
ration d’une route, et de la voir abandonnée tout à coup, parce 
qu’on s’aperçoit trop tard qu’elle a été imaginée par l’ignorance, 
par la faveur ou par la corruption ; compte si l’État était obligé 
de faire autant de chemins qu’il y a d’intérêts particuliers à 
satisfaire : c’est une tyrannie quand on y emploie les corvées ; 
c’est une déprédation quand on travaille à prix d’argent. 

J’ai promis de dire uu mot sur les chemins de la généralité 
de Paris, situés hors de la banlieue. Je demande pourquoi le tra- 
vail dee corvées tel que je le requiers n’y serait pas établi comme 
dans toutes les autres, t^u’ou interroge tout homme impartial sur 
cette différence : je doute qu’on trouve quelqu’un à qui elle ne 
paraisse injuste , et je défie qu’on puisse former une objection 
raisonnable contre ma proposition , surtout quand au saura que 
tout le royaume contribue de ses deniers à la réparation des 
chemins de cette généralité , et qu’elle absorbe le tiers ou le quart 
de 1' imposition générale destinée aux ponts et chaussées. 
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CHAPITRE VII. 

De la police et des formalités des turcies et levées. 

Comme les ouvrages de ce departement sont tous de l’art, à 
, l’exception des pavés et des ensablemens , ils sont faits aussi à 
prix d’argent , en conséquence des devis qui en ont été dressés 
par les ingénieurs, et en vertu des adjudications qui en sont 
passées devant l’intendant des turcies et levées , ordonnateur en 
cette partie. On attend chaque année que les eaux soient basses 
pour être en état de vérifier les ouvrages faits l’année précédente , 
et pour ordonner ceux qui sont devenus nécessaires par l’usure 
des anciens ou par les détériorations que les eaux ont faites 
pendant l’hiver : c’est d’ordinaire dans le mois de juin que cet 
intendant s’embarque sur la Loire et sur l’Ailier, avec les ingé- 
nieurs des deux départemens , l’un apres l’autre , et avec les deux 
contrôleurs qui ne le quittent pas , étant témoins nécessaires aux 
adjudications suivant l’institution de leurs offices. Là se portant 
d’un bord à l’autre en remontant les rivières et en les descendant , 
on prend les attachemens de chaque ouvrage à faire et les toisés 
de ceux qui sont faits. Si les premiers sont dans les classes des 
ouvrages pour lesquels il y a des devis communs, tels que 
perrez (i) sans bâtis ou avec bâtis, il n’est question que du 
.toisé : si , au contraire , il s’agit d’une nouvelle construction , 
on en dresse un devis particulier sur les plans et les profils 
nécessaires. 

Rien ne me paraît si difficile que de faire ces ouvrages avec 
précision, à cause que les eaux les interrompent quelquefois, et 
empêchent souvent que les assemblages de charpente puissent 
être faits solidement : il est encore plus dangereux que les 
parties enterrées , telles que les pieux et palplanches , ne soient 
pas des longueurs prescrites. Pour en répondre il faudrait qu’un 
inspecteur les eût tous mesurés et vus battre l’un après l’autre : 
je ne sais si malgré la bonne opinion qu’on doit avoir des em- 
ployés de ce département , on peut assurer qu’ils sont toujours 
en état de remplir celte condition , et si leur bonne foi ne rend 
pas l’État souvent dupe de l'infidélité des entrepreneurs. 

Pour prévenir ce danger, il serait à souhaiter que la charge 
d’intendant 11e pût être remplie que par des gradués d’un état 
assez noble pour leur attirer une considération digne de celle 
place ; qu’ils fussent suffisamment instruits dans la science des 
lois , et assez initiés dans les principes de l'art pour entendre les 

<j) Par corruption du mot de pierrées. 
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opérations des ingénieurs ; qu’on donnât à l'intendant une auto- 
rité assez étendue sur ces officiers pour les astreindre à remplir 
leurs devoirs, et une juridiction sur les riverains, telle qu’en 
cas de contravention aux réglemens , il pût leur infliger les peines 
qu’ils auraient encourues ; il faudrait , dis-je, en faire une magis- 
trature , lui ériger un tribunal , tant pour les adjudications que 
pour la décision des différens qui pourraient naître entre les 
adjudicataires elles particuliers , et lui attribuer dans cette partie 
autant de pouvoir qu’en ont les intendans de justice, police et 
finances pour les matières soumises à leur juridiction. Je ne 
doute pas même que dans la première institution , l’idee du 
gouvernement n’ait été d’attacher une grande considération à 
cette charge, et je vois qu’il en avait encore cette opinion 
en i65i , puisque le roi commit un conseiller de grand’chambre 
du parlement de Paris, pour répartir sur les habitans d’un 
grand nombre de paroisses la dépense à laquelle ils s’étaient 
soumis pour la réparation des levées , comme aussi pour exa- 
miner, clore et arrêter avec les intendans des turcies et levées , les 
comptes de recette et de dépense de ce recouvrement. Mais 
depuis ce ternps les augmentations de finance ont rendu cet office, 
comme bien d’autres, la proie de l’argent, et dès lors il est im- 
possible que l’honneur seul soit le mobile de la gestion, quoique 
dans toutes les matières d’État elle ne d$t point écouter d’autre 
voix ni reconnaître d’autre aiguillon. 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


B 1 ex n’intéresse moins le public , et n’est plus propre à l’en- 
nuyer, que les querelles ries gens de lettres ; niais le public est 
trop juste pour confondre une défense légitime , avec de vaine» 
disputes. I( approuve qu’un auteur , dont on a sans raison at- 
taqué la personne et les sentimens , se justifie avec décence , et 
soutienne ses opinions contre l’erreur, pour le triomphe de la 
vérité. Les injures que j’ai reçues de Y ami des hommes m’au- 
torisent à réclamer ce droit naturel. Personne n'ignore avec 
quelle indiscrétion il a parlé, dans son premier ouvrage, contre 
l'administration des ponts et chaussées ; et ceux qui ont daigné 
s’occuper un moment de la lecture des essais que je publiai 
en içSri. savent avec combien de ménagement, pour l’autenr 
du Traité de la Population , je combattis les faux préjugés dont il 
est imbu sur la matière des chemins. Qu’il rne soit permis d’e» 
instruire les personnes qui ne m’ont pas lu. Je le qualifiai digne 
citoyen , dont je reconnaissais sincèrement le mérite, et qui 
avait publié d'excellentes réflexions. Sage auteur , écrivain ju- 
dicieur , homme d’esprit. et d’érudition. Je n’avançai pas, dans 
tout le cours de mon traité, un seul mot dont il pût raisonnable- 
ment s'offenser. 

Je ne respectai pas moins la prévention , malheureusement 
trop fondée, où je savais qtse le public persistait depuis long- 
temps contre les corvées. Loin de dissimuler les abus dont le 
désordre et l’intérêt avaient souillé la manutention de ce tra- 
vail , je crus ne pouvoir eu décrire trop vivement les turpitudes ; 
mais plus j’en avais appris par une longue expérience , plus je 
sentais la nécessité d’y apporter un prompt remède. Convaincu, 
d'ailleurs, que l’unique moyen de parvenir à la réparation géné- 
rale des chemins , est de joindre le secours du travail gratuit des., 
communautés , à celui de l’imposition des fonds destinés à cet 
objet , je souffrais impatiemment l’injustice qu’on faisait à l'ins- 
titution , en la chargeant , dans son essence , des vices dont la 
seule corruption l’avait infectée. Le désir de détruire ce faux 
préjugé fut un des premiers mobiles de mon travail ; ,et , après 
l’avoir témoigné plusieurs fois , je tâchai de l’exprimer en 
termes si clairs , que personne ne pût s’y méprendre. Je vais les 
rapporter mot à mot. 

Extrait de Y Essai sur la Voirie , part. III , chap. VI. 

« J’ai assez fait entendre sur la fin du chapitre précédent, 
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» et dans tout le cours de cet ouvrage , que la recherche des 
» moyens qui peuvent tendre au soulagement des peuples dans 
» la partie que je vais examiner, avait été le plus grand mobile 
» de mes spéculations pour que personne n’en puisse douter. Je 
» suis pénétré de douleur à la vue continuelle de l’esclavage 
» auquel on réduit ces malheureux, par l’ignorance , le caprice, 

» la hauteur, la basse ambition de se faire des amis ou des pro- 
» lecteurs, au prix du sang des pauvres. Je frémis, à l’heure < 
» même où j’écris ces justes invectives contre leurs persécuteurs, 

» de voir, dis-je, un champ dépouillé de sa récolte avant sa 
» maturité, et des paysans commandés an mois de juin , pour 

» tracer un chemin de pure faveur Je serais trop long si 

» j’ajoutais au récit de cette tyrannie, celui de tous les autres 
» abus que je connais en ce genre : il vaut mieux ne m’occuper 
» que des moyens d’y remédier. » 

Je demande à tout lecteur équitable , si un écrivain dont les 
veilles n’ont d’autre but ni d’autre intérêt que le bien public , si, 
dis-je , un citoyen qui s’explique avec tant de franchise et de 
liberté patriotique, mérite d’être traité comme fauteur et comme 
propagateur des crimes de la corvée. 

C’est , néanmoins, ce qu’a fait V ami des hommes dans un écrit 
pétri de fiel etd’absynthe , qu’il a publié l’année dernière , sous 
le titre de réponse à la voirie : libelle digne d’armer la sévérité 
des lois, si la fureur d’imprimer n’avait trouvé le secret de les 
éluder ou de les enfreindre. Nul homme de bien, j’en suis sûr , 
n’aura lu cet écrit scandaleux , qui n’en ait porté ce jugement , et 
qui, peut-être, n’ait admiré la longanimité de' ma patience : 
mais rien n’aura dû égaler l’étonnement de ceux qui se seront 
rappelé certaines maximes pompeusement débitées dans le traité 
de la population , quand ils auront vu que le critique semble 
avoir pris à tâche ‘de les démentir par le fait. 

» Le mépris (i) , dit-il , n’est fait que pour le vice. Nous nous 
» devons tous une estime réciproque , et relative à l’utilité res- 
» pcctive. Je dis plus : quoi encore ? du respect. 

» Je tâche d’écrire (2) comme je voudrais l’avoir fait le jour 
» qu’il me faudra rendre compte à Dieu , persuadé que les 
» plaies en écrit demeurent. » 

Et c’est de la plume d’un tel moraliste qu’ont découlé contre 
moi des outrages sanglans , assaisonnés par la raillerie et par le 
mépris! Sans doute, la pudeur violée et mon amour-propre 
blessé ont crié vengeance au premier mouvement ; mais la 
réflexion m’a réduit à plaindre un bon homme, un zélé patriote, 

(1) T. delà Pop. P. I, p. T97, i/i-j a. 

(a) Ibid. p. 370. . - • 
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un philosophe , à qui le cœur et la mémoire dictent , de concert, 
les meilleures maximes de morale , quand il est de sang-froid , et 
qui les foide aux pieds quand sa bile est trop exaltée , ou que la 
fermentation de ses idées est si aigre, qu’elle altère la pureté de 
son jugement. Ce que je dis là de son caractère, sans le con- 
naître, est tellement fondé en vraisemblance, par la dissonance 
des tonâ qui régnent dans ses écrits , que, si j’étais Tartufe, et 
que, pour tirer une vengeance raHinée de ses offenses, j’affectasse, 
d’un air bénin, de les rassembler ici sons un point de vile, je suis 
persuadé qu’il en p:\lirail : mais, grâces au ciel , la méchanceté 
in’est inconnue, si ce n’est pour la détester, et je tremble, pour 
lui , que les insultes dont il m’a gratuitement couvert , ne soient 
encore trop présentes à ses lecteurs , quoique semées, de loin en 
loin, dans le champ de sa violente satire, et noyées dans un dé- 
luge de digressions. J’ai craint, moi-même , les ayant mieux 
vues, et mieux senties que tout autre , qu’elles n’influassent trop 
sur ma réplique si je me hâtais d’y travailler, et c’est la raison 
de retardement dont j’avais à rendre compte au public , pour me 
garantir du reproche de pusillanimité. 

J'étais dans cette disposition, lorsque j’appris que mon ad- 
\ersaire venait d’éprouver un de ces tristes revers dont l’atteinte 
frappe d’autant plus une âme haute , que l’innocence de ses 
intentions lui a défendu de s’y préparer. Jusque-là , je n’avais 
pris le parti de me taire, que par respect pour moi-même, dans 
la crainte d’en trop dire ; alors j’eus une raison encore plus • . * 
pressante de garder le silence, et de me féliciter de ce que ma 
réponse n’avait pas devancé son malheur, par l’idée qu’on aurait 
pu concevoir que mes plaintes y eussent contribué malgré moi , 
ou par l'injustice qu’on aurait pu me faire en m’accusant de 
m’en réjouir. Enfin l’heureux temps est arrivé , oii la justice 
rendue à mon critique me laisse la liberté toute entière de re- 
dresser ses erreurs , et d’abandonner sans effort toute idée de 
ressentiment. Son adversité m’a rendu sa personne sacrée , et je 
ne comprends pas qu’il se soit trouvé quelqu'un d’assez lâche 
pour l’attaquer dans cet asile. Je conviens qu’il s’est oublié à mon 
égard ; qu’il devait cire plus mesuré , moins méprisant , et moins 
^avantageux dans ses expressions; qu’il s’est imprudemment élevé 
contre mes idées, dont il n’a point aperçu l’étendue ni la fin: 
mais , toutes ces choses , il les a écrites de bonne foi , telles qu’il 
les a vues ; et le tort qui en résulte est plutôt né du vice de son 
tempérament que de son cceur. S’il eût été maître de se retenir, 
n’aurait-il pas senti que le langage qu'il a pris , contrastait avec 
le rang qu’il se donne? Et quand au bout de sa course trop pré- 
cipitée , il a repris ses sens , n’a-t-il pas reconnu la droiture de 
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mes intentions ? Ce ne serait pas connaître J'homme, que de le 
croire capable de brider cette colère de lion qu’il porte dans >nn 
sein , et qui est si prompte à s’enflammer quand c’est un zèle 
indiscret qui l’allume. Nous en avons un exemple mémorable 
dans cette cruelle satire (i) qui fut publiée, il y a dix ans, contre 
l’auteur plutôt que contre le livre de l’E-pril des Lois. Ce magis- 
trat , si respectable à tous égards, y est traité avec une effron- 
terie punissable , d’athée , de matérialiste , d’écrivain dangereux, 
qui se joue de la raison , des mœurs et de la religion ; d’homme 
imaginaire dont la tète est entièrement renversée. Son ouvrage 
n’y est pas plus ménagé : ce ne sont , dit le censeur pédant, que 
des chimères réduites eu système ; des pensée» fausses et louches, 
doublement ineptes ; des rebus, des absurdités, un roman bi- 
garré ; partout du vide et du ridicule. Si un savant , si un génie 
du premier ordre , a pu être ainsi piqué jusqu'au sang par une 
guêpe de college ; dois-je, moi , ignorant et inconnu , être surpris 
qu’un seigneur, dont la plume tend à la célébrité, m’ait relégué 
dans une loge d’écrivain des charniers, comme un pauvre diable, 
qui n’aurait noirci du papier que pour gagner ma vie? Je trouve 
donc l’ami des hommes moins blâmable d’avoir, si légèrement 
sacrifié à son humeur le respect qu’il se devait , que son exami- 
nateur ne me parait répréhensible de lui avoir laissé violer les 
lois de la bienséance, et d’avoir Irangressé, lui-même, celle 
que les réglemens de la librairie imposaient à son état. Si j’ai 
personnellement à me plaindre de celte licence , je n’en suis pas 
moins blesséqiour des auteurs célèbres, et tout récemment pour 
l’ami des hommes lui-même qu’elle vient d’offenser avec la plus 
haute indignité. Pourquoi la police a-t-elle établi des censeurs, 
s’il est permis aux écrivains de mettre sur la scène, et d’aflicher 
publiquement des citoyens respectables? S’il ne tient qu’au pre- 
mier rapsodiste de maltraiter impunément la mémoire des 
morts illustres , et la réputation des illustres vivans? si l’on ose 
avec l'impudence d’un bas valet , sous le masque d’un amour 
hypocrite pour la paix , insulter au malheur d’un zèle trop libre, 
et provoquer contre lui la colère du magistrat? Que je souhaite, 
pour la punition de ces plats Zoïles , de voir le gouvernement 
faire grâce à la forme, en faveur du fond , et décerner à l'ami 
des hommes des honneurs dus à son ardeur pour le bien public, 
à l’élévation de ses sentimens, et à l’utilité du plus grand nombre 
de scs maximes ! Ces vœux ne m’empêcheront pas de combattre 
aussi franchement que je le dois, les erreurs dont l’illusion a 
trop séduit sa vanité : j’entre en matière. 

Mon critique , dans son Traité de la Population , a mis partout 
(r) L’Esprit ries Lois qtiinlesscncit , r:c. 
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en principe , que l'activité du commerce dépend de la facilité 
des communications. Parle-t-il de la grandeur des Romains ? il 
y fait entrer ces fameuses voies militaires pour un des principaux 
sujets de nos considérations. Veut-il nous faire sentir la diffé- 
rence de l’état des Francs -Comtois, exempts de tout impôt sous 
la monarchie espagnole, au temps où , conquis par Louis XIV, 
ils furent assujétis au tribut ? « Ils voyaient plus d’argent en un 
» an , depuis qu’ils étaient à la France , qu’en trente , tandis 
» qu’ils étaient Espagnols. » Il donne à l’industrie française 
l’honneur de ce merveilleux changement , ce qui est tacitement 
l’attribuer aux chemins , parce qu’ils ont ouvert, dans cette pro- 
vince, le commerce qu’elle ne connaissait pas auparavant ; et 
toutefois, quel commerce en comparaison de celui qui s’y est 
introduit de nos jours, à la faveur des chaussées qu’on y a cons- 
truites ! L’auteur propose-t-il le défrichement de3 Landes de 
Gascogne ? il commence par y ouvrir deux grandes routes. 
Veut-il donner au Berri une activité qu’il n’a pas? il a recours 
au même moyen. Contemple-t-il , enfin , les avantages qu’a la 
France sur les autres États? il annonce un royaume « où les 
» chemins sont plus battus que les promenades ailleurs. » Il per- 
siste ici dans la même doctrine , jusqu’à convenir (p. 22) , 

« que les chemins sont au physique , pour l’extension de la so- 
« ciëté , ce que les lois y sont au moral. » Et dans ce discours 
qu’une émulation bien digne d’un ami des hommes lui a fait 
adresser à la louable académie de Berne, il lui apprend (1) que 
•• le second encouragement nécessaire au progrès *de l’agricul- 
» ture, est de faciliter le débit de ses productions, en leur ouvrant 
» des débouchés et des voies au commerce , qui ne vit que du 
» gain qu'il fait sur ses voitures. » Comment , en effet , aurait-il 
omis dans cette pièce d’éloquence géorgique, un article essentiel 
à la matière qu’il traitait, en faveur d’une nation si économe, 
mais dont les soins n’ont pu se porter encore sur cet objet inté- 
ressant ? Si néanmoins , pour le remplir, il venait en idée au sage 
corps helvétique d’y employer les corvées à l'exemple de leurs 
voisins les Francs— Comtois , qui s’en trouvent si bien , alors ils 
encourraient le blâme de l’ami des hommes , qui leur recom- 
mande de n’avoir jamais recours à ce funeste expédient. 

Il ne dissimule point dans la critique de mon essai , « qu’il y 
» a de la tyrannie à exiger un double tribut , l’un en pécule , 

» l'autre en services. » , 

Une seconde raison détermine sa contrariété à ce genre d’im- 
position , c’est qu’il la regarde comme destructive de l’agricul- % 
ture , en ce qu’on ne peut , sans vouloir V anéantir , prendre un 
(») Mémoire »ur l’Agriculture, p. 160 — 61. 
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seul jour dans l'année, au fermier ni au manouvner , dont 
les occupations n’ont point de vide , et dont le temps est inap- 
préciable. 

« De là un moyen unique, selon lui , de faire des travaux 
» publics au profit de l'État : c’est de les payer , soit a des en— 

” trepreneurs, soit à des troupes réglées, qui les feraient à meil- 
» leur marché ; mais que ce soit par les uns ou par les autres, 

» il faut rendre les ouvrages si solides qu’ils puissent braver 
■ l’injure des siècles, sans être assujélis à aucun entretien , à 
» l'exemple de ceux des Romains. Que les fonds destinés à cette 
» dépense doivent être pris uniquement sur les propriétaires 
» des terres, sans que le mercenaire y contribue en rien , et que 
» si les fonds de la société n’y suffisent pas, il vaut mieux se 
» passer de chemins que d’imposer aux campagnes un travail 
» forcé , d’autant qu’à tout prendre , le royaume ne renferme 
» aucun pays inaccessible , et qu’on fera comme du temps de 
» Charlemagne, ou comme du temps de Colbert, qui avait rendu 
» tous les lieux pénétrables au commerce , sans recourir à tous 
» ces moyens odieux de corvées , de travail des criminels , et de 
» pauvres valides. » Mais ce que l’auteur réprouve sur toutes 
choses , « c’est l’idée d’une loi , qui consacrerait l'oppression 
» et la violence, sous prétexte de réformer les abus. » 

Toutes les propositions subsidiaires que je vais parconrir en 
examinant celles-là , s’y rapportent directement ou indirecte- 
ment : en sorte que cet extrait contient, en essence, les plus 
forts raisonnemens de ma partie adverse , dans le jour le plus 
favorable que j’aie pu leur donner, et que pour ne point en af- 
faiblir l’énergie , il ne me restera qu’à rendre littéralement ceux 
qu’il pourrait me reprocher d’avoir énervés en les exprimant 
moi-même. 

Pour remplir celte tâche, avec tout l’ordre qu’il me sera pos- , 
sible de garder , j’ai, 

i°. A prouver contre l’écrit auquel je réponds, non l’utilité 
des chemins, puisque nul auteur, après Bergier , ne l’a tant * 
prônée que mon critique , mais l'injustice de la contradiction 
dans laquelle il est tombé en soutenant que, de quelque néces- 
sité que soient les chemins pour un État commerçant, il vaut 
mieux s’en passer, que de les procurer au public par le travail 
gratuit des communautés. 

2°. J’ai à faire voir l’impossibilité morale où nous serions 
de parvenir à la léparation des chemins, si l’on voulait n’en 
faire qu’à prix d’argent ; et de là une nécessité indispensable 
d’en charger le peuple , quand le tribut pécuniaire ne sera pas 
si fort qu’il lui ôte le pouvoir de fournir ce service personnel : 
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car c’est dan* ce cas d’une misère accablante , répandue sur la 
nation , soit par la guerre, soit par d’autres accidens de force 
majeure, qu’il faut suspendre l’imposition d’un travail incom- 
patible avec la surcharge du tribut en argent ; mais comme, 
d’autre part, c’est dans ces temps de calamité publique, que le 
vol et la mendicité deviennent plus audacieux , c'est alors, aussi, 
que le devoir de les réprimer devenant plus pressaul , je croirais 
infiniment convenable decondamner à la peine des travaux utiles 
i la société , ceux qui l’infestent par leurs brigandages, ou qui 
la rongent par leur oisiveté. 

3*. J’ai à montrer que la corvée n’est odieuse qu’en tant 
qu’elle attente à la liberté publique, comme dans notre droit féo- 
dal , oii l’on peut la nommer une tyrannie légale ; mais qu’à 
l’égard de l’État auquel tous les genres de services sont dus , elle 
11 e peut être considérée que comme un tribut qui n’a rien de 
choquant. 

4°. Qu’il est non*seulemeiit possible , mais très-facile d’y 
mettre une telle règle que les peuples n’en soient jamais foulés; 
et qu’il y a , au surplus , d’excellens moyens pour rendre sur- 
abondamment à l’agriculture le temps dont on la prive, en sup- 
posant qu’il lui fût absolument nécessaire ; ce qui u’est pas. 

5°. Que l’entretien des chemins est inséparable de leur cons- 
truction , et que les Romains n’en ont pas été dispensés malgré 
la solidité de leurs ouvrages; mais que cet entretien , s’il n’était 
jamais négligé , ne serait qu’une charge légère , de laquelle 
même les communautés s’acquitteraient avec plaisir, si la ré- 
partition leur en était faite équitablement. 

6 °. Que l’unique moyen déporter, sur tous ces objets, l’ordre 
qui n’a pu encore s'affermir dans la manutention des corvées , 
quoiqu’on y ait établi une espèce de discipline, c’est de promul- 
guer une loi telle, ou meilleure, que celle dont le plan a été 
proposé dans l’essai sur la voirie. 

Cette distribution de mon sujet m'oblige à faire six chapi- 
tres, dans le dernier desquels je dirai un mot des iutendans, et 
de leurs subdélégués ; des trésoriers de France et des ingénieurs 
des ponts et chaussées : tous coopérateurs indispensables de la 
construction et de la police , et desquels , sans que je veuille , à 
beaucoup près, les disculper tous, mon critique a conçu , en 
général, une idée trop désavantageuse. 
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RÉPONSE 

A LA CRITIQUE 

DE L’ESSAI SUR LA VOIRIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la nécessité des chemins pour le soutien de V agriculture 
et du commerce. 

Après ce que j’ai dit de la nécessité des chemius, dans mou 
Essai sur la Voirie, je ne me croyais pas obligé d’entrer eu lice 
poui* la défeudre contre l’ami des hommes , dont j’ai cité les 
témoignages les plus favorables à mou opinion. Mais tel e.t 
l’efl'et des vicissitudes de l’esprit humain , qu’il condamne au- 
jourd’hui avec obstination ce qu’il soutenait hier avec entête- 
ment, et que le préjugé le plus fou l’emporte, par Ja préven- 
tion , sur le plus raisonnable. 

Pour établir que le gouvernement peut se passer de faire 
travailler aux chemius, le critique avance (p. 17) >• que le ter- 
» ritoire du royaume est abordable partout , et presque géué- 
» râlement d’un accès facile. » Il ajoute { p. 1 8 et ig ) qu’il n’y 
a point de pays inaccessible ; et pour défendre ce paradoxe, il 
dit : « qu’avant qu’Aunibal eût appris à l’univers qu’on pouvait 
» traverser les Alpes eu corps d’armée , les hommes les avaient 
» non-seulement traversées, mais habitées partout oii les neiges 
» leur permettaient de prendre pied. Que ces hommes avaient 
» des communications, puisqu’ils' faisaient corps de peuple , et 
>» qu’il doute que le département de la grande voirie des Allo- 
» broges fût remis en finance dans ce temps-là. ■> 

Les démonstrations les plus simples étant les meilleures, je 
me borne à répondre , sur la première de ces objections , qu’elle 
porte absolument à faux, si l’on veut lui donner seulement un 
efTet rétroactif de quarante ans. Il s’en faut tant qu’à cette époque 
le territoire du royaume fût abordable partout, qu’il l’était à 
peine par un petit nombre de ses frontières. Si, au contraire, 
on ne datait que d’aujourd’hui , la proposition pourrait être 
vraie, en y mettant des exceptions : mais à quoi cette facilité 
d’aborder est-elle due , si ce n’est à l'immensité des ouvrages 
qu’on a faits pour la procurer? L’objection du critique re- 
tombe donc sur lui, par l’antécédent et par le subséquent. 
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puisqu’il eût été inutile de rectifier le terrain s’il eût été pra- 
tiquasse. 

Quant à l’exemple d’Annibal , mal en prit à ce célèbre capi- 
taine des Carthaginois , que le département de la voirie ne fût 
pas établi de son temps dans les deux Gaules ; il n’aurait pas 
perdu les quatre cinquièmes de son armée dans sa marche. Deux 
cents ans après , Auguste, pour dompter les brigands qui habi- 
taient ces rochers , n’aurait pas été contraint d’y faire ouvrir 
des chemins avec des peines et des frais immenses. C’est fairé 
grâce au surplus de l’argument que de ne pas y répondre. 

Peut-on , en effet , alléguer contre la nécessité des chemins , 
les communications que les Barbets et les Miquelets peuvent 
avoir entre eux, à force de grimper des montagnes inaccessibles 
à toute autre espèce d’hommes , quand il s’agit de savoir si la 
vivification d’un État quelconque, et par préférence celle d’un 
grand État commerçant , dépend ou non de la facilité des 
transports des denrées ; et si cette facilité dépend elle - même 
de la commodité des chemins. Il suivra de l’affirmative que 
cette commodité, relativement à son objet, doit être appelée 
nécessité, et que mal-à-propos le critique m’a reproché ( p. 44 ) 
que je ne m’attachais qu’au commode , au lieu de me réduire 
au nécessaire. J’ai appelé commodité , en matière de chemins , 
premièrement , ceux qui établissent des communications di- 
rectes entre la capitale et les extrémités ; en second lieu , les 
communications des villes commerçantes, des ports, des en- 
trepôts, et magasins des manufactures; en sorte que tous les 
chemins aboutissant les uns aux autres , chacun dans sa 'direc- 
tion , exploitent toutes les denrées et marchandises du royaume, 
et les transportent d’une province à l’autre, pour la subsistance 
et les autres besoins des habitons. J’appelle enfin commodité 
relative à la nécessité, les petites communications qui vont aux 
foires et marchés de l’intérieur, où les entrepreneurs viennent 
se pourvoir : et je répète que s’il est vrai , comme le critique 
lui-même le reconnaît ailleurs, que les mouvemens du com- 
merce exigent que tous ces débouchés soient praliquables , en 
toutes saisons , aux hommes, aux bêtes de somme, et aux voi- 
tures , il devient indispensable de les faire , ou de renoncer aux 
parties de l’exportation et de l'importation , qui ne pourraient 
exister faute d’abords et de communications, et dont le trans- 
port deviendrait si cher par les frais , qu’il ferait perdre au pror- 
priétaire sou bénéfice sur les denrées, au manufacturier, au 
commerçant, au débitant, leur profit sur les marchandises. 
C’est néanmoins dans cet état d’inaction ou d’action onéreuse 
qu’était, il y a quarante ans, l’intérieur du royaume : on ne 
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pouvait aller, qu'à cheval, de la capitale aux frontières, et il n’y 
avait décochés publics, que pour une partie des grandes villes 
de province. C’est à ce seul degré de succès qu’avaient abouti 
les soins du gouvernement, et les attentions de ce Colbert, que 
je voudrais bien pouvoir ressusciter , certain, comme je le suis , 
qu’iudépendamment des autres opérations de son génie , qu'il 
réglerait sur le changement de nos mœurs , et sur l’augmen- 
tation du volume de l’argent, il approuverait les corvées, et en 
admirerait les fruits, en réprimant les abus qui les ont retardés 
et rendus amers; qu’il adopterait, conséquemment, mou sys- 
tème, et regretterait de ne l’avoir pas mis en pratique pendant 
son administration ; carde ce qu’il a établi les manufactures il 
ne s’ensuit pas, comme le prétend le critique ( page 4 i ), qu’il eût 
rendu tout le royaume péuétrable au commerce. La preuve néga- 
tive de ce fait résulte de la recette des anciens comptes des ponts 
et chaussées qui n'a de guères excédé quinze millions en total de- 
puis 1660, jusqu’en i 683 inclusivement, en y employant chaque 
année , suivant l’usage , les revenant-bons des comptes précédons. 
Or cette somme, répartie en vingt-quatre ans que renferment ces 
deux époques, ne donne pour l’année commune que six cent qua- 
rante mille livres: et peut-être la dépense en fût-elle bien moin- 
dre, par des fonds reportés au trésor royal dans des temps où la 
guerre réduisait trop souvent ce ministre ainsi que les autres à 
recourir aux expédiens les plus prompts. En vain m’opposerait-on 
qu’alors les matériaux et la main-d’œuvre, coûtant infiniment 
moins qu’aujourd’hui , celte quotité produisait beaucoup plus 
d’ouvrage. Je consens qu’on en porte la différence au triple et 
au quadruple, on n’en verra pas moins, par la suite de cette 
dissertation , qu’un secours si mince était non-seulement inca- 
pable de pourvoir à la réparation des chemins en général , mais 
même au rétablissement des passages indispensables : tant s’en 
faut que Mrde Cdfcert ait entrepris de relever les grands ponts 
ruinés, ni de prévenir la chute de ceux qu’on a reconstruits 
depuis cinquante ans. Si ce ministre a si pei^ fait travailler à 
prix d’argent, et que d’un autre coté il n’ait point employé les 
corvées , par où veut-on qu’il ait reudu tout le royaume prati- 
quable ? Telle on verra partout la solidité des objections du 
critique. Mais comment faisait-on sous ce règne célèbre de 
Louis XIV ? Je vais vous le dire : on laissait au commerce les 
entraves qui l’empêchaient de s’étendre; on y en joignait de 
nouvelles par des droits de péage , accordés à ceux qui construi- 
saient des ponts à leurs dépens eu apparence, et aux dépens de 
l’État en réalité : méthode aussi^ancientfe dans toutes les en- 
treprises faites pour le roi , que la forme du gouvernement qui 
3 . 4 a 
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nous régit : méthode qui, loin d’être réprimée, semble prendre 
tous les jours de nouvelles forces, parles fortunes monstrueuses 
qu’elle enfante , et contre laquelle seule les bous citoyens doivent 
crier , puisqu’elle seule épuise le peuple , et le rend inutile à la 
société, notamment pour les travaux publics. Comment faisait-on 
sous ce régne? On retardait le progrès des manufactures, eu 
ne tirant pas de leur établissement tout le profit qu’il devait pro- 
duire : on ajoutait un degré de langueur à l’agriculture, affai- 
blie par des guerres qui ne finissaient pas : on préparait insensi- 
blement la misère à laquelle nous avons vu l’État réduit à la 
mort de ce grand roi : on courait au plus pressé , comme le cri- 
tique nous conseille de le faire et que la force des tristes évé- 
neraens nous y contraint. Mais qu’il l’apprenne ; on ne faisait 
pas de même dn temps de Charlemagne, quoique son règne fût 
celui des conquêtes, incompatible avec le négoce. La nécessité 
de transporter si rapidement ses armées d’une extrémité de son 
empire à l’autre , lui rendait précieux l’entretien des chemins. 
Ce grand prince , dont le vaste génie s’étendait cl suffisait à tout, 
qui portait ses attentions jusqu’à la police ruèale de ses do- 
maines, jusqu’au détail du débit de ses denrées, n'était pas ca- 
pable d’oublier les parties essentielles de son gouvernement ; 
aussi contraignait-il tous les seigneurs à la réparation des che- 
mins, sans même en dispenser les églises de fondation royale, 
et c’était aux seigneurs à les faire réparer par ceux qui en 
étaient tenus , portent les capitulaires , et quand les seigneurs 
n’y tenaient pas la main , c’était aux missi dominioi de les y 
contraindre. 

Enfin la dernière prenve incontestable de l’abandonneinent oii 
M. Colbert et ses successeurs avaient laissé les chemins , t*est 
- l’état déplorable où je les ai vus avec le public , depuis 1718 
jusqu’en 1726, temps de ma vie où j’ai le plij^iarcouru le 
royaume : il n’en faut pas moins pour mVtfgager a me citer , 
que la nécessite de tirer mon critique de l’erreur où il est, 
quand il me prend pour un citadin qui ne se soit jamais écarté 
de la capitale. La route de Lyon par Moulins était redoutée 
du voyageur comme du voiturier : le passage de la Palisse et 
celui de St. Pierre-le-Moulier s’étaient, en particulier , rendus 
fameux par les accidens qn’on y éprouvait : il est connu de 
toute la province que pour faire arriver en sûreté aux eaux de 
Bourbon la grande duchesse de Toscane, il fallait , tous les ans, 
commander les communautés pour lui faire un chemin provi- 
sionnel , dont la prompte rmne rendait bientôt ce chemin plus 
dangereux qu’aupai^anl. Un communication du Bourbonnais 
au Forez et à l’Auvergne était interdite à toutes les voitures ; 
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point de commerce entre l’Auvergne , le Rouorgue et le Limo- 
sin. Cette dernière province se voyait dans le même cas avec 
celles qui lui sont limitrophes : il fallait être en état de grice 
pour s’exposer à la traverser en chaise de poste. Le haut et le 
bas Quercy , le|fc- : rigord et l’Ageuois , n’avaient jamais vu que 
des litières, et toutes les femmes y voyageaient à franc étrier. 
Nul accès^du Maine , de l’Anjou, du Vendômois, avec la gêné» 
ralité de Tours ; celle d’Alençon était dans la même impuissance 
de communiquer avec Paris et avec la Bretagne. Cinquante 
chevaux n’auraient pas tiré, de cette dernière province, une 
voiture pareille à cèllesqui sont venues de l’Orient, depuis que 
la compagnie des Indes y a établi scs magasins et ses arsenaux. 
Je l’ai traversée de l’est à l’ouest, et du nord au sud, en plein 
hiver, il y a trente sept ans, et quoique bien monté je m'y 
suis vu plus d'une fois en péril. Je ne parle que de ce qui a le 
plus frappé mes regards et j’en supprime beaucoup, puisque je 
ne dis rien des deux Normandies, également inabordables dans 
ce temps-là ; et comme on ne saurait me fournir ni preuve ni 
vraisemblance que les autres provinces fussent en meilleur état, 
j’en dois conclure que tous les transports des denrées et des 
marchandises étaient impossibles ou ruineux, par terre, dans 
toute l’étendue du royaume, au moins pendant six mois; car 
le lecteur sous-entend bien que je ne parle pas des temps diété , 
ou , à l’exception des précipices , les voitures passent partout. 
Oh ! que le critique daigne maintenant calculer le prix des 
avantages que l’État a reçus depuis par la réparation des che- 
mins, et qu’il les compare aux préjudices immenses que l’agri- 
culture et le commerce ont soufferts d’une situation contraire, 
en ne comptant que de l’époque de M. Colbert. Quelqu’un lui 
pardonnera-t-il sa prévention, s’il persiste à soutenir que la 
perte qu’il impute aux corvées ( •fût-elle aussi réelle, relative- 
ment à cet objet," que je la démontrerai chimérique) puisse 
balancer le profit que nous avons tiré, et que nous tirons de la 
commodité des chemins ? Par quels moyens , sans cette facilité 
des transports, les denrées et les munitions du crû et de la main- 
d’œuvre du royaume, auraient-elles filé jusqu’aux embarque- 
mens , qui les ont portées (i) à la dévorante consommation de 
trois guerres , dont le théâtre a toujours été dans des pays éloi- 
gnés, seule cause , je crois, à laquelle, après celle des impôts 
excessifs, on puisse attribuer que le prix des consommations se 
soutienne encore, contre l’absence de quatre ou cinq cent mille 
hommes , et malgré l’affreuse pauvreté des dix- neuf vingtièmes 
des habitans laïques. Il faut avoir suis i de près, et d’un œil 
(Ô Expression du criti<jne 4 p. 118. 
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curieux, la rapidité avec laquelle ce prix monte par la facilité 
des chemins : j’ai vu des baux doubler à l’instant par la confec- 
tion d'un pavé, et jamais l’industrie de ces sociétés qui se sont 
formées du débris des sous-fermes, dans le sein de la capitale , 
qui ont si étonnamment augmenté les reveuq# des ecclésias- 
tiques , cette industrie, dis-je, réveillée par l’appât du gain, 
$ans doute au détriment des campagnes, n’aurait jamais réussi 
dans ses projets , si les communications ouvertes, au point ou 
elles le sont, n’avaient donné prise à leur cupidité. Le royaume 
a donc fait des gains inexprimables par la réparation des chemins; 
et l’un des plus grands maux qu’il ait pu ressentir de la conti- 
nuation de la guerre , est la suspension des travaux qui restent à 
faire pour le progrès et la perfection de ce grand établissement. 
Le conseil que donne le critique d’en abandonner le dessein, plu- 
tôt que de le continuer par les moyens usités, quand lej conjonc- 
tures le permettront ; ce conseil , dicté d’un ton décisif, ne part 
que de l’obsession d’un zèle très-louable dans son principe, mais 
sur lequel un tempérament vif a pris trop d’empire, et qui , en 
outrant tout, décrédite ses raisonnemens. 

« Quand vous aurez, dit- il ( p. 4> ) , ranimé l’agricul- 
» ture, etc., construisez alors des chemins. » Mais ne dirait-on 
pas, à l’entendre, que toutes les terres sont en friche, lorsque 
l’industrie ne s’est jamais tant évertuée à les faire valoir ? Et 
comment, si ses efforts étaient vains, soutiendrions-nous un 
impôt dont le fléau de la guerre rend le poids sans égal , et qui 
n’eut jamais d’exemple? Qu’on dise que s’il continuait, le pro- 
priétaire, le fermier, y succomberaient infailliblement , et que 
l’État se trouverait tout d’un coup sans ressources ; mais , loin 
d’accuser les chemins d’avoir part à ce désastre, il est de la 
bonne foi de convenir que sans leur secours, le produit vénal 
des fruits de la terre serait infiniment moindre qu’il ne l’est 
aujourd’hui , et qu’un des plus grands moyens d’en tirer tout 
le gain possible , sera toujours d’en multiplier les débouchés. Si 
vous doutez de la grandeur des préjugés qui résultent d’une 
situation contraire, rappelez-vous ce qu’il est impossible que 
vous n’ayez souvent éprouvé en courant la poste, c’est qu’en 
hiver , jiartout ou les chemins ne sont pas réparés , les postil- 
lons , les messagers, les routiers, coupent à travers champs, et 
font par là des dégâts énormes. Venez maintenant où je suis, 
et tous les babitans vous diront que dans ce pays fertile , 
dont les plus grands revenus consistent en froment, les voilures, 
sur de très-grands passages qui mènent aux entrepôts , sont for- 
cées par les mauvais temps de passer dans les grains. Calculez 
la perle qui vieut de ce dégât involoutaire , sur quinze ou vingt 
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lieues de communications, prises dans tous les sens, pour chaque 
pays, et vous verre* s’il est plus convenable d’attendre le réta- 
blissement de l’agriculture dont vous ne retirerez jamais le 
bénéfice possible sans les chemins , que de réparer les chemins 
pour vivifier l’agriculture , et par elle le commerce. Je sais 
qu’elle est déchue en quelques endroits, et que dans d’autres, 
de nouveaux genres de culture, plus analogues aux besoins «du 
propriétaire et du fermier, ont diminué la masse des graius ; 
mais ne vous en prenez qu’à la fatalité des temps. Vous l’avez 
dit quelque part : on se porte, avec raison, au genre de culture 
dont le produit vénal met le plus tôt en état d’acquitter les sub- 
sides. Attendons que la paix vienne couronner les voeux de la 
nation : le soulagement des peuples fera rentrer l’agriculture 
dans l’ordre le plus analogue au bien général. Le gouvernement 
y veillera, et y contribuera comme il le doit. Déjà ses atten- 
tions préviennent nos espérances. Tant d’institutions acadé- 
miques ne seront pas vaines. Tous les corps voués à l’étude de 
l’économie rurale, déjà instruits par vos ouvrages, et par ceux 
des savans qui vous ont précédé dans cette carrière, achèveront 
d’illu9trer les principes de la charrue , de l’amélioration des 
terres, et du défrichement : ils n’oublieront pas, sans doute, 
de nous former des jardiniers, et de tous ces séminaires sorti- 
ront d’habiles cultivateurs , prêts à mettre la main à l’œuvre , 
quand l’aisance , sans laquelle la science ne sert de rien , leur 
fournira les moyens de mettre leur théorie en pratique. 

Au reste, cet heureux changement n’ajoutera pas plus à la 
solidité des raisonnemens' que je vous oppose pour prouver la 
nécessité des chemins , que notre position actuelle ne les affaiblit. 
De quelque nature que soient les productions de la tfrre , lo 
transport en est indispensable pour en procurer le débit; et en 
vous accordant qu’il y ait aujourd’hui moins de denrées de pre- 
mière nécessité ’qVil ne devrait y en avoir, plus elles seraient 
rares dans les lieux de la consommation , plus il serait pressant 
de les y faire arriver. Ceux qui out vu les rivières gelées, en 
170g, et les chemins impratiquahles , sauraient qu’en dire, 
s’ils étaient interrogés ; et inutilement auriez-vous réclamé , 
avec tant d’ardeur , l’heureuse liberté du commerce des grains , 
si le transport leur en était interdit par le mauvais état des voies 
publiques. 

Quelle idée voulez-vous donc qu’on ait de votre sincérité , 
quand vous abandonnez vos anciennes maximes poiir suivre 
les prestiges de la décevante contradiction? La raison et des 
connaissances acquises vous ont appris que les bienfaits de l’a- 
griculture sont subordonnés au débonchement de ses produits : 
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qu’en deviez-vous conclure, en bonne logique ? c’est qu’il faut 
travailler à procurer ce débouchement. 

Est-ce la même raison qui vous a dicté qu’il n’y fallait tra- 
vailler qu’à prix d’argent? C’est encore ce qu’il fallait examiner 
de sang-froid, sans passion, sans prévention. Nous allons voir 
si vous avez suivi ces régies. 


CHAPITRE II. 

De T impuissance ou est l'Etat de faire réparer, à prix d’argent t 
tous les chemins du royaume ; d’où résulte la nécessité d’y 
employer les corvées en temps opportun. 

Le critique me reproche ( p. 44 de sa réponse ) , u que j’ai mal 
» pris mon temps pour vanter les avantages des chemins, et le 
» besoin de détourner, par force, les hommes et les animaux 
» de la charrue , pour y travailler sans rétribution, aujourd’hui 
» que nous ressentons si vivement les funestes effets du dépéris- 
» semeut des revenus des biens-fonds. » * 

Si, lorsque j’ai écrit au mois de septembre 17%, nous avions 
été réduits aux extrémités où des événemens funestes nous ont 
jetés depuis ce temps-là, et que, malgré la misère du peuple, 
qui s’en est suivie , j’eusse proposé de continuer le travail des 
corvées, je me serais cru digne de punition : mais comme, au 
contraire , lorsque mon Essai sur la Voirie fut publié , tout le 
royaume avait conçu l’espoir le plus vif de voir renaître la con- 
fiance ; que les déclarations les plus flatteuses, de la part du 
souverain , soutenaient cette opinion , et que la preuve en éclata 
par l’espèce de fureur avec laquelle on donna daus la première 
opération de finance qui suivit cette déclaration , je puis me 
plaindre qu’on me fasse penser , en décembre 1760 , comme les 
circonstances que je viens de me rappeler m’autorisaient à penser 
et à parler, quinze mois auparavant. Il s’en faut bien cependant 
que je inc sois éftiancipé à dire mon sentiment sur l’opportunité 
ou l'importunité de commander les corvées : à l’époque où j’écri- 
vais, mon unique , ou du moins mon principal objet , a été de 
consigner au public les principes inconnus d’une matière impor- 
tante, dans la vue de les perpétuer pour le bien de l’Etat. J’ai 
dit mon avis sur les moyens dont j’ai cru qu’il faudrait user pour 
réprimer des abus trop communs , dans la manutention du tra- 
vail des communautés , et pour le rendre aussi utile qu’il peut le 
devenir. Du reste , je m’en suis rapporté , comme je le devais , 
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ii la prudence du gouvernement , coulent de faire le Lieu pour le 
bien, sans en attendre ni honneurs , ni récompense, puisque je 
lue suis sévèrement tenu sous le voile de l’incognito. 

Je ne nie suis pas borné à prêcher la nécessité de modérer les 
corvées, et d’y établir une police sévère, qui mît les peuples à 
couvert de toute vexation ; j'ai fait sentir la convenance qu’il y 
a de laisser en tout temps un fonds suffisant aux ponts et chaussées; 
et ce que je n’ai fait , alors , qu’insinuer, je me crois plus fondé à 
le soutenir par des argumens propres à le persuader. Aujour- 
d'hui que la continuation de la guerre a fait excessivement aug- 
menter les impôts , et que cette augmentation a déterminé la 
sagesse du souverain à faire suspendre le travail des corvées , 
pour tout autre objet que celui des entretiens , il serait à souhaiter 
que dans la réduction des dépenses de l’Étal, dont tout le monde 
sentie devoir et la nécessité en temps de guerre, on retranchât 
absolument tout ce qui ne tend qu’à un faste aussi onéreux 
qu’inutile , et qu’on conservât assez de fonds au département 
des ouvrages publics , protecteurs du commerce , pour empêcher 
la ruine de ceux qui sont commencés ; pour prévenir la chute 
des ponts et pontcaux , ou l’obstacle des passages impratiquables , 
dont l’interruption peut l’arrêter, et causer par là des pertes 
décuples de la dépense qu’on cherche à éviter. L’épargne des 
fonds nécessaires à ces objets , opère d’autant moins un secours 
sensible pour les frais immenses de la guerre, qu’on ne saurait , 
sans tout perdre, porter le retranchement jusqu’à 2,000,000, et 
que celte somme répartie à l’infini , par la circulation , rentrant 
nécessairement au trésor royal par l’imposition dont elle aurait 
produit le payement, remplirait d’un côté le vide que la misère 
creuse dans le recouvrement par l’insolvabilité des mercenaires , 
et produirait de l’autre , à l’agriculture et an commerce, une 
impulsion qui les aiderait aussi à s’acquitter du tribut. En un 
mot , je tiens la préférence due aux chemins, en temps de guerre, 
aussi privilégiée que celle de la guerre mémo, dont elle tend à 
diminuer les frais ; et il ne me paraît pas plus indispensable 
d’avoir des caissons de vivres, que de les faire marcher, avec 
promptitude et sûreté, à leur destination , d’autant plus que ces 
deux circonstances devraient influer sur le prix de la ration du 
pain , et sur celui des munitions de guerre ; mais c’est aussi le 
cas où il faut se réduire à l’indispensable, et diriger les fonds aux 
objets les plus essentiels ; détail dans lequel j’entrerais, pour en 
montrer l’application par des exemples, si je n’étais retenu par 
le juste respect que je me suis imposé. 

Je conviens, en même temps, que l’ordre doit toujours pré- 
sider aux dispensations économiques; et que les proportions étant 
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Pâme de l’ordre, il faut que le fouds nécessaire à chaque objet, 
soit relatif à la masse de la recette . réglée sur les facultés des 
contribuables , et que cette règle soit établie sur le principe na- 
turel et juste, de ne leur rien imposer qui ne soit nécessaire au 
bien de l’Etat. Or, en suivant ces maximes raisonnables, il 
peut se faire , sans que je le sache , que le fonds ordinaire des ponts 
• et chaussées fût , actuellement , et même pour long-temps , assez 
fort à quatre millions ; mais je m’engage à prouver qu’en se bor- 
nant à ce moyen, il serait impossible, à jamais, de parvenir au 
rétablissement des ponts indispensables, à la réparation ou à la 
construction de ceux qu’on peut appelernécessaires, relativement 
au profit que le royaume en retirerait ; à l’édification de ceux 
qui seraient infiniment utiles, eu égard aux nouvelles communi- 
cations qu’ils ouvriraient; en un mot , à la perfection, et à la 
conservation des chemins qui doivent opérer la circulation géné- 
rale du commerce , et qui , par là , sont tous dépendans l’un 
de l’autre , comme le critique l’observe très-judicieusemwt 

( P- 216). • 

Des raisons sur lesquelles je fonde cette impossibilité, la di- 
versité d’opinion dans lesdifférens ministres n’est pas la moindre : 
nous avons ouï, de nos jours , poser en principe, que la France 
n’avait pas besoin de marine : l'instant qui verrait éclore une 
pareille hérésie sur les chemins, serait celui de leur anéantis- 
sement au présent et au futur; parce que le ministre qui aurait 
eu le malheur de l’adopter pourrait soustraire à leur destination 
les fonds des ponts et chaussées , malgré l’imposition que les peu- 
ples en souffriraient, et qu’en cela il croirait opérer pour un plus 
grand bien , par l’illusion qu’un zèle mal entendu lui aurait faite. 
Cependant cinq ou six années d’une telle suppression , donnant 
à refaire à neuf tout ce qui aurait péri , il ne se trouverait point 
1 de successeur qui osât l’entreprendre : nous n’avons que trop 
d’exemples à l’appui de cette réflexion, et il a fallu pour en ex- 
cepter le Louvre, après un siècle d’abandonnement , qu’il se 
trouvât un citoyen dont le crédit égalât le courage et l'intelli- 
gence ; encore le malheur des temps est-il venu s’opposer à ses 
projets, et vérifier contre ses prédécesseurs la maxime que je 
soutiens ; c’est-à-dire , qu’en matière d’ouvrages publics, l’inter- 
ruption est toujours ruineuse , et qu’il faut se hâter de les con- 
duire à leur fin, quand même la rareté des moyens force à se 
hâter lentement. Si ce principe est vrai, quant aux ouvrages 
publics de décoration , combien ne |^st-il pas à l’égard des tra- 
vaux indispensables ? — * 

Une autre raison non moins décisive, de ne pas borner au se- 
cours des liuances l’accomplissement du système des chemins, 
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est l’impuissance réelle dans laquelle on serait, en.se réglant sur 
la proportion des revenus ordinaires, de se régler sur celle des 
besoins, d’autant que pour les remplir il faudrait, si j’ose m'ex- 
primer ainsi , gagner de vitesse la rapidité du temps, pour pré- 
venir la ruine des édifices, dont la réparation retardée entraîne la 
réédification ; et que pour remédier à la fois à tant de cas urgens , 
quand même il serait possible de recouvrer les fonds nécessaires, , 
on ne trouverait pas assez de bras pour exécuter, du moins sans 
interrompre les travaux de l’agriculture. 

Ce que j’expose ici acquerrait aux yeux du public toute la 
force d’une démonstration arithmétique , si je pouvais rassembler 
un état des trois genres de ponts dont j’ai parlé avec des devis 
estimatifs de ce qu’ils coûteraient à réparer ou à construire, et un , 
toisé général tant des chemins achevés et mis à l’entretien, que 
de ceux qui restent à faire , prévus ou non prévus jusqu’à présent, 
avec une pareille estimation de ce qu’ils coûteraient à prix d’ar- 
gent. Mon critique lui-même verrait alors si « quatre millions 
» de fonds annuel , appliqués à faire et entretenir les chemins 
» d’un royaume tçlquela France, sont une somme considérable, 

» et qui paraîtrait exorbitante à toute nation économe (p. 16). » 

J’ai tenté de donner une idée du total auquel monterait ce calcul 
par l’exemple d’un seul département ; mais outre que j’ignore 
s’il y a eu jusqu’ici un ingénieur assez curieux pour faire, à vue 
de pays, une pareille estimation sur sa partie, je n’ai pas même 
les secours nécessaires pour en approcher , et il vaut mieux re- 
noncer à mon dessein que de l’offrir purement idéal , et par là 
trop défectueux pour mériter la moindre croyance. Je suis doue 
réduit à donner celle idée relativement aux seuls chemins, à la 
faveur de quelques notices qui me sont restées du temps où je ' » 

faisais mon apprentissage. Il sera facile à tout homme médiocre- 
ment versé dans la topographie de la France, de comparer, sur la 
carte , les généralités que je ne cite point , à celles dont je rap- 
porte l’itinéraire, et de voir en gros l’immense étendue de nos 
chemins essentiels, de laquelle résultera la prodigieuse dépense 
de leur réparation faite et à faire. Mon critique, surtout, 
pourra plus aisément que tout autre former ce résultat , et quand 
il ne porterait ses opérations de calcul que sur les généralités où 
sont 'situés ses vastes domaines, il reconnaîtrait l’erreur de ses 
préjugés, et serait surtout étonné du vide immense que les 
Romains qui laissé sans chaussées dans l’étendue c/e ce petit jardin 
des Gaules , quoiqu’ils l’aient paisiblement occupé pendant plus 
de trois siècles. Oui , je suis persuadé qu’en mettant bout à bout 
tous les chemins qu’ils ont faits dans le royaume , suivant le dé- 
nombrement de Bergier, quatre de nos provinces du premier 
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pt du second ordre l’emporteraient pour la longueur, h plus fort» 
raison pour la superficie. De là et de ce que j’ai dit sur la néces- 
sité d'aller de suite pour prévenir la ruine des ouvrages anciens, 
suivent de nouvelles raisons de conclure que si notre diligence sur 
ce sujet ne surpassait pas celle des conquérans du monde, nous 
préparerions à la voirie une révolution qui la replongerait dans 
l'état oii était celle des Allobroges au temps d’Annibal , idéo 
d’autant plus effrayante pour la nation et pour le gouvernement, 
que la perle qui en suivrait serait incomparable à toute autre. 
<^)uel moyen , toutefois , d’aller vite dans l’exécution d’un si 
vaste dessein en n’y employant qu’un fonds très-modique relati- 
\ ement à son objet, tel que celui de trois ou quatre millions, 
quoique cette somme rapprochée des autres charges de l’État soit 
très-considérable ? 

Sans doute, dans toutes les sociétés policées , la principale 
dépense des ouvrages publics , a été de tout temps prise sur les 
revenus publics , comme le critique l’observe ( p. 26 ) ; mais ce 
fut toujours , 'contre ses principes , par des genres d’imposition 
analogues à la constitution de chaque gouvernement, à la nature 
de son produit , à son commerce , à Ses moeurs , à ses usages , et 
aux formes de son administration. Les plus sages ont destiné à 
chaque nature de travaux publics des fonds dont l’emploi ne pût 
être interverti par aucun autre genrede besoin, de sorte qu’en com- 
parant l’objet total de la construction et de la réparation progres- 
sive qu’elle entraînerait, il leur était facile de supputer la durée 
de l’imposition primitive, et la réduction dont elle serait suscep- 
tible après la perfection du projet ; mais outre que cette opération 
serait très-incertaine pour un grand État à l’égard des chemins 
et- des ponts qui les lient l’un à l’autre aux passages des fleuves 
et des rivières , quand même cet État serait régi par les lois de la 
république la plus sage et la mieux fondée, personne n’ignore , 
et je l’ai fait observer , que cette forme d’économie n’est pas suivie 
chez nous dans la pratique , quoique deux grands ministres en 
aient jeté les fondemens ; en sorte que la dispensation des re- 
venus publics y étant purement arbitraire , les moyens de pro- 
curer l’avàntage de l’État les rrioins sujets à l’instabilité seront 
toujours les meilleurs, quand ils ne s’opposeront point à la ma- 
xime sacrée de la proportion aux facultés. Or, il sera sensible à 
tout mil équitable qu’eu égard aux principes qu’on suit en France 
pour former la masse des revenus publics, elle deviendrait insup- 
portable à toutes les classes des sujets, s’il fallait la grossir de ce 
qu’exigeraient la réparation et l’entretien des chemins faits à 
prix d’argent , quand même on en répartirait la dépense en deux 
siècles. Peut-être dira-t-on qu’il y aurait un expédient de stip- 
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pléer à cette insuffisance par des ressourcesqui n'iufluassent point 
sur la partie pauvre des sujets, et qui portassent uniquement sur 
des produits volontaires ou sur les riches citoyens qui ne con- 
tribuent pas assez par les formes de l'imposition commune. Je 
conviens que ce moyen serait egalement juste et facile : il parait 
que lesRomains y avaient recours. Auguste ajoutait aux fonds 
publics, invariablement assignés aux chemins , des sommes con- 
sidérables tirées de son trésor impérial uniquement formé des 
revenus de son domaine. Il invitait ses favoris à de semblables 
libéralités ; et non content de les y exhorter il les imposait 
comme un devoir aux sénateurs qui étaient assez riches pour 
faire ce sacrifice au bien de la société ; ce qui, à la vérité , ne 
leur plaisait pas toujours, et doit me faire peu compter sur l’espé- 
rance que nous donne le critique, quand il dit ( p. q 1 ) '■ qu’apre* 
» le rétablissement de l’agriculture nous trouverons de riches 
» contribuables qui pour leur propre intérêt s’imposeront eux- 
» mêmes pour paver le travail à la tâche ou à la journée. » Il 
serait bien plus naturel d’attendre cette aide d’une imitation de 
la conduite d’Auguste, en y apportant un léger changement qui 
serait celui de l’application aux personnes, c’est-à-dire, en im- 
posant à tous ces gros possesseurs de la richesse concentrée les 
contributions que l’empereur imposait aux magistrats. Soit dit 
en passant et sans que je veuille être le dénonciateur de la cohorte 
pécuniaire. Mais l’idée de ces deux expédions porte à faux par les 
changemens survenus à notre constitution. - Autrefois le domaine 
de nos rois, digne de leur majesté , suffisait à soutenir l’éclat du 
trône. Maintenant anéanti par des aliénations à vil prix , et par 
des échanges frauduleux , ce domaine n’est plus qu’une carcasse 
décharnée , dont la substance suffit à peine au soutien de sa char- 
pente. De là , par un étrange renversement de la nature des 
êtres, il a fallu que le patrimoine royal étant devenu la proie de^ 
sujets, le patrimoine des sujets devînt le domaine du prince, 
en sorte qu’il n’y eut plus pour l’Etal qu’une seule nature de reve- 
nus, dont on formerait une masse commune , sur laquelle le 
gouvernement prend la portion qu’il juge nécessaire aux besoins 
publics , par conséquent nulle ressource pour les chemins dans la 
libéralité de nos rois. Encore moins dans le retour d’une partie 
des fonds assignés à chaque dépense , si à l’exemple d’Henri II (»)■ 
on voulait destiner aux ponts et chaussées les revenant-bons 

d’Etat. 

Celle qu’on fonderait sur l’opulence des gens d’aflaires ne 
serait pas plus solide. Il est vrai que la justice la moins rigou- 
reuse, en les réduisant au bénéfice dû à leurs avances et à leur 

(l) Cod. Henry , fol. ifô, 
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travail, trouverait dans l’excédent qu’ils en ont tiré, des secours 
abondans. La ferme des postes, surtout, ce riche patrimoine ré- 
parti par tribus comme jadis la terre promise ; ce Pérou dont l’iné- 
puisable mine , tourà tour fécondée par nos besoins , nos devoirset 
nos passions, grossit à mesure qu’on la fouille ; cette ferme, dis- 
je , devraitd'aulant plus contribuera la réparation des chemins, 
qu’elle en retire deux bénéfices sensibles par la diminution des 
frais : l’un en ce que les malles qu’on portail autrefois sur des 
chevaux , font aujourd’hui leur traite sur des chariots, portent 
le triple et arrivent plus tôt. L’autre par l’abréviation des postes 
«pie les aligncinens réduisent souvent d'un tiers ou d’un quart, 
et de laquelle , loin de faire profiter le public, tout l’avantage 
reste aux maîtres des relais. Mais les barrières que tous les fa- 
voris de Plutus ont élevées entre eux et les recherches du minis- 
tère sont insurmontables : le renversement des êtres n’est pas 
moins complet dans cette partie que dans la précédente. La plus 
liante noblesse s’est associée avec ce corps opulent après s’y être 
alliée ; et en se couvrant l’un par l’autre, ils se sont réciproque- 
ment rendus inattaquables: nul prétexte, suivant les lois, de 
comprendre l’homme de qualité dans un rôle intitulé pour la 
maltôte. Nul moyen d’y cotiser le mallôtier sans lui donner un 
juste recours contre le seigneur soii croupier et participe : ce qui 
ne se pourrait 6ans couvrir d’infamie le corps le plus respectable 
de l’État. 

L’exemple des Romains serait-il encore imitable pour nous dans 
l’établissement d’un péage général, dont nous trouverions même 
la justification chez quelques uns de nos voisins ? Malheur à qui- 
conque oserait le proposer! et que plutôt les voix de tous les ci- 
toyens se réunissent pour obtenir la suppression de ce funeste 
tribut dans ce qu’il y eu a d’autorisé : tribut imaginé parmi nous 
par l'avare domination des puissans ; perpétué par la violence, 
légitimé par la surprise faite à la religion de nos maîtres; étendu 
et multiplié par la fraude , compagne ordinaire de la faveur ; im- 
puni dans ses exactions et dans la soustraction de ses charges, par 
une lâche défection des examinateurs qui dîTaient le poursuivre 
sans relâche. Eh ! quoi, il n’y aura pas de citoyen assez fidèle à 
sa patrie et à son roi pour couper, avec le glaive de l’autorité qui 
lui sera confiée, les têtes énormes de cette hydre dévorante? Je 
supplie mon critique de me pardouucr cette exclamation : que 
n’osé-je dire comme lui « il en est un dans ce cabinet ! » Mais 
il n’appartient point à la classe moyenne d’aspirer à l’exercice de 
ce pouvoir suprême, si le hasard ne s’en mêle , quand le sujet 
qu’ello aurait élevé dans son sein réunirait aux lumières néces- 

aires toute la pureté de l’inaltérable vertu ; à plus forte raijon. 
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le zèle doit-il se taire quand il est place dans un individu dont 
l'esprit n'a ni sagacité ni subtilité ( p. n/\ ). Le point de vue le 
plus favorable pour l’État sur lequel ce zèle puisse se porter, 
c’est que la confiance du gouvernement allât chercher ce citoyen 
éclairé dans le cabinet où l’auii des hommes nous a dit qu’il ré- 
sidait. Sans que j’aie l’honneur de le connaître autrement que 
par ses œuvres et par le malheur de lui avoir déplu , j’oserais 
bien le garantir incorruptible , inaccessible aux appas de l’or et 
des grandeurs ; il aurait toujours devant les yeux la solitude de 
tant de beaux chemins que la chute du commerce a fait déserter 
par plus d’un triste motif, dont la tyrannie des péages n’est pas le 
moins coupable ; il considérerait là navigation de nos rivières 
abandonnée par la même raison , et son cœur gémirait de voir 
nos provinces ne pouvoir s’entr’aider de leurs productions les plus 
précieuses. Il ferait tomber sous sa main tous ces titres caducs, 
obreplices et subreptices , de péages surpris, scandaleusement 
confirmés; comme nous voyons tomber sous Je bras destructeur 
d’un publicain , ces châteaux gothiques qu’il ne laisse subsister 
que jusqu’à l’expiration de l’année du retrait, et dont il dé- 
vaste les villages trop voisins pour agrandir son parc et pro- 
longer ses avenues. 

Mais je forme des vœux superflus : la corruption ferme toutes 
les avenues du trône des bons rois, et le rend inabordable à 
la vérité. , .■ 

Voyons si les impositions volontaires seront plus favorables 
à notre objet : il y aurait trop de témérité à s’en flatter. Les 
deux plus fortes branches de ce produit sont le tabac et le café; 
deux consommations qui tiennent à. une espèce de rage, dont 
les sujets des deux sexes jusqu’aux plus pauvres et aux plus 
abjects, sont également possédés, et dont, par conséquent, les 
produits doivent être immenses. Je conviens que si l’Étal en 
tirait un revenu proportionné, la masse de sa recette en serait 
assez grossie pour favoriser les ouvrages publics; mais ces deux 
produits sont engagés, et les cessionnaires vous prouveront que 
ce qu’ils y gagnent de trop ne compense pas ce qu’ils perdent 
sur d’autres parties. 

Dira-t-on que la capitation assise, comme elle est, sur un 
tarif ajusté aux professions, ne rend pas, en favorisant le riche 
au préjudice du pauvre, la moitié de ce qu’elle devrait produire 
si elle faisait justice à tous les deux , et qu’il plût au gouverne- 
ment de la régler par l’état extérieur des contribuables ? Ajoute- 
rez-vous, pour favoriser cette opinion, que nous ne sommes plus 
au temps où ce tribut ayant été établi comme momentané, 
chacun se piquait , par orgueil, d’y contribuer à l’envie , selon 
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le rang qu’il avait ou qu’il usurpait, même Lien souvent pour 
justifier sa dignité par le taux de sa taxe ; au lieu qu’aujour— 
d’hui où l'honneur est dévolu à l’argent au préjudice de la nais- 
sance, du mérite et du rang , on n’est plus dupe de la chimère , 
et qu’on est bien aise que la bassesse de la condition justifie la 
modicité du tarif malgré l’opulence, tandis que le magistrat, 
avili de fait, est encore accablé par sa distinction :.on vous ré- 
pondra que cette idée n’a rien de neuf, et qu’on l’a rejetée 
après de mûres délibérations, principalement parce qu’elle atta- 
quait le luxe qu’il faut soutenir et même fortifier en créant des 
êtres nouveaux qui le défendent, comme l’unique rempart de 
la consommation. 

J’espère que mon critique voudra rendre justice aux elTorts 
qu’a faits ma petite Minerve pour mettre en œuvre une partie 
des notions politiques que j’ai acquises en lisant ses ouvrages ; 
mais je compte aussi qu’il reconnaîtra tout à la fois l’éloigne- 
ment où nous sommes de pouvoir compter sur de pareilles res- 
sources, et l’insuffisance dont elles seraient pour mettre l’État 
au-dessus de ses besoins pressans , d’où naîtrait la difficulté , 
quand même elles seraient plus fécondes, d’en détourner une 
seule goutte en faveur de la voie publique. 

Je persiste donc dans le sentiment qui m’a fait avancer qu’en 
ne travaillant qu'à prix d’argent à la réparation des chemins , 
elle ne serait jamais achevée. Il pourra bien répondre que je le 
dis , mais que ce n’est pas tissez pour le croire. Tâchons de le 
lui démontrer : je ne puis mieux y parvenir que par des 
exemples tirés des notices que j’ai annoncées. Je n’en rappor- 
terai cependant que des extraits, pour ne pas allonger inutile- 
ment mon travail, et ne point fatiguer la patience* de mes 
lecteurs. 

ALSACE. 

Première Notice. 

L’Alsace , dont l’acquisition n’aurait formé que la moins 
considérable de nos provinces, si l’importance dont elle est au 
royaume ne réparait amplement ce qui lui manque du côté 
de l’étendue : l’Alsace, dis-je, contient quinze routes princi- 
pales, qui prennent leur naissance à Strasbourg, et cinquante- 
cinq branches de communication qui partent de ces routes ma- 
trices , ou qui viennent y aboutir. Elles ont en totalité , distrac- 
tion faite de leurs enclaves dans la Lorraine , et sur le terri- 
toire des princes étrangers , 34 o lieues communes , sur une 
échelle de n\oo toises par lieue , ce qui fait huit cent seize 
mille toises de longueur. 
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Pour résoudre notre problème nous avons à comparer ce 
que coûterait à l’État cette étendue de chemins , en les suppo- 
sant faits ou à faire par adjudication , à ce qu'ils lui coûtent 
en effet en y employant les communautés. 

Je n’ignore pas l’impossibilité qu’il y a de fixer régulière- 
ment un prix commun à cette sorte d’ouvrage, qui puisse être 
appliqué à toutes les provinces du royaume, ou même à une 
seule roule en particulier; la différence de ces prix étant telle 
dans la réalité , qu’ils varient à chaque pas, soit par rapport à 
la situation, à l’état et à la qualité du terrain; soit eu égard 
à l’éloignement et à la nature des matériaux , aux moyens 
et à l’art de .les employer, aux accidens qui surviennent dans 
le cours de l’exécution , et à d’autres causes étrangères : mais 
comme l’exacte précision ne nous est pas ici d’une nécessité 
absolue, et qu’en toute démonstration de calcul il faut partir 
d’un nombre ou d’une grandeur convenue pour arriver à un 
terme inconnu , il suffira que nous imposions une valeur vrai- 
semblable à la toise courante de chaussée pour trouver celle du 
total. 

L’estimation la plus faible à laquelle on puisse régler la dé- 
pense commune de celte toise de chaussée sur vingt pieds de 
largeur en cailloulis , et le surplus en bermés et en fossés , 
parait être de vingt livres. Je m’en tiendrai à ce taux , après 
l’avoir fixé sur un grand nombre tl’expériences. 

Soient donc 1^0 lieues ou 576,000 toises de chaussées , sup- 
posées faites en Alsace, depuis trente-six ans qu’on a commencé 
d’y travailler sérieusement aux chemins , et que nous les esti- 
mions à 20 liv. la toise courante, elles produiront 
un total de 1 1,620,000 1. 

Divisons cette somme par trente-six années, temps qu’a duré 
ce travail ; chacune de ces années aura dû supporter une dé- 
pense proportionnelle de 320, 000 1. 

Ajoutons-y l’entretien en le réduisant à la moitié 
de cet espace de temps , à cause que l’ouvrage n’é- 
tant parvenu que par degrés à sa perfection , l’entre- 
tien de celui qui a été fait la premièrea nnée, n’a dû 
coûter, en raison de notrecalcul, que la trente-sixième 
partie de ce qu’il coûte actuellement , et ainsi des 
autres, en augmentant à mesure du progrès. Fixons 
ensuite la dépense de cet entretien actuel à dix pour 
cent de ce que la construction a coûté, ce qui répond 
à deux journqgs de courYoyeur, évaluées à 20 s. 

3 ?.o,ooo 1 . 
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De Vautre part. 320,000 1 . 
chacune , en y comprenant les voitures, ce sera 1 1. 
par toise, lesquelles réduites à moitié, par les rai- 
sons expliquées, donneront la somme de 576,0001. 

et par chacune des trente-six années, celle de 16,000. 

Cette quantité de routes est coupée par treize cent 
quatre-vingt-quinze ponts ou pontcaux , d’une et 
de plusieurs archesxle différentes dimensions, dont 
environ (rois cents sont à la charge de la ville de 
Strasbourg, de la Lorraine et des princes étrangers. 

Pour l’entretien ordinaire du surplus, on impose 
annuellement sur la province la somme de six mille 

livres , ci 6,000. • 

Les appointemens de l’ingénieur en chef et des 
autres employés, non compris les conducteurs des 
corvées , coûtent par an quatorze raille six cents )iv. 14,600. 

La moiudre somme à laquelle on puisse évaluer 
la dépense des ponts faits à neuf, pendant les trente- 
six années, sur la quantité des dix mille quatre- 
vingt-quinze qui sont à la charge du roi , sera de 


cinquante mille livres par an , ci 5o,ooo. 

Total, année commune 4 ° 6 :*>° 0 C 


Mais le fonds accordé à ce département, qui est 
assigné sur ceux de l’ordinaire de la guerre, n’est 
en tout que de soixante-dix à quatre-vingt mille 
livres. Nous le passerons à soixante-quinze mille 
livres, ci 75,000 1. 

11 aurait donc fallu augmenter annuellement ce 
fonds, 'de 33 i, 6 ool. 

Et comme pour être distingué de celui que le roi destine aux 
ponts et chaussées, il n’en est pas moins tiré du trésor royal , 
il s’ensuit que la charge en serait tombée sur les impositions. 

La même conséquence s’applique aux ouvrages restans à faire. 

Des trois cent quarante lieues communes auxquelles la notice 
qui me sert de guide porte les routes et les communications de 
l’Alsace , nous en avons supposé deux cent quarante de faites eu 
trente-six ans, reste cent lieues à faire, qui produisent deux 
cent quarante mille toises, et qui coûteraient à prix d’argent , 
à raison de vingt livres chacune , quatre raillions huit cent mille 
livres, ci 43°oo,oool. 

Divisons cette somme par trente années , quoiqu’il y ait pres- 
que moitié moins d’ouvrage à faire que par le passé ; mais en 

t 


Digitized by Google 


SUR LA VOIRIE. 603 

prolongeant ainsi l’execution de ce restant , l’imposition an- 
nuelle en sera moindre, et par là nous serons à couvert de tout 
reproche de partialité de la part du critique. 

La trentième partie de quatre millions huit cent raille livres , 
donnerait., dans notre hypothèse, une dépense annuelle à faire 


pour la construction, de la somme de iÇo,oool. 

L’entretien à raison d’un vingtième sur le tolSl , 
suivant les principes poses , monterait par au à. . . . 8,000 

Celui des 24° lieues déjà faites coulerait , à raison 
du dixième. . 54 , 4 °° 


La dépense des ponts à faire ou à rétablir 5 o,oool. 
par an , outre que la notice ne dit pas s’il n’y en a 
point à construire sur des rivières navigables, ci. . . 5o,ooo 


L’entretien de iog 5 ponts déjà faits 6,000 

Les appointeraens des employés 14,600 

Total , année commune 293,000!. 

Fonds ordinaire à déduire ; . . . 75,000 1 . 

« Partant, excédant du fonds annuel à faire pen- 
■ dant trente années 218,000b 

, FRANCHE-COMTÉ. 

Seconde Notice. . 


La longueur du comté de Bourgogne , en la prenant des li- 
mites de la Lorraine et de l’Alsace, jusqu’à la Bresse et le Bu- 
gey , est de 4 2 lieues. Sa largeur , depuis la Suisse ou le comté 
deNeufchatel , jusqu’à la Champagne, est de 26 lieues. La super- 
ficie que donnent ces deux dimensions contient plus de 5oo lieues 
de chemins , dont je présume qu’il peut y avoir 3 oo lieues en 
état de perfection , en comparant ce qu’il y en avait de fait à 
l’époque où la notice m’est parvenue, avec ce qui a pu l’être 
depuis ce temps-là. Tout le monde sera surpris d’une exécution 
de cette étendue, quand on saura que son commencement ne 
remonte pas à plus de 3 o ans , et qu’à peine il y avait alors quel- 
que route praticable dans toute la généralité ; mais ceux-là 
doivent l’être infiniment plus, qui connaissent la difficulté géné- 
rale du terrain , tout coupé de montagnes et de coteaux, et qui 
voyageant aujourd’hui , voient des chariots immensément char- 
gés , franchir sans peine des montagnes qui , jadis, n’étaient ac- 
cessibles qu’aux seules bêtes sauvages. C’est d’un côté cette âpreté 
de terraip, et de l'autre l’abondance des matériaux propres à la 
construction des chaussées , qui ont déterminé le gouvernement 
à ne point donner aux chemins dans un pays si difficile les lar- 
geurs que les ordonnances leur ont assignées en général. Les 
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grandes routes n’y ont que 36 pieds, les moyennes 3 o , et les 
simples communications 24 ; mais en revanche les chaussées y 
occupent presque toute la largeur du sol , laissant à peine trois 
pieds de benne, entre la chaussée et le fossé. Il serait plus que 
difficile , même aux directeurs de ces chemins, de juger si en 
les réparant à ^rix d’argent , il en eût plus coûté à suivre la mé- 
thode ordinaire de ne donner que 20 pieds de largeur aux chaus- 
sées et de laisser le surplus sans revêtement, ou si la dépense en 
eût été moindre ; et d’ailleurs cette discussion n’intéresse point 
mon objet, des que je me suis fixé à un prix commun de 20 liv. 
par toise courante. Et que mou critique ne dise pas que l’esti- 
mation est ici trop forte à cause de la moindre largeur des che- 
mins : non-seulement je pourrais mettre en question si la plus- 
largeur des chaussées ne compense pas , et au-delà , celle des 
bennes ou chemins de terre ; mais tirer encore un avantage sen- 
sible de la dépense des escarpemens de roc , telle dans un pays 
si scabreux, qu’elle pourrait avoir doublé mon évaluation. 

En m’y tenant donc , et les 3 oo lieues de chemins faits don- 
nant, sur le pied de 2,400 toises chacune, une longueur de 

720,000 toises, elles auraient coûté i4,.joo,ooo I. 

L’entretien , en continuant de l’estimer au 
dixième de l’ouvrage neuf, donnerait à joindre à 
ce total i,44o,ooo liv. ; mais en ne le tirant que 
pour moitié, par les raisons susdites , il sera réduit 

à 720,000 

11 y a aussi dansée département un grand nom- , 

bre de ponts, parmi lesquels il en est de très-con- 
sidérables qui , par la beauté de leur construction, î. 

se font admirer des voyageurs : plusieurs de ces 
ponts , du premier et du second ordre, ont été faits • 
à neuf. Quand on 11e supposerait que 100,000 liv. 
employées annuellement à tons ces édifices , si les 
corvées n’y avaient point contribué , ce fonds pour 
trente années aurait monté à trois millions , et 
c’est le mettre au plus bas, ci 3 , 000, 000 

Total 18, 1 20,000 1 . 

I ■ I ■ I V 

Dont la division par ce nombre d’années aurait 

exigé pour chacune 604,000 

Or, le fonds imposé pour les chemins de la Fran- 
che-Comté , n’a été tout au plus que de 60,000 1 . • 

ci 60,000 
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D’où il suit que pour faire, tout à prix d’argent, 
l'ouvrage qu’on y a fait a\cc le secours des com- 
munautés, il aurait fallu augmenter l’imposition 
annuelle de 544.00O 


Voyons maintenant ce qu’il en coûterait pour les 200 lieues 
restantes, supposées à perfectionner ou à faire totalement à 
neuf dans un pareil espace de temps. En voici le détail. 

Premièrement, pour la constructiou des 480,000 toises de 


chaussées à quoi montent les 200 lieues estimées 

comme dessus 9,600,000 

2 0 . Leur entretien à raison d’un vingtième. . . 480,000 

3°. L’entretien des 3oo lieues déjà faites, sur 

le pied du dixième 1,440,000 

4°. Les ponts à faire, à réparer et à entretenir 
par proportion à l’article précédent 2,000,000 

Total. ........................... 1 3 , 5 ao, 000 1 . 

Lequel réparti en 3o années donnerait un fonds annuel à faire 
d’environ 45o,ono livres , et un excédant de l’imposition ordi- 
naire de 390,000 1. 


Si ces deux exemple» ne suffisent pas à mon critique, pour 
le convaincre de l’impuissance où j’ai soutenu que serait l’Etat 
de parvenir à la réparation de tous les chemins, par la voie de 
l’imposition pécuniaire , étendons nos opérations de calcul sur 
tous les pays d’élection : peut-être, quand il en verra le résul- 
tat , aura-t-il moins de peine à se rendre. 

Nous venons de prouver que popr finir en trente aimées les 
chemins ouverts et tracés dans le comté de Bourgogne, en sup- 
posant qu’ils coûtassent autant qu’auraient dû coûter , à prix 
d’argent, ceux qui sont faits et parfaits, il faudrait une augmen- 
tation annuelle d’imposition de 390,000 liv. ; et nous avous tiré 
cette conséquence en comparant les fonds connus qu’on impose 
actuellement, avec l’ouvrage qu’il produirait suivant l’estima- 
tion que nous en avons donnée, au prix le plus faible. Donc 
pour trouver la quotité de ce qu’il faudrait ajouter à l’imposi- 
tion générale du royaume, destinée aux chemins des seuls pays 
d’élection , nous n’avons qu’à prendre pour terme de comparai- 
son les quatre millions qu’on y emploie ordinairement, et nous 
apprendrons que cet excédant monterait à 26,000,000. Ajoi> 
tons-y cès quatre millions ordinaires dont le critique trouve !a 
somme exorbitante pour une nation économe, c’en fera déjà 
trente : n* oublions pas d’observer que dans nos calculs de 
Franche-Comté, ne sont entré» aucuns de ces grands travaux 
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qui coûtent des sommes immenses, tels que les ponts de Mou- 
lins et d’Orléans : n’omettons point les frais de perception de 
cet impôt excessif, non plus que les frais d’adjudication , et le 
bénéfice légitimement dû aux adjudicataires ; nous concevrons 
alors pourquoi il deviendrait indispensable de destiner au seul 
département des ponts et chaussées, presque autant de fonds qu’il 
eu faudrait imposer en tout, sur les terres, pour ne pas les trop 
affecter par le tribut. Que serait-ce si, au lieu d’une estimation 
que j’ai donnée au plus bas prix , j’avais suivi pour la former 
les descriptions que Bergier nous a laissées des chaussées des 
Romains, auxquelles le critique voudrait que nous conformas- 
sions les nôtres? La dépense en aurait doublé ; mais celle que je 
viens de présenter doit suffire pour effrayer l’ami des hommes , 
et lui faire abjurer le conseil qu’il donne de l’imposer sur les 
seuls propriétaires d’héritages, quand il n’y aurait pour l’en 
détourner que la crainte d’être excommunié par les moines, mal- 
gré la tendre amitié qu’il a pour eux, et d’être maudit par les 
modernes acquéreurs des anciennes pairies , marquisats et 
comtés, possesseurs avides d’une région entière, chacun en droit 
soi , dans les provinces qu’ils se sont départies. 

Des deux propositions que j’ai avancées dans ce chapitre , je 
crois avoir invinciblement prouvé celle qui admet V impuissance 
défaire tous les chemins à prix d’argent. Je lécherai de n’être 
ni moins clair, ni moins concluant dans la démonstration de 
]a seconde , qui consiste à soutenir quen employant , meme 
invariablement, à celte réparation , les quatre millions supposés 
fonds ordinaire, sans autres secours , on ne serait jamais par- 
venu au point ou Von est de V avancement de cet ouvrage , et 
que Von n’en verrait jamais la fin. _ ... 

Pour mettre ces deux vérités hors de toute atteinte , je n ai 
qu’à rappeler avec quelle rapidité les déparlemem. d Alsace et 
de Frauche-Comlé ont livré au public , l’un deux cent quarante, 
l’autre trois cents lieues de routes, belles, solides , pratiquables 
en tout temps ; et chercher ensuite par l’estimation prise pour 
base , le peu d’ouvrages que chacune de ces provinces aurait 
fait , 'par l’exiguité du fonds que l’imposition accoutumée permet 
de leur distribuer : je trouve qu’il aurait fallu , à la première de 
ces deux généralités , près de deux cents ans pour arriver au 
terme où elle est , et trois siècles n’auraient pas suffi à l’autre ; 
encore, pour leur accorder ce succès, faut-il supposer qu’à me- 
sure du progrès des ouvrages, un entretien continuel les eût 
maintenus en bon état, ce qu’on peut bien admettre comme 
moralement possible pour les chaussées , mais non a 1 égard des 
ponts et des aquéducs, dont les matériaux u auraient pu •résister 
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aux injures de l’air dans cette révolution de siècles. J’en atteste 
les ouvrages de tous les anciens peuples, et notamment ceux 
des Romains dont il ne nous reste pas même de vestiges, si l’on 
en excepte un petit nombre dans l’immense quantité qu’ils en 
ont faîte. 

Si toutes ces propositions sont inaccessibles à la dispute de 
bonne foi par rapport au passé, à plus forte raison le sont- 
felles pour l’avenir, où l’extrémité d’un dessein si vaste s’éloigne» 
rait toujours à mesure que la destruction de l’ouvrage fait , le 
ferait rentrer dans la ligne de l’ouvrage à faire; et c’est aussi 
apres avoir souvent médite sur cet inconvénient, que j’ai osé 
mettre en principe la nécessité de gagner de vitesse la rapidité 
du temps, pour atteindre à l’accomplissement d’un système si 
beau et si essentiel au bien public, dont la France pourra dire avec 
raison qu’aucun autre peuple n’a éprouvé le succès, soit qu’ils 
n’en aient pas assez connu l’importance, soit qu’ils aient man- 
qué de moyens et de constance pour l’exécuter, soit enfin que 
leur constitution y formât des obstacles. 

Or la conséquence me parait claire que, si le moyen d’exécu- 
tion n’existant pour nous que dans le secours combiné du tra- 
vail des communautés , est démontré aussi utile que possible 
dans le fait, et que tout autre soit démontré impossible, tant 
par le fait que par le raisonnement, il faut recourir à ce pre- 
mier moyen ; et c’est néanmoins ce que le critique dit ne pou- 
voir comprendre ( p. 17 ), lui dont la conception , également 
prompte et tenace , saisit et résout des problèmes que tant d’es- 
prits excellens trouvent insolubles , et dont, à ce prix , il n’est 
point surprenant que des hommes comme nous, relégués dans 
le cercle étroit du sens commun , ne puissions même entendre les 
interprétations. Je crois néanmoins que par l’expression ne pas 
comprendre , le critique affecte de ne pas rendre sa pensée, et que 
la. seule raison qui lui fait trouver ma conséquence obscure , ou 
peu régulière, est qu’il prétend raisonner beaucoup plus juste en 
concluant, comme nous l’avons dit plus haut, que s’il est impos- 
sible d’ouvrir les voies publiques au commerce, sans y employer 
les corvées , il vaut encore mieux renoncer pour toujours aux 
avantages que nous pouvons en tirer, que de recourir à un ex- 
pédient si funeste. Le zèle avec lequel il s’en explique ( p. 148) 
mérite trop de trouver place dans celte réponse , pour que je me 
pardonnasse de l’avoir oublié. >< Que plutôt les montagnes de- 
» viennent inaccessibles, que les vallons s’escarpent, que les 
« plaines se hérissent d’impénétrables forêts. » Nous allons voir 
si toutes les horreurs dont il continue de charger ce travail , 
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sont, comme il le dit ( p. 157), les effets inévitables d’un vice 
résultant de la base et des fondemens de la chose; ou si , comme 
je le prétends , elles ne proviennent que d’un abus de l’autorité, 
dont la correction est facile. 


CHAPITRE III. 

* • 
L imposition des corvées n’est odieuse que dans le seul- cas oit 

elle attente à la liberté publique comme dans notre droit 
féodal. Elle n’a rien de choquant lorsqu’on la considéré 
comme un tribut accordé aux besoins de F État. 
o 

0< le souvenir des maux soufferts par les ancêtres pouvait se 
graver dans la mémoire des descendans, et qu’il fût possible à 
l’homme de s’estimer heureux par la raison qu’il souffrirait 
moins qu’un autre , le peuple français serait celui de tout le 
monde chrétien pour qui le mot de corvée devrait être le moins 
effrayant ; mais la nature en a tout autrement décidé : le pro- 
verbe est juste qui dit que mal (T autrui n’est que songe , et je ne 
suis point surpris que le moindre vassal de la condition la plus 
abjecte, ne puisse s’accoutumer à la domination d’un seigneur 
qui dispose de sa personne, de son temps, et de son travail. 
Telle est, néanmoins , l’origine de la corvée aussi ancienne 
dans ce royaume que le nom gaulois. Parmi ces peuples , dit 
fiasnage , « les laboureurs et autres pauvres gens n’étaient pas 
» .moins sujets aux riches et aux puissans , que les esclaves par- 
» iY>i les Romains, » comme on l’apprend de César (1) , liv. VI , 
de Bell. gall. 

Sous Auguste , et ses successeurs , les Gaulois auraient , sans 
doute, dû trouver leur chaîne adoucie, s’ils n’avaient été assu- 
jétis qu’à la réparation des chemins mais toujours souffrans 
de la domination de leurs maîtres, et persécutés par le fisc, 
nous les voyons encore sous Dioclétien, si c/uellement accablés, 
qu’on les force de se révolter. Enfin Salvien , qui florissait dans 
Te cinquième siècle (2), « témoigne que de son temps, le sort 
» du pauvre peuple était si affreux, que les laboureurs et autres 
gens de pareille condition, pour se soustraire à la violence des 
1 exactions, achetaient la protection des puissans , en s’atta- 

(1) Plerumquc apiid C allas potentiorum injuria oppressi, sese ïn Servi- 
iutem dicant nnbilibus. In hns rade ni sunt jura qure Dnminis in serves. 

(a) l/t vint e tartinais évadant , Iradant se ad tuendum, protegendumque 
majoribus, UedilUins se divilum faciunl , et quasi in jus eorum ditionem- 
que transerndunt. Omnes hi qui deffendi viidentur dujfensoribus suis ont- 
nétn fer* substamidin addieunt. 
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» chant à eux par une espèce d’esclavage ; mais ces avides pro- 
» tecteurs en abusaient jusqu’à ce point de cruauté qu’ils leur 
» arrachaient jusqu’à leur subsistance, sous prétexte de les dé- 
n feudre de l’oppression. ■> 

Clovis ayant conquis les Gaules délivra ses nouveaux sujets 
de cette double servitude , et leur en imposa une moins dure (1) 

<• par le bénéfice du fief qui les mit sous sa protection directe ,■ 

» en les émancipant de toute autre domination , et en soumet- 
» tant à sa seule autorité leurs personnes et leurs biens. >• 

J’ai rendu en peu de mots , dans mon essai, la loi que ce con- 
quérant fit subir aux vaincus, et le partage qu’il fit de leurs 
terres à ses compagnons d’armes, sous le titre de bénéfice dont 
il se réserva la disposition. J’ai dit, et personne n’ignore com- 
ment les seigneurs abusèrent de ces dons devenus héréditaires; 
comment enfin ils vinrent par degrés jusqu’à usurper la puis- 
sance souveraine, et à ne plus en laisser que l’ombre à leurs 
maîtres légitimes, en sorte qu’après avoir traité ce point d’his- 
toire relativement à la voirie , je n’en aurais plus rien à dire , si 
le critique 11e m’obligeait d’y revenir pour discuter l’origine de 
la corvée. 

Quelque éloigné que je sois d’adopter les principes de M. de 
Boulainvilliers sur la jurisprudence des fiefs, je tirerai des 
lettres qu’il a écrites sur les anciens parlemens, la principale 
partie de ma narration ; cet ouvrage contenpriHassez d’éclaircis- 0 
semons pour conduire, depuis l’époque de la conquête jusqu’à 
nos jours, l’histoire de ce tribut, d’abord approuvé par le droit 
des gens, puisqu’il procédait du sort des armes'; bientôt deve- 
nu barbare par la violence et l’avarice des usurpateurs, ensuite 
rendu légal par la force de ces tyrans qui l’imposèrent comme 
une reconnaissance due à l'affranchissement; enfin légitimé 
tantôt par le consentement des cessionnaires d’héritages , qui 
l’acceptèrent comme une charge de la propriété , et tantôt par 
l’autorisation de nos souverains qui en confirmèrent l’établis- 
sement ; mais toujours sujet à des abus énormes jusqu’au temps 
où la justice , mieux éclairée, y a mis des bornes. 

« Les Français, dit M. de Boulainvilliers, ayant conquis la 
» Gaule sous le règne de Clovis , y établirent leur gouvernement 
v tou t-à- fait séparé de la nation soumise, qui, demeurant dans 
» un état mitoyen entre la servitude romaine et la liberté, fut 
« toujours regardée par les conquérans comme destinée au tra- 
» vail et à la culture de la terre, toutefois avec quelque excep- 
>• tion , parce que toute la Gaule n’ayant pas été conquise au 

(1) Eos servituti maneiimvil bénéficiant) titulo , fiscalinos , hoc est regis 
proprios licmines re et corpore reddidit. Idem Saiv. 
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» même temps, ni de la meme manière, il est certain qu’il y 
» eut des provinces qui furent mieux traitées les unes que le* 
» autres. » Mais l’état commun fut cette espèce de servitud®' 
qui attachait le peuple au labourage, servi addicli glebce. 

« Sous la première race, les serfs pouvaient être vendus à 
« prix d'argent , et cet usage ne cessa, sou> la seconde , que par 
» l’établissemeut de la loi des fiefs qui conserva aux seigneurs 
» suzerains la propriété foncière des hommes qu'ils avaient cédés 
» à leurs vassaux , aussi bien que celle des terres ; mais le serf 
» demeura toujours exclu du bénéfice des lois, n’en devant 
» avoir d’autre que la volonté de son maître. Cependant l’hu- 
» inanité naturelle de la nation adoucit bientôt ce poids ter- 
“ rible de la servitude, en accordant aux hommes serfs la fa- 
» cullé de demeurer seuls avec leur famille , et d’avoir un 
x pécule particulier, sous la clause toutefois de ne pouvoir dis— 
» poser de leurs personnes ni de leurs biens, sans le consente- 
» ment de leur maître ; de cultiver ses terres, et de lui fournir 
» leur travail à sa discrétion. » 

Voilà un texte si manifestement contraire à celui de Salvien , 
que s’il était de mon sujet de le contredire , je me croirais bien 
fondé à- préférer le témoignage d’un auteur contemporain de 
Clovis, très-révéré par les savans, à un écrivain moderne, dont 
la partialité pour les anciens droits de la noblesse , a toujours 
percé au traverse l’érudition dont il cherche à les appuyer 
* pour les disculper ‘du crime de l'usurpation : je me borne à 
dire que je n’ai trouvé nulle part aucune opinion qui favorise 
l’idée de la propriété foncière des hommes et des biens cédés aux 
seigneurs par le souverain , et la raison qu’en donne l’auteur me 
parait frivole, quand il dit que sans cette propriété le seigneur 
n’aurait pu fournir le service militaire. La propriété précaire, 
renfermée dans l'exercice de l’autorité royale , suffisait pour 
contraindre le sujet à tous les services dont il était tenu comme 
homme du fisc fiscalinus; et il y a tout lieu d’en conclure en par- 
ticulier , que l'exaction du travail à la discrétion du seigneur 
était un abus du pouvoir usurpé, qui disposait de l’homme 
etmme de sa chose. Partons néanmoins du fait , et ajoutons-y 
que le roi jouissant, outre son domaine foncier, d’un tribut en 
denrées sur ses sujets, qui envoyaient tous les ans ce tribut, 
sous le titre de don, à l’assemblée générale, ce transport de 
denrées et d’autres présens était encore urt surcroît de peine 
pour le malheureux serf, auquel se joignant celui du service 
militaire, il paraît que le nouveau joug, quoique peut-être 
moins lourd que l’ancieu , était toujours infiniment dur, si l’on 
considère l’abus des seigneurs de fief, en même temps distribn- ' 


^Dtgitized ÿ Google 


SUR LA VOIRIE. C : 3 

leurs de la justice. Aussi le soin de contenir et de réprimer 
leur cupidité, faisait - il une des principales occupations de 
Charlemagne. Le sort des serfs devint encore plus trUte après 
Te partage de l’einpire fait par Louis-le-Débonnaire. La licence 
s'accrut : il n’y eut bientôt plus de bornes au pouvoir des 
seigneurs. Ils aggravèrent par des amendes , par des imposi- 
tions de nouveaux services, la charge des peuples, dont les 
plaintes étaient ordinairement vaines ou leur procuraient tout 
au plus quelques allégemens, quand l’autorité royale était assez, 
respectée pour se faire obéir, ce qui était infiniment rare. Par 
exemple, « Charles-le-Gros fixa les corvées de bras et de che- 
» vaux , à une de chaque espèce par semaine , pour empêcher 
» une plus grande vexation, et ( deux siècles après) Louis- 
•• le-Gros voulant régler la part proportionnelle dont chacun 
» devait contribuer à la dépense générale du voyage qu’il 
n allait faire en Italie , pour recevoir la couronne impériale des 
» mains du pape, rendit une ordonnance par laquelle il per- 
» mit aux seigneurs de fief de se faire payer par tout paysan , 

» laboureur , propriétaire , douze cordes de bon chanvre , et 
» dix sols d’argent, et de se faire prêter un cheval de bât pour 
» le soulagement de l’équipage jusqu’à la prochaine rivière 
» qu’il faudrait passer en bateau : par tout paysan non proprié- 
té taire , cinq sols , et par les paysans plus faibles trente ou 
» quinze deniers. » 

Sous celte troisième race , l’état du peuple , et les services 
qu’il devait , changèrent dans la forme et dans le fond , par 
l’affranchissement des serfs , « dont on attribue le premier 
* » exemple à Thomas sire de Coucy et de Vervins, sous le règne 
» de Henri I. La loi qu’en fit ce Seigneur , connue sous le 
» titre de loi de Versàns , fut adoptée par la plupart des sei- 
» gneurs ses contemporains , et confirmée par Louis-Ie-Gros , 

» sous le règne duquel commença l'affranchissement des grosses 
» villes. » 

Par la suite , à mesure que nos rois, en recouvrant leur do- 
maine usurpé, augmentaient leur puissance, et que les peuples 
qui avaient obtenu gratuitement ou acheté leur liberté à prix- 
d’argent, eurent recours à l’autorité souveraine contre les vio- 
lences de leurs seigneurs, les vexations diminuèrent; mais à 
l’appui de l’homologation des coutumes qui , malheureusement, 
autorisa le droit de corvées au profit de ces seigneurs, ils en ont 
abusé assez long-temps pour faire dire à un jurisconsulte (i) f 
« que depuis le dixième siècle jusqu’au quinzième , les seigneurs 
» avaient un pouvoir absolu, et contraignaient leurs emphy— , 
. (l) IISSRTS T. I. L. III, quacst. XXXII. 
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» téotes à travailler polir eux , toutes les fois que bon leur 
>• semblait. » 

L'ordonnance de Louis XII, de 1499, et ce ^ e de Charles IX, 
rendue à Orléans en i 5 Ço , ont condamné toutes ces vexations. 

•• Elles défendent aux gentils-hommes d’exiger des paysans 
»> aucunes sommes de deniers, blés, avoines , 'ni contes, ou 
» autres choses quelconques sous prétexte de donner leur pro- 
» tcction , et de les garantir des gens de guerre. •• 

Les rois successeurs, et principalement Louis XIV, ont en- 
core plus sévèrement réprimé les violences de la noblesse , 
en sorte que le peuple n’a réellement plus qu’un maître ; mais 
comme le droit de corvée était demeuré tellement attaché aux 
liefs, même après l’entier affranchissement , qu’il fut compris 
dans les nouvelles concessions, toutes les ordonnances posté- 
rieures y ont maintenu les seigneurs qui en jouissaient en ver- 
tu des coutumes vérifiées, ou en conséquence des titres par les- 
quels ils en ont justifié la possession. Le seul tempérament 
que les cours supérieures ont pu y apporter, a été de limiter 
ce droit lorsqu'il était arbitraire ou indéfini, et la jurisprudence 
des parlemens parait si uniforme sur ce sujet, qu’il n’y a plus 
de cas oii la cupidité puisse leur faire illusion ; la corvée est 
donc légitime depuis que nos rois l’ont autorisée en connais- 
sance de cause , et avec les formalités requises par les lois fon- 
damentales de l’Etat: elle fait partie des droits seigneuriaux, 
comme le cens et les lods et ventes , mais elle n’en est que plus 
insupportable , par le contraste qu’elle fait avec l’autorité 
royale, de laquelle seule tout sujet qui. sent le prix de la li-, 
fierté trouve dur de ne pas dépendre. Constant dans mes prin- 
cipes , je soutiens que tout ce qui est vicieux dans son origine 
et dans sa substance, 11e saurait être purifié par le temps : c’est 
un des plus sûrs axiomes de droit; et comme on ne peut conce- 
voir une source plus vicieuse que celle de l’usurpation , il suit 
du principe que la confirmation du droit de corvées , accordée 
aux seigneurs par les nouvelles concessions, peut être regardée 
comme une surprise criminelle faite à la religion de nos rois, 
en ce qu’elle sacrifie la liberté d’un grand nombre de sujets à 
l’ambition et à l’intérêt de quelques autres; et il est difficile de 
comprendre comment leur autorité, pleinement rétablie, n’a 
pas regardé l’affranchissement de cette servitude comme un 
dpvoir indispensable de leur piété. Mais u’cst-il pas toujours 
temps d’y revenir? l’erreur peut-elle prescrire contre la justice? 
la possession la plus antique est-elle un titre contre la loi su- 
prême de l’équité, et contre les droits légitimes de la monar- 
chie'? Lés seigneurs ont été dépouillés du droit qu'ils s’étaient 
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arrogé de faire battre monnaie, d’imposer des tailles ou tout 
autre tribut : le ressort leur a été opposé comme une barrière 
de sûreté contre leur justice arbitraire. Pourquoi donc la corvée, 
le plus caractérisé de tous les témoignages de la domination , et 
le tribut le plus conforme à la taille, puisque (i) corvéables et 
taillables sont une même chose, pourquoi, dis-je, ce droit exor- 
bitant échapperail-il aux lumières de la raison et de la justice? 
Dira-t-on qu’ayant été inséparablement attaché à la propriété 
du fief, il fait partie du prix de cette propriété? Il est donc 
susceptible d’un évaluation en argent et conséquemment du 
rachat. Or, je suis bien éloigné de prétendre qu’on dépouille 
quelqu’un de sa possession légitime saus l’indemniser ; mais 
j’ose représenter que, sous cette condition , le rachat de la cor- 
vée est de toutes les réclamations la plus juste, la plus digne 
d’attirer des louanges éternelles au prince bien-aimé qui la favo- 
riserait, et qui, pour faire ajouter l’empressement des seigneurs 
à leur obéissance, leur ferait encore mieux sentir, par son 
exemple que par sa loi , la justice de cet affranchissement, en 
renonçant lui-même authentiquement à tout droit de corvée, 
de la part de son domaine. Peut-on même douter que cet acte 
de générosité ne trouvât des imitateurs qui remettraient gra- 
tuitement ce droit à leurs vassaux? Il en est, et j’en connais, 
qui ne l’ont jamais exigé, et il y a grande apparence que l’ami 
des hommes exerce cette libéralité envers les soixante mille cour- 
codeurs qui vivent sous sa domination. Eh! qui sait si, comme 
il le dit sur un autre sujet, Y exemple ne gagnera pas , et si la 
force n’en sera pas telle , qu’entraînant tous les seigneurs, nous 
voyions insensiblement effacer jusqu’aux plus légères traces de 
cette ancienne servitude , que les conquéraus imposaient aux 
peuples vaincus ; que nos pères appesantirent dans les farouches 
accès de leurs révoltes, et dans les barbares excès de leurs 
guerres intestines; de laquelle les restes auraient dû périr le 
même jour oii l’humanité de nos rois brisa les chaînes du peuple, 
où il devint enfant adoptif de l’État, et commença d’être admis 
aux charges et aux dignités, pour être désormais uni à la masse 
des citoyens, et ne plus faire avec les grands delà nation, 
qu’une seule et même famille dont le souverain est le père 
commun ! 

Alors cette^même corvée, odieuse dans son principe et dans 
son objet, deviendra légitime, quand elle ne sera plus dédiée 
qu’au bien de l’État. Alors tout citoyen éclairé , loin de la re- 
garder comme une persécution , ne la regardera plus que 
comme une charge légère , un tribut , un service dû au sou- 
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tien de la société , pourvu qu'elle soit proportionnée aux facul- 
tés du contribuable , pourvu quelle soit dirigée avec réflexion 
et discernement , et que l’apphcation n'en soit jamais faite qu'à 
des choses utiles à la société , conditions dont je ne saurais trop 
souvent réitérer la recommandation , et hors desquelles je serais 
inconsolable de mètre rendu son apologiste ; conditions , au 
contraire, sous la sauvegarde desquelles je ne crains point de 
la défendre contre tous les censeurs. Que les rois d’Egypte 
aient encouru la haine publique par les travaux dont ils acca- 
blaient leurs sujets pour élever ces fastueux monumens de leur 
orgueil, ces obélisques fameux , ces folles pyramides, ce laby- 
rinthe extravagant, dont l’art et l’immensité surprenneut tout 
à la fois notre admiration , et soulèvent notre mépris, je n’en 
suis poiut étonné : mais qu’on ose traiter de tyrannie l’imposi- 
tion d’un travail nécessaire au corps de la société , et aux 
membres qui le fournissent, c'est ce que la raison ni la justice 
ne peuvent soulfrir , et que je ne saurais passer au critique. 
f 11 réprouve la corvée par des' motifs dont il veut faire hon- 
neur à sa pitié; à quoi je ne m’opposerais pas si les raouvemeus 
de cette vertu étaient toujours admissibles en matière de gou- 
vernement, et surtout s’ils étaient appliquables à l’espèce dont 
il s’agit : mais autant les principes du critique peuvent être 
éditians dans l’état civil, autant il serait dangereux de ne 
point y observer des distiuctions dans l’état politique. Autant 
il les soutient clairs, autant je les trouve nébuleux; autant on 
peut dire qu’il sort de fumée des lumières brillantes dont il 
cherche à nous éclairer. 

Td*a mymalloneis implerunt cornua bombis. 

Ce que je vais rapporter est extrait de la plus fine métaphy- 
sique de l’impôt. Entende qui pourra. 

« Çest au public, dit-il (p. 26) , à supporter les charges 
» publiques ; car qui dit public , dit tout le monde sans dis— 
» tinction. » Ce principe, selon lui-mcme, est infaillible, et il 

n’est pas moins clair selon moi Mais entendons-nous , 

ajoute-t-il , (voici la fumée ) fumum ex fulgore, » en fait de con- 
» tribution, qui dit tout le monde, dit tout le monde contri- 

buable ; et ce ne sont que ceux qui ont les bicas qui doivent 
» payer les charges. Toutes les autres classes d’hommes ne sont 
» occupées qu’au service et au profil de ceux-là. Si le merce- 
» naire payait les charges , il faudrait augmenter son salaire , 
» et cela arriverait nécessairement dans l’ordre de la distribu- 
ai' tion de la dépense des revenus dont les riches jouissent par 
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» le secours des autres. » Selon ce principe le mercenaire doit 
être exempt de toute charge et de tout impôt. 

>• Par l'établissement d’une matière commune et convenue 
» entre les hommes ( p. 2g) , le souverain , juge des besoins , 
» est aussi devenu l’entrepreneur de toutes les nécessités pu>- 
» bliques , et reçoit en monnaie la contribution des particu- 
» bers. Il soudoie les services; c’est-à-dire, qu’il paye la sub- 
>* sistauce de ceux qui servent le public , ou il la leur fournit 
» on nature selon /’ occurrence, après l’avoir achetée du particu- 
» lier. Chacun, ainsi, peut vaquer à sa tâche particulière, et 
» ne travaille pour le public, qu’en ce qu'il sacrifie au public 
» une portion du profit de son travail. . . » Parce second prin- 
cipe le mercenaire doit contribuer en argent , et ici disparaît 
la crainte de la cherté du service dont on ne parle plus. 

« Nous n’examinons point ici, si dans les autres charges pu- 
» bliques (autres que la corvée) , il peut être avantageux de re- 
» cevoir les revenus publics de la première , de la seconde ou 
» de la troisième main : mais nous démontrons que sitôt que 
» dans un état il a été jugé plus convenable pour le bien de la 
» société entière de recevoir la contribution privée en deniers , 
» il serait injuste d excepter celle-ci de cet ordre de choses , 
» et de vouloir faire contribuer les peuples en ceci , de leur 
» propre travail ; qu’iudépendaniment de ce qu’exiger argent 
» et corvée est tirer, comme on dit, d’un sac deux moutures, 
» chose tyrannique , le mercenaire qui ne vit qu’au jour le 
» jour , ne peut être contraint à donner son travail pour 
» rien , sans qu’on lui arrache sa subsistance et celle de sa 
» famille. » 

Récapitulons : i°. Qui dit public, dit tout le monde , sans 
distinction. 2 0 . Cela n’est pas vrai : qui dit tout le monde en 
matière de contribution , n’en dit qu’une, partie. 3 “. Cette par- 
tie n est que le monde contribuable. 4 °. Ce monde contribuable 
est celui qui a les biens. 5 ®. Le. mercenaire ne doit point con- 
tribuer puisqu’il n’a point de biens , et que s’il contribuait il 
faudrait augmenter son salaire. 6°. Je me trompe encore , ou 
je me moque de vous : Dis qu’il a été convenu que tout le 
monde payerait la contribution en deniers , le mercenaire doit 
contribuer en deniers d’une portion de son salaire. 7 0 . Il est 
donc IJrgiiiuque de le faire contribuer en travail et en argent. 

Tout cela veut dire : prenez-la , ne la prenez pas : c’est un 
vrai galimatias fait exprès pour mettre à la torture les esprits 
simples, qui veulent entendre du premier coup ce qu’on leur 
donne à lire, et qui se dépitent contre les Lycophrons du siècle. 
Tâchons néanmoins de percer les ténèbres dont celui-ci s’est 
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couvert, et de mettre au jour les erreurs que contiennent ses 

principes. 

Certainement , c’est de la terre que nous tenons tous nos 
biens. Une vérité si triviale est aussi connue des nuirguillicrs 
de paroisse que des politiques les plus consommés. Mais comme 
d’une part cette terre ne produit rien que par le travail ; que ses 
fruits périraient s’ils n’étaient pas recueillis, retirés et conservés ; 
qu’alors mcine, et en les j^rdant tels que la nature nous les 
rend , ils seraient la plupart inutiles si la préparation ne les 
accommodait à notre usage, et qu’eiifln cette préparation leur 
communique une valeur qu’ils n’avaient pas naturellement , il 
est très-juste que tous les bras qui concourent à la création de 
cette valeur y participent chacun en proportion de ce qu’il en * 
procure. Si la distribution de cette part était faite en essence , 
comme on doit présumer qu’elle l’était avant l’établissement’-' 
des monnaies , il faudrait évaluer ce qui reviendrait , par 
exemple, sur chaque setier de grain, au laboureur, au semeur, 
au scieur, au batteur, au cribleur, au mednier et au boulan- 
ger; d’ou il suit que ce qu’çn appelle frais, est une participa- 
tion effective à la propriété de la chose , et que dans ce sens 
on ne peut pas dire qu’un manouvrier n’a point de biens , 
parce qu’il n’a point de terre, d’autant que la propriété du sol 
n’est autre chose que le droit de l’habiter , d’y semer , d’y 
planter, etc., et que le vrai bien consiste dans l’usufruit. C’est 
la peine et l’embarras qu’il y avait à évaluer et à distribuer 
exactement en essence les quotités de cet usufruit à chaque 
participant, qui, entre autres motifs, ont fait imaginer les 
signes des valeurs. Alors il a été tout-à-fait égal à ce manou- 
vrier de recevoir pour mesure de sa part de copropriété , une ou 
p'usieurs pièces de métal avec lesquelles il achète sa subsis- 
tance, à la place des alimens qu’on lui fournissait auparavant 
en nature; et comme l’un ou l’autre était la récompense de son 
travail, on a jugé à propos de l’appeler mercenaire, par oppo- 
sition au possesseur à qui l’on a imposé le nom de propriétaire : 
mais leur condition est égale, avec cette différence que la part 
de ce propriétaire est infiniment moindre que celle de tous les 
mercenaires réunis, dans l’espèce que j’ai choisie. 

Dès la première institution des sociétés policées , il a dit 
être, et il a été effectivement convenu dans les Étatflmonar- 
chiques,que celui qui serait chargé du gouvernement aurait, 
pour soutenir l’éclat de sa dignité, plus de terre qu’aucun autre, r 
indépendamment de quoi on lui fournirait, d’abord en nature, 
et par la suite eu deniers , le fonds des dépenses qu’exigeraient 
la défense de la patrie, l’administration de la justice, la protec.- 
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tion contre les malfaiteurs , etc. , et que chaque citoyen y con- 
tribuerait à proportion de ses facultés. Les différentes formes de 
ce fournissement ne changent rieu au principe ; d’où il suit en- 
core que le mercenaire à qui il restait quelque faculté (sa sub- • 
sistance et son entretien prélevés) a toujours dû rapporter à la 
masse commune sa part de la contribution. Par là le souverain 
est aussi devenu participant à l’usufruit de tous ses sujets, tant 
propriétaires fonciers que précaires , tant mercenaires au phy- 
sique qu’au moral ; et comme pour s’acquitter des charges dont 
il est tenu par la convention , il faut nécessairement qu’il em- 
ploie ses sujets, la même raison veut qu’il leur rende, pour prix 
de leurs services, la contribution qu’il en a reçue aux fins ci- 
dessus de la défense, de la justice et de la protection. Mais la 
distribution de la dépense doit être toute opposée à celle de la 
contribution , d’autant que tous les contribuables ne servent pas 
l’Etat, ou ne peuvent le servir avec la même utilité , et que les 
services qui lui sont rendus doivent être payés par proportion à 
leur mérite: or il arrive dans tous les Etats, par une infinité 
d’accidens dont le détail nous mènerait trop loin , que s’il fal- 
lait payer à prix d’argent tous les services suivant leur estima- 
tion ou leur valeur réelle, tout le produit net de la terre n’y 
suffirait pas , et de là l’autorité légitime a réglé qu’indépen- 
damment de la contribution pécuniaire prise sur la participation 
à l’usufruit , chaque ordre de la société fournirait le service per- 
sonnel auquel il serait propre , en sorte qu’il ne faut pas re- 
garder comme citoyens ceux qui , par paresse, n’en rendent 
aucuns; et que ceux-là sont dignes de mort qui , au lieu de ser- 
vir la patrie, la déservent , la ruinent, la pillcut., la trabisseut, 
la corrompent , ce qui arrive de mille manières. 

Telle est la règle des deux natures d’imposition , suivant la- 
quelle la noblesse, en France, a été condamnée au déshon- 
ueur , si pour un très-modique salaire, en général , elle n’allait 
pas verser son sang pour la défense de nos foyers. 

C’est par elle que les magistrats sont obligés, sous la même 
. peine , de pâlir sur les livres , à l’étude des lois , et de prévenir 
l’aurore pour juger nos indignes débats. 

Que l’astronome passe les nuits à contempler' les astres , et les 
jours à calculer leurs révolutions ; le géomètre à mesurer la 
terre , sans en attendre d’autre récompense que celle d’illustrer 
leur réputation ; qu’enfin l'ami des hommes , encore plus désin- 
téressé , travaille avec une constance héroïque à nous guérir de 
nos vices et à perfectionner la politique du gouvernement, tous 
ces états , et tant d’autres si pénibles , ne laissent pas de payer 
leur contingent ; et néanmoius ce cher ami de l’humanité ne 
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trouve point qu’il y ait de la tyrannie à exiger d’eux ce double 
0 tribut. Pourquoi pense-l-il différemment à l’égard du peuple 
taillable auquel on u’iinpose la charge de travailler gratuitement 
aux chemins, qu’à cause que l’Etat ne peut payer ce travail en 
deniers , que le courvoyeur lui-même serait accablé par l’impo- 
sitiou de sa quoie part ? 

Il faut n’avoir pas assez long-temps médité sur cette question, 
pour trouver tyrannique qu’on fasse payer le subside plutôt en * 
travail qu’en deniers; ou dans tous les deux ensemble , pourvu • ' 
que les deux taxes réunies n’excèdent pas les facultés du contri- * 
buable; à plus forte raison , s’il est dans l’impuissance absolue de 
les acquitter l’une et l’autre en argent , et que l’Etat , pour le < 
bien commun , ne puisse s’en passer. Dans le système du cri- 
tique, le travail du mercenaire doit être payé par le souverain 
qui ne peut y satisfaire que par la contribution des particuliers. 

Or , j’ai incontestablement démontré que le recouvrement de 
l’imposition en deniers pour la réparation totale des chemins 
serait de toute impossibilité à cause du poids dont elle est déjà 
pour les autres besoins publics, même en pleine paix , et dans 
l’état le plus florissant où l’on pût supposer le royaume. Il n’est 
donc point injuste d'excepter celle-ci de cet ordre prétendu de ^ , ' 
choses ; et , tout au contraire , une telle exception est de la plus 
grande équité , puisque la contribution en service est incompa- 
rablement moins onéreuse au bas mercenaire, qu’elle ne le serait 
en deniers, eu la supposant possible, et que ceux des conditions 
les plus relevées voudraient bien avoir la commodité de s’en 
acquitter de même, chacun dans sa profession. Que dis-je, y 
en a-t-il dans l’ordre militaire et dans la magistrature qui ne 
soient littéralement dans ce cas, sans même que le service leur * 
serve de compensation du subside pécuniaire? eh ! quels services 
encore , en comparaison de celui du courvoyeur , proportion 
gardée d’état , de mérite , de peine , de danger et même de for- 
tune : le manouvrier qui ne gagne son pain qu’à la sueur de 
son front, n’est point malheureux s’il en a ; et l’officier cou- 
chant sur la dure, dans la fange et sur la neige , souvent réduit 
à la faim ou au pain de munition , ne peut être réputé que 
malheureux, indépendamment des dangers qui l’environnent. 

Quant à la règle qui , selon lui, semble s’opposer à la com- 
pensation dont jouit le courvoyeur, cette règle n’est nullement 
intervertie. Il n’est pas plus coercitif de la part du prince d’itu- A 
poser, selon les occurrences , une contribution en nature, qu’il 
n’est légitime de soudoyer en nature la subsistance de ceux qui 
servent le public : il n’y a sur cette alternative d’autre loi de po- 
litique et de inorale que celle des couvenauces. En un mot , 


• .. Digitized by Google 


SUR LA VOIRIE. 6St 

chacun doit contribuer de tout son pouvoir (p. 25 ), et le 
critique a très-mal fait à mou avis d’altérer cette sage maxime, 
qui comprend tous les genres de mercenaires, depuis Tarabasà 
sadeur jusqu’au manouvrier inclusivement, et n’exempte pré- 
cisément que celui qui n’a pas sa subsistance. Or, ce n’est point , 
et ce ne fut jamais un sujet connu pour tel qu’on ait soumis à là 
taille ou à la capitation ni , par conséquent , â la corvée, et ce 
n’est que de ceux qui sont employés dans l’un de ces deux rôles 
que j exige un travail personnel ; mais il serait injuste de leur 
accorder une immunité entière, et je doute qu’ify ait* en Eu- 
rope un seul gouvernement qui dispense de l’impôt général et 
commun le sujet qui gagne assez pour payer une somme quel- 
conque , soit en deniers, soit en services, soit dans l’un et dans 
l’autre tout à la fois , pourvu , encore un coup, que la taxe soit 
proportionnée aux facultés. Sans cela l’état précaire deviendrait ‘T?. 

dans toutes les classes, l’état dominant , comme il l’est aux derà 
mers rangs de la troisième, par la finance et par les arts de 
luxe , puisque gagnant toujours et ne contribuant de rien que ' 

par la consommation , ils laissent au propriétaire et â l’entre- 
preneur de l’agriculture ou dti commerce utile, à supporter, 
outre les frais et les risques relatifs à leur condition , la chargà 
enüerejle l’impôt, ce qui la leur rend insupportable. Mais re- 
venons à la grande objection. Si le mercenaire payait les charges 
il faudrait augmenter son salaire. Eh ! qui en doute ? Si nous 
ignorions le principe , l’expérience nous l’apprendrait. Le seul 
besoin du manouvrier est le contrepoids de cette conséquence, 
comme la richesse du propriétaire en est le levier. Heureuse^ 
ment 1 un compense l’autre, et c’est ainsi que tout prend sou ni- 
veau dans le commerce de la vie ; mais l’augmentation du sa- 
laire, loin d’ebranler mes propositions, les confirme, puisque le 
, ,nercena 're est d’autant plus en état de contribuer , qu’il gagne à 
davantage ; à plus forte raison la charge du tribut lui pèse-t-elle 
moins quand , au heu de l’exiger en deniers, je lui donne moyen 
< e acquitter en services. Cette différence est extrême, et le sens 
le plus commun suffit à la faire sentir. Le critique lui-même l’a 
mise dans tout son jour (p. 3») oiül me fait parler en ces termes... 

^uoi . me dira I auteur, vous ne voulez reconnaître dans la 
» corvee que la manière abusive et fatale, dont quelques exem- 
•• pies vous ont flétri le cœur, et que je réprouve moi-même • 

« avec force, à la fin de ce chapitre; mais - regardez la corvée 
" répartie sur toutes les fêtes contribuables , comme un tribut 
» exigé en nature pour l’intérêt le plus prochain de ceux qui v ” . • ; 

sont appelés , et dans la vue de les soulager d’une subvention '•* • . j 

* pécuniaire plus difficile à lever. Le manœuvre fait argent de 

- t* . 44 * • * ‘ ■ J 
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» ses bras; j’arrlie à lernie scs bras, au lieu de son argent : le 
» fermier fait profit «le ses voitures ; je lui demande quelques 
» voitures au lieu d’une portion de son profit: le proprietaire 
» gagne à la vente de ses denrées , auxquelles j’ouvre le dé- 
» bouché ; je lui demande, s’il se croit d’état à ne pas mettre la 
»» main à l’œuvre , une portion de ce gain que je lui procure , 

» pour répartir à ceux qui feront sa tâche. Par ce moyen j'en- 
» globe toutes les têtes de l’Etat, et par conséquent le public. 

» J’évite une levée et une perception de deniers, toujours cor- 
» ruptnice de la fidélité de ceux qui perçoivent, et je fais celte 
» levée en nature , de manière qu’elle ne peut être applicable 
» qu’à son objet : chacun voit l’emploi de sa contribution , jouit 
» de ses fruits en espérance , et bientôt en réalité ; et c’est ainsi 
>■ qu’on peut dire, à juste titre, que celte dépense publique a été 
» supportée par le public. » 

En admirant la bonne foi qui a dicté cet extrait , j’avoue , avec 
la même sincérité , que si mon adversaire m’opposait des àrgu- 
mens d’une pareille force, je ne les traiterais pas de sophismes, 
et que je préférerais la docilité de m’y rendre à l’inutile obsti- 
nation d’y résister. Je dois bien présumer qu’il a senti toute la 
difficulté, d’y répondre directement, puisqu’il u’a pu s’en dé- 
barrasser que par une longue dissertation « sur la nature des 
» possessions, d’où doit indispensablement dériver celle des con- 
» tributions : » ce qui n’est pas à beaucoup près résoudre le 
problème dont il s’agit ici uniquement, savoir s'il est plus 
convenable pour le peuple meme d'imposer la valeur totale des 
travaux publics que de n’en imposer qu’une portion , et faire 
l’autre par corvées. Il fallait prouver contre moi que le cour- 
voveur aimera mieux payer en argent qu’en travail ; mais 
comme cette assertion aurait révolté le sentiment commun et 
l’expérience, le critique a sagement pris le parti de l'éluder : il 
fallait au moins attaquer ce que j’ai mis en fait, qui est que * 
celte imposition extraordinaire ue produirait pas l'effet de sa 
destination , quand même le recouvrement en serait possible ; 
mais cette barrière n’était pas mains insurmontable que l’autre,, 
et la prudence u’a pas permis au critique qu’il tentât de la fran- 
chir. Comment, en effet , aurait-il échappé à la jioursuitc de 
ce raisonnement. . . Imaginons qu’une communauté quelconque 
soittaxéeàdix mille livres pour tenir lieudela tùchequi luiaurait 
été départie , et que cette taxe ait été réglée à raison de quinze 
sols pour la journée du manouvrier, et de quatre livres pour 
chaque voiture. De deux choses l’une, ou les contribuables se- 
raient obligés de payer en argent , ou ils auraient la faculté de 
fournir en services la valeur de leurs cotes ; car je ne crois pas 
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le critique d assez mauvaise humeur, pour ne pas permettre, au 
moins, la corvée volontaire. Or, dans le cas où ils travailleraient 
par eux-inemes , ce serait la main droite qui traiterait avec la 
main gauche, et tout comme si l’habitant avait travaillé gratui- 
tement, c est-a-dire, que la taxe serait compensée par le travail ' 
Si , au contraire , ils préferaient de payer leurs cotes , et de 
vendre ensuite leur journée, ou si on voulait appeler des 
etrangers, cette journée renchérirait infailliblement , et alors il 
faudrait augmenter l’imposition pour payer l’excédent de la* 
dcpense. 

Changeons l’espèce au gré du critique et donnons l’ouvrage 
a entreprise, dont il parait ignorer les inconvéniens et les dan- 
gers. Je 1 avertis d’abord que suivant les rubriques de ce tripot 
1 estimation de l ouvrage grossirait ; qu’il faudrait y ajouter les 
droits des trésoriers et des contrôleurs , le bénéfice légitime de 
entrepreneur, et l’illégitime des expéditionnaires de la forme : 
somme toute , le même ouvrage pourrait , sans miracle , revenir 
a quinze mille livres au lieu de dix mille, et j’en parle bien mo- ’ 
destement. Mais il y a plus , c’est que je ne serai point témé- 
raire en supposant qu’il y entrerait moins de matière et de moins 
bonne qualité ; qu’enfin elle serait moins artistement employée, ' 
a cause que tous ces articles d’une, économie criminelle aug- 
mentent le profit , unique objet d’un entrepreneur. Toutes ces 
objections sont sans réplique , et fondées sur une expérience que 
dix exemples sur mille ne démentent pas, et à laquelle la cor- 
ruption du siècle ne souffre , aujourd’hui , presque plus d’excep- 
tion. Je conquis des ouvrages , refaits jusqu’à trois fois par adju- 
dication, qui valent moins à leur troisième construction qu’à la 
première et dont les dépenses réunies roulent quatre fois leur 
valeur. Il est vrai que je n’entends appliquer ces réflexions qu'aux* 
funestes épreuves fiu.es dans quelques généralités tortionnaires , 
où I infamie du peculat à imaginé le moyen de voler en adju- 
geant a prix d argent les tâches que les communautés n’avaient' 
p » rempiles , et eu leur imposant le prix de ces monstrueuses-' 
adjudications fa, tes au bas ton, par des subdélégués scélérats,’ 
a des prix -triples et quadruples au-dessus de l’estimation des 
ngemeuis. On m en a cite une où , en moins de deux ans , il a * . 
C v e 5Ur leS P ei, P es Plus de cinq cent mille livres de pareilles * 
exactions , sans que les monstres qui en sont coupables aient été ' 
puim. Le critique voit que je suis bien éloigné de lui cacher le<d 
iota mies de la corvée; mais ses principes ,,’y gagnent rien. II 
desespere trop de la correction des abus eLde l’amendement des 
administrateurs : ce qui est confondre l’espèce avec le genre ' 
puisque « il S est trouve jusqu’ici des iniçndans prévaricateurs, il 
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y a un plus grand nombre de ces magistrats qui , dans la ma- 
tière que nous examinons , mériteut notre vénération et nos 
éloges. De ce que l’histoire nous apprend que dans tous les siè- 
cles, de mauvais généraux ont perdu des batailles qu’ils devaient 
gagner, serait-il juste de conclure que la nation qu’ils ont sa- 
crifiée ne sût plus faire la guerre et dût tendre les mains aux 
chaînes que lui aurait présentées l’ennemi ? L’armée indignée 
d’une proposition si lâche se serait écriée : donnez-nous des mi- 
nistres et des généraux que la faveur et la cabale n’aient point 
élus ; accordez la préférence au mérite ; punissez le crime et 
récompensez la vertu ; prenez des mesures justes ; arrêtez les 
déprédations et réprimez le péculat : nous vous ramènerons la 
victoire , et l’attacherons si étroitement à nos drapeaux , qu’elle 
ne les abandonnera plus. Je réponds , moi, pour les commu- 
nautés : donnez-nous des intendans dont les mœurs garantissent 
l’application et la probité, dont la capacité soit secondée de 
l’expérience ; prescrivez-leur de ne commettre que des subdélé- 
* gués vertueux et modestes ; faites-nous instruire par des ingé- * 
nieurs habiles et sages ; livrez le monopole à l’infamie et au 
supplice î et nous sommes prêts à réparer tous les chemins, sans 
que le moindre murmure nous échappe , et sans que les travanx 
de l’agriculture en souffrent la plus légère altération. Ce Ue sont 
pas là de vaines promesses , et j’offrirais d’en justifier la réalité, 
si j’étais digne de la confiance du gouvernement pour cette 
épreuve; mais je suis trop timide pour y aspirer , et trop peu 
curieux de sortir delà petite loge où je me liens renfermé. C’est 
là que , dans un heureux repos, je mets an creuset d’un examen 
impartial , la singularité des idées du critique sur tous les objets 
qui frappent sa féconde imagination : c’est là que j’admire la 
sécurité avec laquelle il s’exprime sur les faits qui devraient lui 
être les plus suspects , par la raison qu’ilf lui sont les plus in- 
connus , et que l’expérience le dément au point de les rendre lés 
plus contraires à l'image que-sa vivacité lui en avait tracée : c’est 
là , dis-je, que résumant à loisir tout ce que j’ai répondu à ses 
objections dans ce chapitre , je persiste à soutenir que le tribut 
employé aux besoins de l'Etat , et distribué proportionnellement 
sur tons les sujets, est de la première équité. Or, la corvée est 
» un tribut, et n’est autre chose quand elle est appliquée au profiL 
^de la société. J'ai prouvé que les chemins sont un des plus 
*• grands avantages de l'État , et mon critique a infiniment rettvié 
sur moi, dans les définitions qu’il a données de ce principe. 
Donc la corvée est juste en elle-même , si elle a tous les autres 
caractères qui' constituent l’équité du tribut. C’est la possibilité 
de éé si que nie le critique, sur le fondement dç l’opinion où. il 
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est qu’il y a de la tyrannie à exiger , dans le roêrfte temps , du 
même sujet, un tribut en argent et l’autre en services : et moi je 
me flatte d’avoir radicalement détruit cette opinion erropée. 
Mais je ne puis encore m’empêcher d’y revenir, pour en faire 
voir de plus en plus l’illusion , soit qu’on l’examine par les lois 
constitutives de l'État, soit qu’on la discute par les changemens 
survenus dans nos usages , à la forme de l’imposition , et à celle 
du recouvrement des revenus du souverain. . 

.. Le tribut actuel en argent n’est que la représentation de 
celui qui était anciennement prêté en denrées, et qui d’abord 
volontaire n’en était pas moins toujours proportionné aux be- / 
soins de l’État. 11 n’a certainement pas changé de condition en 
changeant de nature ; ei il en est de mêmp du tribut en service. 
La contribution au premier ne 'dispensait pas anciennement du 
second. La règle est pareille aujourd’hui i mais comme, à l’ori- 
gine de ^institution , il eût été très-injuste d’outrer le service 
personnel, dans le cas où le tribut en denrées aurait été lui- 
même excessif et aurait mis le sujet hors d’état d’acquitter le 
premier; tout de même, aujourd’hui, le souverain doit les peser 
tous deux dans la balance de sa justice : et quand la guerre ou 
d'autres calamités publiques exigent , préférablement à tout, 
des secours pécuniaires si excessifs qu’ils laissent à peine aux, 
sujets la subsistance nécessaire, il y aurait de la barbarie à 
•exiger du peuple un travail gratuit, si ce n’est toutefois pour 
empêcher de périr ce qui a été mis en état de perfection, et 
dont le fruit est présent. * 

Je sais, tout aussi-bien que mon critique, jusqu’où va dans 
certains pays l’aversion du peuple pour la corvée : mais je sais, 
mieux distinguer le droit , du fait ; et de ce que la cupidité 
abuse des meilleures choses, je ne condamne point comme 
mauvais tout ce qui est bon dans son principe et qui n’est vicié 
que par une corruption facile à prévenir ou à corriger. Telle • 
est l’institution de la corvée que je défends : tels. sont les excès 
qu’elle n produits , et que j’abhorre. C’est sur ces deux points 
qu’est fondé mon apostolat , et il' faut être sensiblement préve- 
nu pour n’en pas convenir , ou manifestement injuste pour le 
nier. Je dis plus , il faut n’avoir jamais réfléchi sur la matière , 
pour ne pas sentir que le ministère n’abandonnera point la suite" 
d’un projet dont l’exécution a fait tant de progrès et pour n’en 
pas conclure qu’un citoyen est louable, dans de telles ci rcons- 
tances , d’indiquer les abus qu’il y aurait à réprimer dans un 
semblable établissement, d’y chercher des correctifs, de venir , 
suivant ses forces, au secours de l’agriculture fatiguée dans 
quelques provinces , et du malheureux mercepnire surcharge 
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clans d’autres. De tous mes lecteurs, l'ami des hommes est peut- 
être Je seul qui n’a pas vu ou a fait semblant de ne pas aper- 
cevoir mon dessein. Je n’en suivrai pas moins le sentiment qui 
m’a fait écrire, et qui m’anime d’autant plus aujourd’hui , 
qu’au mouvement naturel de travailler à perfectionner mes , 
idées, se joint la nécessité de les justifier.. 

J’ai eu conséquence à réfuter les argumens du critique , et à 
défendre deux propositions que j’ai faites , l'une de condamner 
au travail des chemins les criminels qui n'auraient pas mérita 
peine de mort ? l’autre d’y employer les pau\/es valides. 

Sur le premier de ces deux chefs , il demande ( p. 53 ) « si c® 

» sèrait un royaume chrétien qne celui oii l’on verrait de 
» longues chaiues de suppliciés dont tout le crime prouvé serait 
» d’avoir dit.: riche, je meurs de faim, et je demande les ' 

» balayures de vos maisons, » 

Les lois d’un royaume chrétien seraient assurément trop ri- 
goureuses, qui flétriraient Piinprudeut auteur d’un propos in- 
discret, dont la témérité ne tirerait pas à des conséquences dan- 
gereuses , ou (pii même iraient jusqu’à blâmer l'humble requête 
du' pauvre. - Mais n’est-ce pas abuser de ses talens, que de les 
employer à transformer les espèces, 'et faire tort à la religion , 
«pie de lui prêter un langage propre à diminuer l’horreur du 
■vfcc? Le supplicié de la chaîne n'est point ce pauvre qui a 
demandé les balayures; c’est celui qui a pris l'argent ou le • 
bijou que la méprise y avait laissé tomber, : et le royaume , oii 
l’on a vu jusqu'à présent ce voleur conduit tout enchaîné à 
Marseille , n’en est pas moins chrétien. Quelle différence y 
aurait-il pour la justice et pour la piété , qu'il fût plutôt traîné 
sur un chemin que sur une galère ? 

A l’égard des mendians valides , il y a tant de raisons d’eu 
purger la société, que des gouvernemens les plus sages, et le 
. nôtre en particulier, s’en sont perpétuellement occupés, et que 
de ne pas déférer à l’esprit de nos lois sur ce sujet , ce serait en 
quelque façon les contredire. C’est aussi à la clarté de ce llam- 
Lcau , (pie je les ai rangés avec les criminels dans la classe des 
sujets infâmes, et sur cela le critique a prononcé l’arrêt suivant 

, ' r p. 53 ). 

« Ces derniers mots choquent, selon moi, la morale. Dans 
» le réel : rien rf est infâme dans la société , que la corruption 
s » volontaire et affichée. Un criminel cesse d’être répréhensible 
» sitôt qu’il a subi sa sentence , et ce n’est pas à nous à juger à 
» l’éternité. A plus forte raison, cette expression est-elle plus 
•■•■.dure et dénaturée, quand elle s'adresse aux pauvres. » 

Si le critique avait pris la peiue de consulter les premiers 
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.élétnens du droit, il m’aurait traité avec moins de rigueur. Il 
aurait appris : i°. Qu on y distingue deux sortes d’infamie : l’une 
de fait, qui est attachée à la publicité du crime, ou à la honte 
d'une profession qui choque les bonnes mœurs. 

. « L’autre de droit, à cause qu’elle naît du jugement de con- 
» viction et de la peine infamante qu’il impose. >• 

Quoique dans nos mœurs les effets de la première soient infi- 
niment diminués, qu’à l’égard des crimes la note d’infamie ne 
soit véritablement encourue que par le jugement, et qu’en ce 
qui louche les professions, celles qui, chez les Romains , pri- 
vaient des effets civils, ne soient pas si réprouvées parmi nous , 
elles ne laissent pas d’imprimer des taches qui excluent de là' 
société des honnêtes gens , les indignes sujets qui les exercent. 
Tels sont ceux sur qui (1) Yaçti des hommes trouve mauvais que 
s’étende le débordement des pensions. 

« Mais l’infamie de droit imprime à l’honneur et à la répu- 
» talion une flétrissure qui ne s’efface jamais, non pas même 
» par l’abolition du crime ni par le temps. *> 

2°. Il est vrai qu’un criminel cesse d’être répréhensible sitôt 
qu’il a subi sa sentence; mais il est faux qu’en la subissant, il 
cesse d’être infilme. Il peut même être repris de nouveau s’il 
commet un crime plus énorme que celui dont il a souffert ou 
souffre la punition. 

3 °. Je conviens que l’attribut de juger à l’éternité n’appar- 
tient qu’à Dieu; mais dès là il est lout-à-fait déraisonnable 
d’user de cette expression en parlant des jugemens humains. 
Le terme de perpétuité, leur est consacré quand la peine doit 
durer autant que la vie du coupable , et l’on ne peut pas dire 
dans ce sens , que ce ne soit point à nous à juger à l'éternité , 
puisque le droit d’imposer une peine perpétuelle appartient au 
législateur. Le censeur est même d’autant moins fondé à tenir 
un langage contraire à ces principes , qne selon lui l 'infamie 
peut (z) s’étendre à F infini sur la postérité du coupable. 

4 ". Cette condamnation à perpétuité et le supplice qu’elle im— 
’ pose, loin de mériter l'imputation de dureté dénaturée, accom- 
plit, même ( 3 ) suivant la religion, un des premiers devoirs de 
( 1 ) T. part. II, p. aai. 

(a) L’Ami des Hommes ( part. III , p. a64 et a65 de son Traite’ de In Popnl. ) 
donne l'idée d'un loi qui défendrait, comme crime de haute trahison , tout 
commerce direct ou indirect avec la nation qui aurait refusé d'accéder au 
traité de fraternité , et qui ordonnerait que la tête du fraudenr fiit mise k 
prix, sa maison rasée, sa postérité déclarée infâme jusqu’à la dernière 
génération. ' 

(3). Dci enini minislcr est, vindex in tram ci qui malum’cgit. Ep 
fioui. i3 , 4 . » * ' 
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la puissance suprême, qui est de purger la société des monstres • 
qui la troublent et la déshonorent. 

5 °. Les pauvres valides mendians doivent être mis dans cette 
dernière classe, quoique moins dangereux que les voleurs de 
vive force. C’est d’après le texte des lois que je les ai qualifiés' 
tels, parce qu’ils ravissent. en effet le bien des vrais pauvres, 
invalides et honteux, pour lesquels je réserve toute ma commi- 
sération. C’est encore au gré du censeur que je proscris ceux-là, 
puisque leur fainéantise et leur débauche trop connues, forment 
la plus coupable des corruptions volontaires et affichées. Aussi 
la' traite-t-il (i) ailleurs d’impudence, ce qui , dans ce genre , 
exprime tout ce que j’ai dit ; mais il y ajoute : quelle est presque 
aussi destructive dans un État , que i impudence de. la richesse. 
J'espère qu’après cette réponse , .personne -ne doutera qu’il 
n'j- ait autant d'erreurs que de mots dans l’objection du cri- 
tique. 

Je supplie toutefois le lecteur de me pardonner le polémique . 
de cette dissertation , en faveur de la nécessité où je me suis 
cru de soutenir mon opinion sur les services que l’État pourrait 
tirer des criminels et des mendians valides. En revanche je ne 
dirai rien de celui des troupes, par deux raisons : l’une que je 
veux tenir parole en gardant le silence sur ce qui m’est inju- 
rieux ; l’autre que je ne puis mieux faire relativement à cette, 
dernière question , que de déférer à l’avis du critique (p. iao) , 
•c’est de me rapporter à la prudence du gouvernement, du soin 
de décider « s’il est utile ou non d'employer des troupes aux ou- 
» vrages publics. » Il me suffit d’avoir prouvé qu’il est essentiel 
et.indispensable d’y occuper les communautés, et je me flatte 
de démontrer, dans le chapitre suivant , qu’il est facile de faire 
évanouir tous les obstacles que le critique y oppose. 


.‘CHAPITRE IV. 

• 1 

Jl est non-seulement possible , mais encore très-facile de 
i mettre dans la manutention des corvées une telle règle , * 
que les peuples n’en soient point foulés , ni V agriculture dé- 
rangée. 

Je renonce’ à mon système, et j’en fais amende honorable à 
mon critique,' si l’on ne peut éviter que la corvée jette le dé- 
sordre dans l’agricullijre, et s’il est vrai, ainsi qu’il l’a dit (p. aort), 

<î qu’il n’en soit point de ce genre de travail comme de l’an. li- 
ft) T. part. II , p. 457. • • . . 

• • * * 1 . > 
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» moine qu’on peut rendre salutaire par des préparations et 
•> des doses mesurées : » je pense, au contraire, que la compa- 
raison ne trouva jamais à s’exercer sur deux sujets qui lui aient 
fourni plus de traits de parité. 

L’antimoine sortant du minéral est un poison. On en peut 
dire autant de la corvée, en la prenant à son origine, sous la 
tyrannie des Romains, et sous l’avare persécution des seigueurs 
français. 

Les premières préparations de l’antimoine nel’ayantdépouillé 
que grossièrement de ses parties vénéneuses , il fit de grands ra- 
vages dans l'a société. Il en arriva de même de la première 
application qu’on fit des corvées à la réparation des chemins. ' 

Le cri public s’éleva contre l’émétique , sur ses épreuves fu- 
nestes. La satire se déchaîna contre les sectateurs d’qn remède 
si pernicieux, et la justice elle-même crut devoir opposer des 
barrières à ses progrès. La corvée n’a pas éprouvé de moindres 
contradictions, par ces motifs également spédeux. L’ami des 
hommes l’a foudroyée dans lès trois premières parties de son 
livre politico-moral, et les remontrances des cours supérieures 
ne l’ont pas traitée avec plus de ménagement. > 

Dans le fort de la dispute qui partageait le public et la Faculté 
il parut un livre qui lava l’émétique des homicides qu’on lui 
reprochait, qui prouva qu’on attribuait mal-à-propos au remède, 
les vices qui ne procédaient que de l’ignorance ou de l’avarice 
des chimistes et des médecins : la corvée a pareillement trouvé 
un défenseur, à la vérité moins habile que l’auteur du stibii 
nç. xæ vindictes , mais aussi pourvu de solides raisons. 

Depuis l’époque de cette première apologie l’émétique se 
perfectionna, et triompha. Les Patins et leurs adhérans de la 
vieille école furent décriés , et leur sirop de roses pâles respué. 
L’Essai sur la Voirie a dessillé les yeux des magistrats les plus 
indisposés. Le ministère en a mieux senti la nécessité de mo- 
dérer la corvée ,%t la facilité d'y réussir. Le public scandalisé 
par l’incivilité delà satire à laquelle je réponds, èn a marqué 
son indignation autant que sa surprise , et il a bientôt sent, 
l’illusion qu’on avait tenté de faire à sa crédulité. Cette. réponse 
achèvera de le convaincre, et j’ose prédire, sur la foi que j’ai, 
aux lumières du gousernement , qu’en réglant la corvée sur mes 
principes, il la fera triompher pour le salut.de l’Etat, à la sa- 
tisfaction du peuple ; et qu’à cet égard le sirop de la bénigne 
sociabilité .sera traité comme celui des roses pâles. Guy Patin 
avait de l’esprit et il était rempli d’une belle érudition : on ne 
pouvait lui reprocher que de n’êlre pas bon médecin. L’ami des 
hommes lui ressemble exactement dans les deux premiers 
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points* et je crains qu'il ne lui soit pas assez dissemblable dans 
le dernier. 

Il ne me reste qu’à faire voir la parité qu’il y a des prépara- 
tions et des doses mesurées de l’émétique, à celle de la corvée. 

Les ingénieurs des ponts et chaussées sont les chimistes de 
celle-ci ; et je défie que dans aucun corps, on en trouve de plus 
capables en général. Si lenrs plans et leurs profils sont fidèles; 
si leurs détails estimatifs sont justes; si leurs répartitions de 
lâches sont exactes , la dépuration du minéral est certaine. 
Mais à quoi sert cette estimation à tant la toise, à tant le pied , 
pour un ouvrage qu’on 11e paie point , dira peut-être le critique; 
c’est que le pied de décombre ou de déblais vaut souvient plus, 
en certains espaces, que la toise dans d’autres, et que la va- 
leur imposée au volume et à la qualité de chaque portion de 
terrain sert tout à la fois de tarifa la tâche du courvoyeur qui 
travaille, et à la taxe de celui qui, ne voulant pas travailler, 

, donne sa lâche affaire à un autre. 

' Les intendans sont les médecins qui savent à quelles mala- 
dies le remède de la corvée est propre , à quelles il est le plus 
pressant de l’appliquer, comine aux roules et aux grands che- 
miné , et à quelles il serait nuisible d’en faire usage , comme aux 
chemins de faveur. C’est aux intendans à régler par leurs or- 
donnances les saisons de la corvée, qui répondent au temps et 
aux circonstances où l’émétique doit être employé. C'eSt à eux 
d’en régler les doses, qu’on peut comparer au nombre de jour- 
nées que chaque communauté doit fournir. S’ils ont pris la 
peine de se transporter sur le chemin, pour en reconnaître 
■ l’état et la situation , s’ils le comparent au plan qui a dû leur 
en être remis , ils voient si,, par ignorance, par caprice, ou 
par faveur, l’auteur de ce plan n’a pas rendu la maladie plus 
grave par un alignement partial ; et en indiquant un meiljeur 
■ régime ils fout que la guérison est plus sûre et plus prompte. 

Enfin , les subdélégués .sont les apothicaires fjui débitent l’é- 
métique. S’ils en multiplient les doses ou s’ils y mêlent des 
drogues perfides, ils le décrient et rendent la maladie incurable. 
J’ai tout dit. 

Qu’il y ait des intendans qui , par un zèle de novice tou- 
jours fautif, par une ambition mal entendue de faire parler 
d’eirx à la cour, par une confiance aveugle'dans leurs sous- 
ordres, peut-être par des motifs moins innoceus , puisque le 
critique le dit, ont sacrifié jusqu’ici le re|>os des peuples ; j’ai 
fait connaître que je ne l’ignorais pas : j’en ai dit asser pour le 
faire com'cnir qu'il n'aurait pas mieux' 'dessiné le prospectus de 
ta première con'ée moderne , et je ne suis pas plus disposé à 
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pardonner les abus de la dernière. Mais à quoi servirait la répé- 
tition de tous ces faits aggravés par le critique ? à prouver la 
nécessité d’une réforme, et à rien de plus. Est-il donc si difficile 
d’éviter les excès, et ne peut-on se conduire par une sage mo- 
dération qui tienne toujours la balance droite, entre l’indis- 
pensable nécessité de. réparer les chemins, et la nécessité, la 
justice, l’humanité non moins indispensables de ménager les 
peuples ? Non, je le soutiens, ce milieu n’est point difficile à 
trouver; et quand le ministère le voudra, la fausse pitié ni 
l’aveugle et cruelle persécution ne feront point de coupables^ 
J’ai tâché de le démontrer par des raisons sans réplique , il 
est temps de les appuyer par des preuves de fait, contre la 
fiction la plus hyperbolique qui ait jamais échappé à la plume 
d’un écrivain. 

Le critique avance ( p. 81 ) « qu’il est incalculable quelle 
» perte ce peut être qu’une seule journée des hommes em- 
» ployés à l’agricullurg. Qu’il est telle journée d’un laboureur 
» et d’un semeur, etc., qui vaut cent écus et davantage à l’Etat. • 
» Que cefte journée n’est pas plus nécessaire que celles qui 
« l’ont préparée, que celles qui la suivront. ..... qu’il est im-. 

» possible (p. 8a ) , à moins que d’etre Dieu , de discerner sur cet 
» amas de journées, toutes libres en apparence, toutes indis- 
» pcnsablement assujélies en réalité, quelles sont celles qu’on 
» pourrait soustraiçe à la préparation et à la cultivation, pour 
» les employer en corvées. » Il rapporte ensuite les occupations 
d’un fermier dont le soin d 'qffottrrer ses bestiaux fait partie, 
et dit : « qu’indépendamment des travaux que je Voudrais res- 
» pecler, tous les autres temps sont destinés , sont trop courts 
» pour les travaux et la sollicitude économique. Calculer , 

>t ajoute-t-il ( p. 84 ) , par la réglé de la multiplication , à quoi 
» peut Se monter une journée indispensablement prépara- 
» toire d’une autre journée, dont la série généalogique doit 
» aboutir à Infertilité. » A l'appui de cette curieuse instruction, 
vient le Conte « d’un grain de seigle , tombé par hasard sur le 
« poussier qui environnait une fourmillière abandonnée, et 
« qui , à la récolte, produisit t\$o grains. ..." Il décide enfin 
( p. 85 ) « que c’est au fermier, c’est au ‘laboureur à connaître 
» l'importance de l’emploi .du temps dans toutes les saisons , 

» dans tous les jours. C’est à ce j hommes recommandables , 

» ( p. 86 ) à apprécier le temps et le dommage du 'conlre- 
» temps. » 

Avant-que de répondre à cette dissertation , ou l’on marie de 
puçes sornettes à une matière sérieuse, j’observer.li qué pour la 
rendre aussi digne d'attention par le discours, qu’elle l’est par 
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elle-même, on ne pouvait la traiter avec trop de simplicité. 
Alors on ne l’aurait pas enveloppée dans les voiles du grand 
oeuvre, ni daus les problèmes du phénomène delà foûrmillièré. 
Il y a long-temps, de l’aveu du critique , qu’on ne fait plus un 
secret des mystères d’Eleusis, et qu’il ne faut être ni laboureur 
ni fermier, pour connaître les travaux nécessaires à l’agriculture 
et pour distinguer les opérations directement utiles au produit 
de la terre, de celles qui ne le sont qu’indirectement , par le 
profit que le fermier en tire, et par l’application qu’il fait de 
ce profit. ' . . 

* Dans les premières entrent sa vigilance sur le travail de ses 
serviteurs ; ses soins pour la nourriture et la santé de ses bes- 
tiaux ; ses attentions sur la qualité, sur la préparation et sur 
l’emploi de ses semences; son exactitude à bien entretenir ses 
équipages. Les autres comprennent ses méditations et ses dili- 
gences sur tout ce qui peut lui procurer des achats et des ventes 
favorables ; les idées qu’il peut se former sur quelques nouvelles 
branches de produit ou de commerce : mais sa tête et ses yeux 
suffisent à tous ces objets ; et quand ils ne laisseraient pas un 
instant de relâche à sa sollicitude économique, il ne s’en suivrait 
pas que ses chevaux ou ses boeufs fussent toujours occqpés. 
Quant à la science de l’art nourricier, grâces aux savans de tous 
les siècles qui s’en sont occupés , il ne faut être ni fermier ni 
laboureur pour l’apprendre; et le critique nous le prouve glo- 
rieusement par son exemple: J’aurai moi-même la vanité de lui 
dire que je n’y suis point novice. Le séjour champêtre oii je me 
suis retiré depuis long-temps , m’a laissé tout le loisir de m*y 
former par l’étude des bons principes , par la pratique , par les 
expériences et par de fréquens entretiens avec ces hommes re- 
commandables , quoique trop souvent ignorans , obstinés et peu 
traitables. J’ai tiré de tous ces secours , que pour mettre la terre 
en bon rapport , toute la culture se réduit à fumer , parquer , 
marner, à bien labourer , herser, semer, sarcler; que pour en 
recueillir les fruits, ou scie, on fauche les blés et les menus 
grains ; on les engorbe, on les transporte dans la grange ou au 
sol; qu’enfm orj les bat et on les varie, suivant l’usage de 
chaque climat : qu’à fiégard des vignes, des bois, des prairies 
naturelles et artificielles , des arbres à cidre et à couteau, du 
houblon, des chanvres, des lins , etc., chacune de ces cultures , 
exige des opérations particulières dont la science est à la portée 
«le tous les cultivateurs , mais dont le rapport , plus ou moins 
considérable , dépend, comme pour les grains, du plus ou du 
moins d’intelligence , d’application et de facultés. Reste le jar- 
dinage dont le critique n’a pas dit un mot, dont cependant la 

* 


Digitized by Google 



S U li LA VOIRJE. 6y3 

science est bien plus difficile , et dont la perfection , mille fois 
plus sujette aux contre-temps que le labourage , est peut-être la 
seule qui ne laisse point d’intervalle au repos. Aussi n’aurais -ffe 
point trouvé mauvais qu’il l'eût jugée exempte de la corvée et 
j’espère aussi que je ne serai poiut desapprouvé, si j’ose observer 
que celte partie de l’agriculture est d’autant plus digne des at- 
tentions du gouvernement, qu’elle entre pour plus d’un tiers 
dans la nourriture des hommes , et que nous y sommes novices 
dans le fait. 

D'après tous ces raisonnemens dont l’analyse me mènerait 
trop loin., reprenons les objections du critique. . 

11 est certain que quand tous les territoires du royaume , 
chacun dans sa nature propre à certaines productions par pré- 
férence à d’autres, seraient de même qualité et sous la même, 
température , si tous les jours de l’année étaient incessamment 
et sans aucune intermission employés à préparer la terre à faire 
germer la semence qu’on lui confie, à la conserver, etc., il fau- 
drait rire Dieu pour discerner lequel de ces jours devrait le 
plus contribuer à la fertilité; à plus forte raison lorsqu’il n’y a 
pas deux arpens de terre exactement situés sous la même por- 
tion de degré, ni d’une modification absolument semblable, et 
qu’il y a autant de différence dans la culture que dans les 
moyens de cultiver. Mais comme il n’en est pas des ‘opérations 
rurales ainsi que des compositions chimiques , dont l’effet dé- 
pend d’accélérer ou de retarder la fermentation par les différent 
degrés de chaleur , on peut assurer que la fiction la plus étrange 
est celle qui réduit aux mêmes termes des êtres si -peu homo- 
gènes, ou pour mieux dire, si palpablement opposés. Toutes 
les opérations du labourage préparatoire ont un rapport intime 
à celles du labourage productif qui renferme la semence; mais 
non un rapport de progression arithmétique ; et c’est se perdre 
‘ gratuitement dans les airs, que de raisonner sur une pareille 
‘comparaison. Le fermier sait en gros ce que l’arpent doit lui 
produire en raison de la semence dont il est susceptible. La 
nature fait le reste: 

Si ces réflexions ne sont pas capables de dissuader le critique, 
il doit au moins céder à la représentation des faits. Je leS ai 
interrogés dans un grand nombre de .provinces , et par préfé- 
rence dans celles ou le labourage est le plus multiplié, comme 
au Vexin normand , où l’on donne communément quatre la- 
bours ; dans îè Santerrre , la Beauce , la Franche-Comté , et 
jusqu'à ces provinces méridionales où l’impôt et l’esclavage 
des grains ne laissent presque rien du produit de lù fertilité 
pour la subsistance du malheureux propriétaire, où il tèfnc. . 
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dans les larmes et nwisonne dans la tristesse : partout j’ai 
trouvé rjue l’agriculture la plus laborieuse laisse au moins 
siflxante-dix jours libres; et j’en ai conclu que le cultivateur 
pouvait, sans déranger ses travaux utiles , donner douze jours 
a l’État , toutes nies conditions d’ailleurs réservées. 

Je n’ai eu garde d’en tirer la même conséquence pour les en- 
virons de Paris, quoiqu’on n’y fasse ordinairement que trois la- 
bours, parce que j’ai vu que l’approvisionnement de ce gouffre dè 
consommation absorbait la plus grande partie des jours que l’a- 
griculture laisse libres , et même que le fermier y entretenait plus 
de chevaux qu’il ne lui en faudrait pour l’exploitation de sa 
ferme , si le débit de .ses foins , de ses pailles , de ses pois , etc. , 
n’était capable de les occuper; aussi n’ai-je point proposé de les 
soumettre à la corvée à cette proximité. 

De ces épreuves je suis venu aux raisonnemens- qui m’ont 
fourni d’autres faits également certains. Je me suis rappelé qu’en 
irog, les blés furent gelés presque partout. Que lit-on dans 
cette cruelle extrémité, principalement auVexin où les fermiers 
sont à leur aise? On retourna les blés et on leur substitua les_ 
orges dont le produit enrichit cés économes industrieux , et les 
mit en état de faire des magistrats de leurs enfans , au détriment 
de l’agriculture. Or, à l’époque de ce funeste hiver, les blés 
étaientJemés et ên pleine crue, puisqu’ils furent gelés, et il fut 
indispensable de trouver sur le nombre des journées qui restaient 
au laboureur , celles qu’on employa pour la semence des orges , 
indépendamment de celles qu’exigeaient l’avoine et les autres 
grains de mars qùi n’en souffrirent pas plus que tous les travaux 
ordinaires. II fallait donc qu’jl y eût des journées libres. Aussi 
n’eut-on aucune peine à les trouver. 

Un fait (jui n’est pas moins pressant et que je puis encore cer- 
tifier , est l’ofTre spontanée d’un grand nombre de paroisses de 
différens pays-, même de la banlieue de la capitale, de contribuer ' 
par leurs cbarois à la réparation, des chemins qui leur étaient * 
utiles. Offre toujours acceptée quand l’état des fonds comparé à 
la dépense des matériaux et de la. main-d’œuvre ont pu le p*-- 
niettre. Je ne sais, au surplus , pourquoi je m’occupe du soin de 
constater ce fait du vide des journées du laboureur , puisqu’il est 
si connu , si public et si avoué de tous les cultivateurs , qu’en vé- 
rité le critique est le premier homme instruit par qui je l'aie vu 
contesté. • • 4 4 ' 

Examinons maintenant si la corvée personnelle, telle que je la 
propose, peut nuire à l’agriculture, au commerce ou à quelque 
autre service public. 

Les bourgeois des villes taillables et des villages ont , en gène- 
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ral, dans les temps de paix, assez de facultés pour payer , au-delà 
du tribut ordinaire , un nombre de journées proportionnel à leur 
taille ou à la capitation; car l’une ou l’autre doivent servir de 
base à la taxe. Âlais de ce que j’ai fixé à- douze journées la cor- ■ 
vée du manouvrier, il ne s’ensuit pas que je veuille exiger, eu 
argent, de tous ceux qui ne travailleront pas, le prix de douze 
journées. J’entends seulement qu’au total , et chacun d’eux taxé 
suivant ses facultés, ils me fournissent les secours nécessaires pour 
occuper utilement le simple manouvrier, lorsqu’il aura gratuite- 
ment rempli sa tâche. 

A l’égard de celui-ci , je .suppose , pour un moment', ce qui 
n’est pas , c’est-à-dire , qu’il s’occupe et qu’il est payé les trois 
quarts des jours ouvrables de l’année ; en les fixants 280 jours, 
il lui eu restera 70 de libres, pendaut lesquels il n’aurait pas de 
quoi vivre, si le surplus n’y avait pourvu; et il faut nécessaire- 
ment supposer qu’il ail eu cette prudence , auquel cas il peut , 
sans se nuire, fournir douze journées à l’Etat, fii l’ou m’oppose, 
au contraire, qu’il est assez à plaindre d’avoir ce vide et dé ne 
rien gagner, je répondrai qu’il serait plus malheureux si je ne 
l’occupais point puisqu’il ne faudrait pas moins qu’il vécût dans 
l’oisiveté , au lieu que je lui procure un gain par le travail qu’il 
fera pour les autres, et qu’il participera aux' remises qui seront' 
faites à sa communauté sur la capitation , ce qui est très-recom- 
mandé à MM. les intendans , et qu’il faut regarder comme com- 
mun à toutes les généralités. • 

Il ne me reste plus qu’à répondre à la question du temps que 
« je choisirai pour commander les corvées si à propos, que l’ab- 
•* sence des travailleurs n’altère point les ouvrages champêtres. >• 

11 me suilirait , après avoir détruit l’hypothèse du plein qui ne 
laissait aucune journée libre , de dire que je prendrai les saisons 
où celte liberté est la- plus décidée, après les semences d’octobre 
et de mars , c’est-^-dire , en novembre , en avril et en mai. J’à- 
joute que je déterminerai les jours de ces mois par la plus grande • 
convenance des paroisses , par la température et par les usages 
des diflêrens climats, l’agriculture n’étaut ni la même partout, 
ni assujétie aux mêmes lois de territoire , de production et de 
commerce. Si , par exemple , je veux travailler dans le Limosin 
et dans l’Anvergne , je «'attendrai pas que la moitié des ouvriers* 
en soit* sortie pour se rendre A la capitale, et dans les autre» 
provinces. T.’est à la prudence «Tes intendans à se régler sur ces 
circonstances et antres quT peuvent faire des exceptions à l’ordre 
commun , et c’est le seul chef d’instruction sur lequel le minis- 
tère ne puisse établir de règle générale; d'où nous devous pré- 
sumer que les États de Bretagne ont eu des raisons singulières 
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pour avoir assigné et fixé, comme ils l’ont fait, par une ordon- 
nance publique du 5 novembre 1754 , les corvées des deux sai- 
sons , en sorte que l’une dure depuis le premier mars , jusqu'au 
i5 de juillet, et l’autre depuis le commencement d’octobre 
jusqu’au i5 de décembre. Sans cela ces dispositions contredi- 
raient absolument l'usage commun de tout le royaume où l’on 
sème eu octobre et en mars, et où l’on coupe les foins en juin 
et en juillet. J’ai d’ailleurs observé qu’on ne devrait pas com- 
mander à la fois tous les babitans corvéables d’une paroisse , 
et il s’en faut bien, puisque j’ai fixé chaque appel au tiers ou 
au quart. 

A toutes ces précautions j’ai ajouté celle qui m’a paru la 
plus essentielle : c’est de ne poipt étendre la corvée à plus de 
deux lieues , et quoique je n’ignorasse pas que deux et deux 
font quatre, suivant l’observation du critique (p.|2i5), je me suis 
tenu à cette distance , non par caprice ni par trop de confiance 
en mes propres lumières , mais sur les décisions des déposi- 
taires de la loi , et sur les avis des jurisconsultes. Je m’y suis 
arrêté comme au terme le plus raisonnable qu’ort pût choisir , 
pour garder un juste milieu entre le soulagement dû au travail 
gratuit , et la nécessité d’englober dans l’arrondissement un 
assez, grand nombre de paroisses pour faire l’ouvrag|e sans trop 
les charger , et je n’ai pas trouvé cet éloignement excessif pour 
’ des hommes accoutumés à la fatigùe. Je l’ai enfin réglé sur 
’ l’indication que j’en ai prise dans une foule d’arrêts qui dis- 
posent, à l’égard des seigneurs ( 1 ), « que les corvées ne doivent 
« être exigées que pour tel nombre de lieues; que, parlant le 
>. matin, les hommes puissent retourner à leurs maisons et gîte 
» le même jour. » Or, le moindre nombre qu’on puisse induire 
de cette décision est celui de deux lieues. Plusieurs autres en 
donnent la raison en prononçant « que si les harnois et les 
„ hommes sont obligés de séjourner, les seigneurs les nourri- 
» ront, au lieu quê si les cours oyeurs peuvent retourner chez 
» eux , ils seront obligés de se nourrir eux-mêmes. » 

Cette explication répond aux deux objections que le critique 
m’a faites, l’une ci-dessus, contre la distance, et l’autre contre 
la prétendue inhumanité qu’il y a de faire vivre les peuples à 
* leurs dépens , lors même qu’on ne leur donne rien pour leur 
travail. Il ne savait sùrement^gas que la loi accorde ce droit au 
/ seigneur, sans quoi le raisonnement serait trop injuste qui 
donnerait moins au pouvoir législaflf pour le bien de la so- 
ciété , qu’au propriétaire d’une terre pour son intérêt personnel. 

( 1 ) Terme*, Coutnmç de Normandie, I. 5, "ch. 3; La Roche Flavi.v, 
de* Droits seigneuriaux , cb. 3- 4 , 
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Au surplus, y pense-t-on bien quand on propose de nourrir 
un million d’ouvriers, car je ne crois pas exagérer en les por- 
tant à ce nombre, année commune, lorsque je connais plusieurs 
généralités , où, avant la suspension, on en rassemblait plus de 
cent mille ; et il paraîtra plus vraisemblable que je me tiens 
beaucoup au-dessous de la réalité, si l’on considère qu’il y a 
vingt-un pays d’élection , non compris la généralité de Paris 
en sorte que si l’on forme un état estimatif de ce que chacun 
doit fournir, relativement à sa population, on trouvera qu’il 
pourrait sans effort montera plus de i, 5 oo, 6 oo. Mais en nous 
bornant à la supposition d’un million d’ouvriers, et en ne leur 
imposant que huit journées, comme je le dirai ci-après; il eu 
coûterait 2,000,000, quand on ne voudrait leur donner que le 
pain , qui ue peut être évalué à moins de cinq sols, sans parler 
des frais et des embarras de la cuisson et de la distribution. 
La dépense des voitures et des bêtes de somme, avec celle dé 
leurs conducteurs, monterait encore plus haut; mais, quand ou 
ne la porterait qu’à la même somme , il résulte de ce calcul 
qu’il faudrait augmenter dequalre millions les fonds destinés aux 
chemins. L’État , dans la situation où nous devons le supposer 
à la paix, uniquement occupé du soin de soulager les peuples 
pourrait-il se prêter à un tel accroissement d’imposition qui ne* 
pourrait porter que sur la taille ? Telles sont les conséquences or- 
dinaires des plaintes qui échappent à des personnes peu instruites 

de ces matières, qui n’en connaissent ni le fond, ni la forme; qui 
ne voient pas que la contribution en deniers serait plus pesante 
pour le peuple que la corvée , et qu’en renonçant à celle-ci , il 
faudrait renoncer à la réparation des chemins. Encore un coup', il 
n’est point de manouvrier, si l’on excepte celui qui n’a pas de 
pain et que je ne soumets point à ce tribut, qui, sur soixante-dix 
jours d’oisiveté forcée, ne pût en fou ri^ douze à la société pour 
un objet qui doit lui produire la réc«*ipense de sou travail , par 
Paugmentation de son salaire ; et à l’egard du pauvre, tion-seu— 
lement je l’exempte du travail forcé, mais je pourvois à 
subsistance. Je crois donc avoir prouvé qu’en n’exigeant que ® 
douze journées de courvoyeurs , et en les employant avec toutes 
les précautions et restrictions que j’y ai mises dans mes essais , 
nul homme impartial ne trouvera que mes idées puissent in- 
téresser l’agriculture , si ce n’est par les avantages quelles 
tendent à lui procurer. J’ai trouvé cependant, après y avoir 
m ù rem eut réfléchi, que ce nombre de journées était encore 
trop fort, surtout par' rapport aux voitures qu’ou ne peut dé- 
dommager par les fonds de la corvée de représentation, et qui 
sout d’ailleurs trop souvent détournées par le passage de* 
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troupes, principalement dans les provinces de la plus forte 
culture. Cette reflexion m’a porté à faire toutes les recherches 
«j ni ont dépendu de moi , pour savoir,' par quelques exemples, 
l'étendue des chemins qu’pu pourrait raisonnablement attendre, 
chaque année, dq travail des communautés, quoique je doive 
sentir, par une longue expérience , que toute comparaison est 
fautive eu ce point, puisque le plus et le moins dépendent 
d'une infinité de circonstances mais si la différence est si 
grande de ce côté-là, qu’elle puisse aller à l’extrême , il est vrai , 
de l’autre, que l’exactitude du calcul n’est pas si essentielle en 
ce genre qu’on doive craindre de s’y tromper , en ce que l’erreur 
ne peut tomber que sur le temps , et que l’inconvénient ne 
serait pas grand quand la perfection des chemins souffrirait un 
retardement de quelques années par le motif du plus grand 
soulagement des peuples. Aies soins ont ete assez fructueux pour 
me rapporter des états d’ouvrages faits daus les deux saisons du 
travail , par les communautés de plusieurs provinces , qui n’ont 
rien de trop commun entre elles , ni pour la qualité du terrain 
ni pour celle des matériaux, ni enfin pour la population: 
en sorte qu’ayant formé un pied commun sur la totalité de ces 
états rassembles , j’ai trouvé, par des calculs appuyés sur les 
avis des plus habiles gens de l’art, que le temps eflectif de 
la corvée peut être réduit à six journées par an. Mais comme 
j’exige, en même temps , que le courvoyeur puisse regagner son 
gîte; qu’en bornant sa traite à deux lieues, il lui faut quatre 
heures tant pour se rendre sur l’atelier que pour s’en retour- 
ner, et que quatre heures prises sur chacune des six journées 
en donnent vingt-quatre , j’estime qu’on peut et qu’on doit se 
faire , pour tout le royaume, unè règle générale de réduire la 
corvée à huit jours, sans que personne puisse les excéder sous 
quelque prétexte que c^soit. 

J’ajouterai qu’en dimin^nt ainsi d’un tiers, sur mon pre- 
mier projet , le nombre de journées, et en se tenant sévèrement 
à la distribution et à la subdivision des tâches, on pourra con- 
#sfdérablemcut réduire le nombre des employés, comme j’ai 
insinué daus mon essai qu’il convenait de le faire; et qu’au 
moyen de cette épargne on fera autaut et plus d’ouvrage 
qu’auparavant. i°. En ce que l’on pourra convertir le fonds des 
uppoiutemens supprimés en outils pour les courvoyeurs , ce 
qui est si juste qu’on ne conçoit pas qu’il y ait des intcudans 
assez durs pour faire user à ces pauvres gens leur gagne pain 
daus le temps qu’ils travaillent sans rétribution. Il n’en est 
pas, en effet, d’une charge générale pour l’État qui astreint 
tous les taillables , comme de la corvée due aux seigneurs par 


SUR LA VOIRIE. . 

quelques censitaires ou vassaux , qui , suivant la barbare juris- 
prudence des fiefs, sont obliges de se fournir d’outils. 2°. Quand 
les communautés seront instruites de ce peu qu’on exige d’elles, , 
du surcroît de soulagement qu'ou leur procure , par celle four- 
niture de bous in.-.truiuens propres à seconder leurs bras, et 
par la proximité du transport ajoutée à la diminution des jour- 
nées , il n’y en a point, j’ose le dire, qui ne se livre sans ré- 
pugnance à un genre de contribution si utile au bien public, 
et dont elles retireront le premier avantage. J’en ai pour ga- 
rant l'acclamation publique de certaines provinces où l’on 
donne aujourd’hui mille bénédictions aux intendans créateurs 
des chemins, au lieu que leur prétendue tyrannie était en exé- 
cration au premier établissement qu’ils y firent des corvées. 
Je l’avance sur la certitude que j’ai acquise de la docilité des 
peuples dans d'autres départemeus , où , sur trente mille 
ouvriers commandés, il ne s’est pas trouvé un seul délinquant. 
Je le prédis enfin sur la connaissance que j’ai de requêtes sans 
nombre présentées par des communautés, appuyées de leurs 
seigneurs çt de leurs curés, par lesquelles les uns et les autres 
demandaient avant la guerre, et sollicitent même aujourd'hui 
avec les plus vives instances, des chemins qu’on ne leur a pas 
encore proposés. S’ils ont pu marquer alors tant d’empresse- 
ment , s’ils ont fait de telles démarches dans un temps où je con- 
viens moi-même qu’il subsistait encore de grands abus dans la 
manutention, et si , malgré la détresse où les a jetés le malheur 
des temps , ils s’offrent maintenant d’eux-mêmes à cette charge 
prétendue insupportable, de quelle ardeur n’est-il pas à présu- 
mer que les peuples s’y porterout, quand ils sauront, à n’en 
point douter, qu’il ne dépendra plus du caprice d’un intendant 
ni des pirateries d’un subdélégué d’enfreindre la loi promul- 
guée, dont le dépôt sera remis aux cours supérieures , frein 
respectable, que mille et mille bouches ont réclamé, et dont il 
était réservé au critique de censurer la proposition. Encore un 
coup, quelle différence pour le peuple , quand , au lieu de cin- 
quante ou soixante journées qu’on est allé jusqu’à exiger, ce 
qui fait saigner le cœuj' , ce peuple saura qu’il en est quitte 
pour huit jours au plus, et que les routes mises à l’entretien 
ne lui demanderont qu’une ou deux journées de son travail ; 
que le fermier tirera sur-le-champ le fruit de cette contribu- 
tion eu \oiturant beaucoup plus avec deux chevaux, qu’il ne 
transportait avec quatre , et que l’entretien de ses harnois seA 
réduit à moitié. Que le critique convienne de bonne foi, qu’en 
supposait qu’il plût au ministère d’avoir égard à mes observa- 
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lions, j’aurais efficacement travaille à soulager les plus utiles 
de nos frères. 

Je suis si pénétré Je cette indispensable nécessité des chemins, 
dans le temps que l’humanité me sollicite d’un autre côté à 
rendre facile aux communautés le travail qu’ils exigent d’elles , 
que si, par les vérifications que j’ai faites, l’erreur qui exclut 
tout vide , et tout loisir des soins de l’agriculture, se fut chan- 
gée en vérité , j’aurais proposé comme ressource contre L’incon- 
vénient de nuire aux travaux champêtres, la suppression d’au- 
tant de fêtes que j’exige de journées de courvoyeurs , et le 
critique n’aurait rien eu à m’opposer , même pour le repos qu’il 
trouve justement nécessaire après le travail. En effet, Dieu n’a 
institué qu’un seul jour dans la semaine pour ce repos, et en y 
ajoutant les grandes fêtes que l’église nous donne à solenniser, 
il en reste encore 25 à 26 dont la suppression nuirait si peu au 
culte et à la vraie piété, que plusieurs prélats les ont supprimée* 
d’eux-mêmes , par le seul motif de l’utilité publique. Mais j’ai 
prouvé que cet expédient était superflu pour mon objet, et 
cependant il s’en faut bien que je le regarde comme indifférent 
au bien de l’État ; et attendu que l’abondance' de ce bien ne 
saurait nuire, pourquoi ne proposerais-je pas que cette suppres- 
sion soit générale en faveur de l’agriculture , pour lui servir 
de gracieuse'Compensation du temps que le critique m’accuse 
de lui dérober? On prétend que c’est la maltôte qui l’empêche 
par l’intérêt qu’elle a , dans les pays d’aides , de perpétuer 
l’ivrognerie des paysans et des* artisans ; mais, loin de croire 
qu’un pareil motif fût de quelque poids auprès d’un gouverne- 
ment aussi sage que le notre , je le regarderais comme une 
raison de plus de hâter la réforme pour l’avantage des bonnes 
mœurs. 

Je ne crois pas que les réflexions du critique doivent faire 
plus d’impression quand il dit (part. 1 , p. 4 i 5 de son Traité 
de la Population ) qu’une fêle sujiprimée n’est jamais que neuf 
heures ajoutées dans l’an. La conclusion qu’il en tire , qu’une 
heure de sommeil , chaque jour dérobée au travail , en corn* 
pose trois cent soixante-cinq ; cette conclusion, dis -je, est 
d’abord inexacte en elle-même , parce qu’il faut déduire des 
heures perdues toutes celles qui tombent sur les dimanches 
et fêtes, et qui, allant au nombre de quatre-vingts ou envi- 
ron, ne laissent plus que deux cent quatre-vingt-cinq heures 
S perdre. En second lieu, vingt-ciuq fêtes multipliées par 
neuf heures, journée commune , en donnent deux cent vingt- 
cinq. Ainsi la suppression de ces fêtes restituerait, à peu près, 
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le vol fait au travail de l’industrie par le luxe , sans préju- 
dice du devoir de le corriger , et tournerait en profit clair 
pour l’agriculture , aux ouvriers de laquelle on ne reproche 
pas de trop dormir. Cet objet de la suppression des fêtes ne 
saurait frapper que ceux qui s’en occupent par le calcul poli- 
tique, parce qu’il est confondu dans les immensités d’un détail 
dont le gouvernement peut lui seul former au vrai le résultat : 
mais il n’en est pas moins sûr; et quand le critique le regarde 
comme indifférent, il convient , sans y prendre garde, que les 
huit ni les douze jours demandés pour les chemins ne sauraient 
nuire à l’agriculture ni au commerce, et c’eSt aussi ce que je 
crois avoir démontré. Il est donc vrai qu’il y a des moyens 
d’adoucir l’antimoine des corvées, et d’en faire un remède sa- 
lutaire pour l’Etat : mais je conviens que sa préparation ne 
suffit pas, qu’il faut savoir en régler les doses, et l’appliquer 
à propos, ce qui dépend uniquement, comme je l’ai dit plus 
haut, de la sagesse et de l’intelligence de* intendans. J’ai assez 
dit dans mon essai quelles connaissances je voudrais que ces 
magistrats prissent la peine d’acquérir relativement aux che- 
mins , puisqu’ils sont les bases de toute opération de détail ; et 
je ne me suis pas tû sur la convenance qu’il y aurait de les assu- 
jélir à des règles communes qui leur ôtassent la liberté de se 
conduire arbitrairement dans une partie si essentielle au bien 
public. C’est l’unique moyen « d’émousser le trait dont a été 
» percé le cœur de mon critique (p. 7 3 ), » et qui en déchire- 
rerait de moins tendres si les abus continuaient de régner tant 
par rapport aux entreprises , qu’à la manière de les exécuter. „ 
Je ne me suis pas borné, dans le même écrit, à garantir l’a- 
griculture des préjudices que la corvée avait pu jusque-là lui 
causer; j’ai, de plus, indiqué un grand nombre d’obj4v des- 
tructeurs dont il serait très-avantageux que le gouvernement 
voulût arrêter, ou diminuer, au moins, les ravages. Si le cri- 
tique n’a pas jugé à propos de m’en faire un sujet de louange , 
il m’a fait la grâce de ne désapprouver qu’une seule de mes 
idées. C’est celle que j’ai proposée contre l’instruction gratuite 
du bas peuple, èt en particulier des paysans; mais aussi la 
terrible sévérité avec laquelle il a honni ce sentiment, le venge- 
t-elle bien du suffrage tacite qu’il a donné aux autres. Quel 
crime, selon lui, n’ai-je pas commis en écrivant que l’instruc- 
tion rend les paysans ivrognes, orgueilleux, insolens, pares- 
seux, plaideurs, etc.; qu’elle les pousse à se faire huissiers, 
clercs,, commis des fermes, ou laquais! Il emploie à me con- 
fondre , trente-cinq pages de sa critique, et cinq ligne» me 
suffiraient peut-être pour renverser toutes ses objections , si je 
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n’avais d'autre dessein ; mais l’importance du sujet est telle 
qu’il ne sera pas hors de propos de le couler à fond. 

L 'ami des hommes , moraliste charitable, quand son amour- 
propre n’y perd rien, trouve mauvais (p. i6t ) que j’aie désigné 
par le mol de paysan les hommes de cette condition : il qualifie 
ce mot, ravale et dédaigneux , comme s’il y en avait d'autre dans 
le langage naturel, et qu’il fût permis aux écrivains vulgaires, 
ainsi qu’à lui, d’exprimer métaphoriquement les êtres les plus 
simples et les plus communs : de nommer les laboureurs , pa i 
triarehes , citoyens notables , d'en faire des consuls romains et 
des dictateurs. Sans doute j’aurais pu, par droit d’imitation, 
les appeler aratridurjues , agricoles , etc. Mais le sage lecteur 
m’aurait, à son tour, traité d’e.r coriateur de la langue latialc , 
et j’aiine mieux que les brocards tombent sur Y ami des hommes 
que sur moi. 

Je prétends que l’instruction gratuite est contraire à la consti- 
tution de l'État, i“. en ce qu'elle tend , contre les lois de la 
hiérarchie , à multiplier les causes de la corruption des ordres , 
par une admission subite du bas peuple à la noblesse, aux 
charges et aux dignités : admission injuste en ce qu’elle fait 
tort aux classes supérieures , et qu’elle en étouffe l’émulation, 
a”. Qu’elle porte, un préjudice sensible à la société en y causant 
un accroiisement des professions qui sont purement à sa charge, 
et une diminution des professions qui lui sont les plus néces- 
saires , telles*que l’agriculture et les arts grossiers. 3 ®. Qu’elle 
ne peut être utile, je dis en rien au corps du bas peuple des 
villes, et encore moins aux paysans , à qui, tout au contraire, 
elle est mortellement préjudiciable. 

L 'and des hommes soutient une opinion toute opposée, ou 
plutôt wfcsacrifie l'importance de ces objets à l'illusion , qui lui 
persuade que l’établissement des écoles gratuites est avantageux, 
à cause que l'instruction doit être commune à tous les sujets , 
sans distinction d’état ni de naissance. "Voilà du moins ce qui me 
paraît résulter de sa critique, et contenir autant d’erreurs qu’il 
a fait de raisonnemens pour l’étayer. Peut-être aussi ne me suis- 
je pas fait assez entendre, puisqu’il m’impute des sentimens de 
dureté que mon cœur désavoue et déteste ; et c’est ce qui m’en- 
gage à faire ma profession de foi sur ma doctrine, avant que 
d’entrer dans la preuve de mes propositions. 

Un Etat monarchique dont la constitution éleverait une bar- 
rière insurmontable entre les dignités et le mérite destitué de la 
naissance, serait, de tous les gouvernemens , le plus injuste: 
ce système ne pourrait être conçu que par la jalouse aristocratie. 
Mais uqe monarchie qui ouvrirait le cirque de l’illustration pour 
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y faire lutter l’historien, contre le sénateur, le laboureur et le 
manoeuvre contre le chevalier , serait aussi monstrueuse par 
l’indulgence , que la première l’aurait été par la rigueur. L’ins- 
titution parfaite est celle qui , gardant tin juste milieu , réserve 
dans l’ordre général , aux principales classes des citoyens , les 
grandes places et les honneurs , sans en interdire feutrée aux 
talens rares, et aux vertus des conditions même les plus ab- 
jectes ; et telle est la nôtre : dans le temps qu’au gré de cette 
règle générale , elle met Achille de Harlay à la tête du sénat , 
elle fait, par exception, d’Amvof , fils d’un boucher, le prélat 
précepteur de Henri III, qui l’appelait son maître. Mais ces 
eiœmplcs ne sont dus qu'au génie, contre lequel je n’ai eu garde 
de m’élever : je le révère trop, dans quelque tête ou la nature 
l’ait placé, pour semer des épines sur son passage ; et quand le 
critique m’en accuse (page 190) il fait trop d’iujure au sens 
commun. « Si vous étiez né, me dit-il, sous le chaume in- 
»> noceut , auriez-vous voulu qu’on vous eût interdit la fa- 
» culté de devenir le pape Sixte , ou tel autre qui , illustre 
» aujourd’hui dans l’Europe savante, n’a dû son cxistenc%qu’au 
» bonheur d’avoir été rencontre dans les champs par un grand 
» qui ne pensait pas comme vous sur l’instruction gratuite. » 
O ! mon cher critique , j’ai vu plus d’un homme d’esprit, 
plus d’un favori des Muses , changer de goût dans leurs étu- 
des ; quitter tout à couj) les sciences dont ils avaient été les 
plus passionnés pour en épouser de toutes contraires : vous 
pourriez bien être du nombre de ces inconstans , et avoir fait 
divorce avec la logique , en vous livrant aux méditations de 
l’économie rurale. Vous argumentez de deux faits qui militent 
précisément contre votre thèse , puisqu’ils sont dus l’un et l’autre 
à V instruction fortuite , et non à l’instruction gratuite. Il faut 
être plus conséquent ; daignez donc raisonner d’après cette dif- 
férence absolue , et dites. ... Si le pape Sixte , et l’illustre que 
vous désignez, avaient été confondus dans des écoles de village, 
avec des p:\tres stupides, et des paysans brutaux , leurs lumières, 
étoulfées dans ce berceau grossier, ne les auraient rendu propres 
qu’à des professions bornées , où ils auraient croupi , comme tant 
d’autres hommes ignorés ; au lieu que , libres dans leur vol , fa- 
vorisés par le hasard dont le secours a si souvent découvert des 
phénomènes , ils ont développé leur génie par une bonne édu- 
cation , et par l’habitude de vivre avec les savans. L’un s’est 
élevé jusqu’à la tiare , l’autre est devenu célèbre dans la répu- 
blique des lettres , chéri des premières puissance* , et révéré de 
tous ceux qui , comme moi , conuaissent sa modestie ef ses autres 
vertus. 


SUPPLÉMENT A L’ESSAI 


Toutes les autres objections du critique sont aussi concluantes 
en faveur de l’instruction gratuite ; mais la plupart si puériles , 
qu’il doit me savoir quelque gré si je ne les relève pas. En voici 
qui , pour être plus sérieuses , n’en sont pas plus solides. 

« Tel fils d’un pauvre paysan (a-t-il dit, p. 188) fut pauvre 
» long-temps , et l’eût toujours été sans F apprentissage et 
« Vexera pie , qui développèrent en lui le talent et la vigilance , 
» qui en firent un gros laboureur. » Il n’y pense pas : ce raison- 
nement porte encore diamétralement contre lui. L’expérience 
de tous les pays et de tous les âges du monde ne prouve-t-elle 
pas qu’on peut apprendre au bas peuple, sans le secours de la 
lecture , non-seulement le labourage , nftiis des pratiques infini- 
‘ment plus difficiles ? Il le dit lui-même sans y penser ; l'exemfke 
suffit pour cela. Et je ne pense pas, en effet, qu’il y ait beau- 
coup de laboureurs qui aient puisé leur savoir dans Virgile ou 
dans Coiumelle. r 

Il n’est pas plus heureux quand « il m'invite piteusement à 
» ne pas envier, hélas 1 à ce pauvre paysan la faculté de lire les 
» prières qu’il va adresser en concours à l’Étre souverain ; de 
» connaître la morale de sa religion, et d’en instruire sa fa- 
» mille. » J’avoue que je ne m’attendais pas à ce dernier reproche : 
je n’aurais jamais cru faire tort aux paysans en les privant des 
fonctions curiales. J’avais pensé que le même catéchisme qui 
avait instruit les pères , de la morale de la religion , suffirait aux 
enfans. Loin de leur disputer la faculté de porter en concours 
leurs prières à l’Etre souverain , je les y exhorte de tout mon 
pouvoir; mais je trouve plus qu’mutile qu'ils les lisent. Dieu 
entend le langage du cœur, dit M. Nicole, et j’ajoute que la 
lecture est plus propre à refroidir la foi d’un paysan , qu’à 
l’échauffer. C’est de l’instruction vocale qu’il a besoin , et c’est 
de quoi il ne fut jamais si privé que depuis l’instruction gra- 
tuite , comme si elle avait décru du côté des pasteurs, en pro- 
portion de ce qu'ils en ont laissé prendre à leurs ouailles du 
bercail champêtre. Jésus-Christ s’est borné à la prédication, et 
n’a rien écrit de sa doctrine, parce qu’il parlait au peuple, en 
qui, tout au contraire des hommes éclairés et réfléchissans , elle 
entre mieux par l’organe de l’oreille que par celui de l’œil ; et je 
suis vraiment scandalisé quand je vois lesvêtemens du sacerdoce 
profanés par les épaules d'un villageois. Ce rustre qui , enor- 
gueilli de sa chape, beugle dans le sanctuaire des cantiques 
auxquels il n’entend rien , et que sa prononciation rend inintelli- 
gibles à tout le monde , fait gémir la vraie piété. Ce faste gro;-- 
sier , qu’on peut nommer à juste titre un luxe scandaleux de la 
religion , ces parades de l’empirisme du culte , nous rappellcn 
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les anciens théâtres sur lesquels on jouait la passion à person- 
nages ; et la procession indécente de la Madeleine de Provence, 
pour laquelle le roi Réné abandonnait les soins de son Etat. 

On voit que je ne m’astreins pas toujours à l’ordre des pages de 
l’écrit que j’ai à réfuter. Je les prends à mesure qu’elles se lieut 
à mes chapitres, et je reprends ensuite celles que j’avais laissées, 
quand elles me paraissent dignes d’un contredit. Dans cet es- 
prit , j’avais d’abord résolu de ne rien omettre de lapag. i 7 6et des • 
suivantes jusqu’à la 190 à laquelle j’ai répondu ; mais j’y ai 
trouvé des raisonnemens si ennuyeux et si déplacés, que j’ai craint 
d’en fatiguer mes lecteurs en prolongeant inutilement cette ré- 
plique. Je me borne à présenter un échantillon des réflexions 
sublimes qu’elles contiennent , pour justifier le silence que je 
garde sur le reste. 

« Dieu (dit le critique, p. 180) a donné à l'homme , sans 
» distinction d’état , tout ce que l’homme peut concevoir, culti- 
» ver, s’approprier, dans le genre de connaissances qui peuvent 
» le perfectionner et le*reudre plus utile et plus social, a Et 
(p. 182) « à la réserve des qualités du cœur tout nous a été 
» départi ici bas, à peu près avec égalité. » Faut-il l’en croire 
sur ce qu’il assure qu’il l’a recherché , connu et éprouvé ? Quoi 
qu’il en soit , il conclut de’ces prémisses ( p. 18g) , « que je 
» veux réduire les paysans aux facultés de l’automate. » 

Je réponds humblement, comme je le dois, à la première pro- 
position. . . Or est-il que la lecture ne peut perfectionner un 
paysan relativément à sa profession , ni le rendre plus utile et 
plus social dans le genre de connaissances dont il a besoin pour 
lui-même et pour la société; donc, il serait très-superflu qu’il 
apprît à lire, quand il n’y aurait, d’ailleurs , aucun inconvé- 
nient, parce qu’il n’en tirerait pas un sillon plus droit , n’en 
laluerait pas mieux un fossé , etc. De ce qu’il a plu à Dieu de 
donner à l’homme l’aptitude à concevoir plusieurs choses, non- 
seulement il ne suit pas, mais il serait absurde d’avancer, que 
dans l’ordre de la société il puisse, il doive même cultiver tout 
ce qu’il est capable de concevoir. 

Je réponds avec la même humilité à la seconde proposition , 
que le raisonnement en serait très-faux, quand la prétendue 
égalité sur laquelle on le fonde existerait réellement , parce qu’il 
faudrait alors distinguer l’homme du citoyen ; mais la raison 
nous appfend que le divin potier, en formant tous les vases de 
la même argile , ne leur a pas à tous attribué la même force ni 
les mêmes dispositions, ne les a pas tous destinés à contenir des 
liqueurs de la même excellence et du même prix, et ce n’est 
pas un des moins sages décrets de sa providence. Nous y aper- 
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cevons clairement que Dieu , en donnant au cœur humain une 
pente invincible vers la société , avec une différence de godts et 
de passions aussi marquée que celle des traits du visage , et une 
entière liberté dans ses actions , a prévu que la condition des 
hommes dans l’ordre des sociétés ne saurait être la même: que 
les uns y seraient destinés à commander, et les autres à obéir; 
les supérieurs à conduire, les inférieurs à être conduits; ceux- 
’ci à mener une vie active et laborieuse , plusieurs, et un trop 
grand nombre, à ne faire que végéter; les riches à jouir de 
toutes les commodités , les pauvres à vivre du travail de leurs 
mains : d’où il suit que la mesure des talens acquis devait aussi 
être différente , et que la lecture serait au moins superflue aux 
paysans. 

Je réplique enfin à la conclusion, qu’elle est aussi fausse que 
les prémisses , en ce que le bas peuple n’ayant aucun besoin de 
lecture pour apprendre ni pour exercer les pratiques dont il 
veut s’instruire, c’est le laisser jouir , jlans sa sphère, de tous 
les droits de l’humanité, sans le priver d’aucun usage de sa rai- 
son, que de borner son éducation commune à l’instruction vo- 
cale , et à l’exemple. Tant s’en faut que ce soit le réduire aux 
' facultés de l’automate. 

Mais je ne sais si l’on me pardonnera d’avoir suivi Y ami des 
hommes dans ses incursions métaphysiques , quand l’histoire 
du genre humain , nos propres annales, le raisonnement et les 
faits qui se passent sous nos yeux , me fournissaient des armes 
assez fortes pour le combattre. Il est en effet facile de démontrer 
avec ces secours que l’inégalité physique et l’inégalité morale 
ont dù nécessairement entraîner l’inégalité civile ; et que celle- 
ci s’étant établie comme d’elle-même, la politique a dd la main- 
tenir , nul gouvernement ne pouvant subsister sans la hiérarchie. 

Si nous remontons à l’instant qui précéda l’origine des so- 
ciétés , et auquel les hommes vivans sous la loi de nature jouis- 
saient d’une indépendance mutuelle , et non de cette prétendue 
égalité dont l’idée s’accorde si peu avec le sentiment que l’expé- 
rience nous donne du caractère humain , nous serons bien éloi- 
gnés d’y supposer l’âge d’or imaginé par la fable, où chacun , 
disent les poètes , se portait au bien de lui-même , et se conten- 
tait du nécessaire : nous serons* au contraire forcés d’y recon- 
naître une fraternité envieuse et meurtrière , où la force unie à 
la férocité subjuguait la faiblesse et violait impunément le pre- 
mier précepte de celte loi naturelle. Sans doute, le plus grand 
nombre se lassa de cet état de guerre et se ligua pour le faire 
cesser. (Jue ce soit le plus fort, le plus brave ou le plus fin , qui 
ait été le premier élu pour monarque , c’est une circonstance 
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indifférente à notre objet : il suffit de dire que telle qu’on veuille 
l'admettre , l’établissement de la hiérarchie était indispensable- 
ment nécessaire pour la fondation de la société; et loin d’impu- 
ter au depotisme , enfanté dans la suite par l’ivresse de l’auto- 
rité , la subordination des dernières classes aux premières, et 
l’assujétisseinent de quelques unes à d’autres , on reconnaîtra 
que cet ordre dut naturellement dériver du cours des choses hu- 
maines. Qu’en effet on veuille attribuer l’origine des propriétés , 
avant l’institution des gouvernemens , soit à la convention una- 
nime des colonies qui se formèrent dans chaque contrée , soit au 
premier occupant , il paraît indubitable qu’une partie des co- 
lons, moins laborieuse, moins industrieuse et moins frugale que 
l’autre, tirant, par proportion , moins de fruits de la terre, et eu 
consommant davantage, elle tomba nécessairement dans la pau- 
vreté ; et nous devons présumer que n’étant point retenue, par 
les lois, elle eut recours à la force et à l’astuce pour vivre sur la 
part d’autrui. De là naquirent les querelles et les combats, qui 
engagèrent le grand nombre à s’unir pour réprimer l’audace des 
perturbateurs du repos public. Or, il n’était pas naturel que des 
paresseux , des brigands , des esclaves de la dissolution fussent 
choisis pour la formation des lois civiles , ni désignés pour les 
faire exécuter sous l’autorité du chef. La raison nous dicte que ce 
choix dut tomber sur les plus sages et les plus riches en posses- 
sion de ferre , ce qui constitua le premier ordre : que ceux qui 
avaient moins de propriétés furent inscrits dans le second , et 
ainsi des autres rangs inférieurs , jusqu’à ceux qui seraient 
obligés pour vivre de travailler cette terre au profit de ceux qui 
la possédaient , ou de ‘s’adonner , moyennant récompense , à 
d’autres travaux relatifs aux besoins de la société, et c’est ce qui 
fut nommé le bas peuple. Par là aussi les talens furent considé- 
rés comme un nouveau genre de richesses , puisqu’ils servaient 
de matière à échanger contre les fruits de la terre ; et cela ne se- 
rait pas moins vrai quand on supposerait qu’à toutes les constitu- 
tions de sociétés , les législateurs eussent fait un partage des 
terres, réglé sur le nombre de tètes dont chaque famille eût été 
composée. Bientôt les causes auxquelles j’ai imputé la pauvreté 
sous la loi de nature, l’auraient entraînée sous la loi civile : il y 
a même tout lieu d'attribuer à cette pauvreté k’origine de l’es- 
clavage que nous trouvons établi dès l’antiquité la plus reculée , 
dans toutes les parties de l’ancien monde , la conservation de la 
vie étant plus chère à la plupart des hommes, que celle de la 
liberté , et cette cause de l’aliénation de sa volonté , paraissant 
plus naturelle , que le droit de la conquête et tous les autres 
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dont il <1 plu aux jurisconsultes romains de faire le germe de Ta 
servitude. 

Quoi qu’il en soit, la politique a tiré de ces faits une infinité de 
principes , dont je ne dois rapporter ici que ceux qui ont trait à 
la question. Le plus essentiel a été qu’il fallaiL inviolablement 
maintenir , dans la hiérarchie , l’ordre dont la raison et l’expé- 
rience avaient fait sentir l’utilité ; par conséquent ne donner au- 
cun rang au bas peuple , puisque sa destination au travail était 
incompatible avec tout autre soin , même nuisible au bien-être 
des mercenaires de celte condition. Le second , d’assigner aux 
autres citoyens des rangs par création de nouvelles classes , ou 
par assimilation à celles qui existaient, à mesure que le besoin , 
inventeur des sciences et des arts, a multiplié les ordres de siècle 
en siècle , au point ou nous les voyons. Enfin le troisième a été 
de procurer , pour l'avantage de la société , à tous ces dififérens 
ordres et classes , Y instruction nécessaire à chaque profession. 
Les gouvernemens ont plus ou moins habilement pourvu à ces 
trois genres de nécessité , selon que le climat ,. le génie des na- 
v lions, leurs mœurs et leurs goûts le leur ont inspiré ; mais il ne 
parait pas que ceux qui ont été le plus caractérisés par l'ameur 
des sciences , se soient occupés du soin d’yconduire le bas peuple 
des campagnes. Chez les Athéniens même , et chez les Romains, 
ou le corps du peuple donnait les lois, nous trouvons des 
preuves sensibles de l’ignorance littéraire et de l’innocente gros- 
sièreté des paysans , parce qu’il n’était jamais venu dans l’esprit 
humain que, pour cultiver la terre, la lecture pût être utile à 
l’ouvrier. Il en apprend plus en une heure par l’exemple , que 
des leçons écrites ne lui en enseigneraient dans tout le cours de 
sa vie. Le critique a dit lui-même dans son premier ouvrage. (i) 
•< que les anciens peuples connaissaient aussi bien l’agriculture 
» que nous, et l’hpnoraient davantage. » A quelque époque 
qu’il lui plaise de fixer cette antiquité, je doute qu’il y trouve 
qu’elle eût établi des écoles gratuites pour les artisans et les la- 
boureurs , et je suis plus porté à croire qu’ils vivaient dans l’igno- 
rance des lettres qui convient à leur état. Revenons à la distinc- 
tion des ordres , et disons que le gouvernement le plus parfait 
serait celui qui en aurait si exactement dirigé la police , qu’ils 
ne pussent jamais prétendre à une parfaite égalité entre eux, 
d’autant que si on laissait à l’orgueil humain le soin de se classer 
lui-même , il n’y a point de bourgeois qui ne se mît à côté du 
noble et du magistrat. C’est une vérité si constante , que la cor- 
ruption d’un peuple bien policé consiste précisément daas ledé- 
. (i) Part. I, pag. 5i. 
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sordre , c’est-à-dire , dans le déplacement des sujets , et que la 
corruption d’un bon gouvernement la miéux prouvée par les 
faits , est celle où des vices d’administration ouvrent la porte à 
cette confusion ruineuse , en souffrant le mélange des conditions 
et en laissant ou en faisant passer les sujets d’un ordre à l’autre, 
sans milieu , et sans observer aucune 'règle d’analogie, ni de 
proportion. C’est en effet violer ouvertement les lois de l’institu- 
tion primitive. 

Voyons maintenant si le principe de la hiérarchie a été de 
tous les temps reconnu dans notre climat. On sait qu’avant la 
conquête des Romains , les prêtres , par une fatalité attachée à 
toutes les religions , y avaient élevé leur autorité sur la supers- 
tition des peuples , et qu’après le sacerdoce, tout le pouvoir et 
le respect étaient décernés aux armes. Le sort du bas peuple , 
comme je l’ai dit ailleurs, était une espèce d’esclavage volon- 
taire , qui fut aggravé sous la domination des Romains : la con- 
quête des Francs l’assujétit à une servitude réelle , en le con- 
damnant à la culture de la terre. Bientôt les prêtres, à la faveur 
de l’étendard de la croix , élevèrent celui de leur puissance, qui 
dégénéra par la suite en tyrannie sur nos rois (i) et sur le peuple. 
Les seigneurs qui eurent la faiblesse de les admettre dans leurs 
assemblées, partagèrent aussi avec eux l’autorité des armes et 
celle de l’administration de la justice. Cest ainsi que se for- 
mèrent dans l’Etat les trois ordres que nous y reconnaissons , 
et que je réduis à deux , parce que je n’y envisage que le civil. 
Par une première révolution survenue depuis cette institution , 
ce qui ne composait alors qu’un ordre pour l’exercice des armes 
et la manutention des lois , en forme deux sous le titre de no- 
blesse et de magistrature : le peuple en fut séparé pour rester 
au dernier degré de la subordination et de l’assujétissement. I! 
est vrai que successivement les lois l’ont affranchi et que les 
principaux d’entre les communautés ont été admis à l’adminis- 
tration de la justice et aux charges municipales ; mais le bas 
peuple a été si peu délivré de sa dépendance politique , que la 
noblesse a toujours abusé de l’ascendaut qu’elle avait sur lui , 
et qu’il a fallu que la puissance publique' se soit occupée pen- 
dant plusieurs siècles à le garantir de l’oppression des seigneurs. 
Elle n’en est venue parfaitement à Rout que sous le dernier' 
règne , tant ce préjugé de la soumission du basqieuple tirait de 
force de son ancienneté. L’auteur de l’Esprit des Lois (2) observe 
même qu’actuellement la noblesse regarde comme la souveraine 
infamie de partager la puissance avec le peuple. Il s’en faut bien 

( 1 ) Capit. Car. m. L. 5, art. 3o3. 

(a) Liv. S, cliap. 9. 
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cependant que je veuille tirer avantage d'une si cruelle et in- 
juste partialité : je veux seulement faire entendre à mon cri- 
tique qu’en vain ses entrailles s’échaufferaient du zèle d’appeler 
les paysans à la fraternité civile des ordres supérieurs , cent 
apôtres n’y réussiraient pas. Le bas peuple ne peut effacer que 
par la succession des temps le mépris relatif attaché à la bassesse 
de son état , et il n’est par son éducation nullement susceptible 
des sentimens d’honneur dont dépend la conservation des mœurs, 
et par elle la prospérité d’un Etat monarchique. Si l’dn y réflé- 
chit attentivement, on verra que le préjugé de ces deux ob- 
stacles est ineffaçable paruvj nous , et que la philosophie ni la 
charité chrétienne ne parviendront jamais à les vaincre. Quelles 
actions de conduite et de valeur n’a pas à faire un militaire de 
bas état pour captiver la considération du corps où il sert ? C’est 
que le préjugé national s’y est conservé dans toute sa force ; et 
quoique la corruption l’aiféteint dans la magistrature , écoutez 
le public s’exprimer sur le compte des petits bourgeois élevés aux 
dignités , à moins que de grands talens ne les purgent du vice de 
leur naissance? Il n’a pardonné qu’à Colbert , garçon marchand, 
d’être parvenu au ministère. Il est vrai que Colbert a fait tant 
d’houncur à la France et au discernement qui l’avait appelé , que 4 
si l'exemple en était plus commun, et qu’il fût dû aux écoles \ 
gratuites, il serait très-capable de leur faire pardonner une 
partie des maux qu’elles ont à se reprocher : mais, par malheur 
pbur le système qui les favorise, elles 11’existaieut pas de son 
temps , et il était trop habile pour n’en avoir pas détourné l’éta- 
blissement, si les Torticolis avaient osé tenter, sous ses yeux, de 
faire une pareille illusion à la puissance. 

Qu’on ne m'accuse pas de calomnier le bas peuple , quand je 
le taxe d’être peu délicat sur le poiut d’honneur ; ou si quel- 
qu’un ose le penser, qu’il interroge l'expérience. Qu’il sache si 
dans les provinces où le paysan cultive les terres à moitié fruits , 
la part du maître n’est pas toujours la plus petite : si dans les 
pays de bois , et surtout dans les forêts royales , le vol ne fait pas 
des ravages éuormes; si les gardes n’en sont pas eux-mêmes les 
premiers Toleurs: si dans le bas mercantile on ne trompe pas ha- 
bituellement sur la qualité, sur le poids et sur la inesiye : si 
dans la capitale où l'industrie criminelle s’exerce plus efficace- 
ment que partout ailleurs , il ne faudrait pas avoir appris tou» 
les métiers pour n’être pas dupe du bas artisan , et si son inso- 
lence n’égale pas sa mauvaise foi. C’est l’effet du luje , dira le 
critique : mais je réponds que c’est lui qui a donné l’être à l’ins- 
truction gratuite , et qui a fourni par là au bas peuple uu moyen 
d'exercer et d’éteudre plus sûrement se» rapines. 
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J’en suis aux raisomiemens pour prouver la nécessité de cette 
hiérarchie dont j’ai posé les principes , et pour faire scnfir com- 
bien il est important d’en maintenir la pureté, surtoiît dans la 
monarchie dont elle est plus fondamentale cjue de toute autre 
espèce de gouvernement. 

Ou’est-ce que la hiérarchie civile ? C’est la subordination des 
ordres qui composent la société. 

Comment s’opère cette subordination ? C’est par la distinction 
des citoyens repartis en différentes classes de ces ordres, et par 
celle des fonctions de chaque classe en particulier , réglées par 
l’autorité légitime , et par le rang qu’il lui plaît de leur attribuer 
dans l’ordre général de la société. 

Qu’entend-on par le précepte de conserver la pureté de la hié- 
rarchie? On veut dire qu’il faut prévenir et empêcher la corrup- 
tion des ordres, toujours causée par le mélange subit des condi- 
tions. 

Ne serait-ce pas un moyen propre à conserver celte pureté, 
que d'astreindre à perpétuité chaque famille à la profession 
qu’elle aurait choisie? Il y a de grandes raisons pour faire croire 
que tout en irait mieux ; mais il y en a aussi de tr'es-fortes pour 
• (pire penser différemment. 

On voit , dans les premières , la vraisemblance du progrès des 
arts et des sciences , par l’application avec laquelle on les étu- 
dierait , quand on serait sûr de sa destination à les exercer : l’é- 
mulation de s’y distinguer prendrait la place de l’ambition que 
l’on a de changer d’état , et cette modération de désirs éteindrait 
la cupidité des grandes fortunes , par l’impuissance où l’on serait 
d’en faire usage dans les professions qui ne le permettraient pas. 

On peut opposer de l’autre côté , que l’uniformité de» talens 
et des goûts succédant rarement des pères aux eufans, les arts et 
les sciences seraient plus menacés de périr par la paresse, l’igno- 
rance et le dégoût, que certains de se perfectionner par l’aug- 
mentation des lumières : que la loi qui fixerait irrévocablement 
les citoyens dans la profession de leurs auteurs , contrasterait 
trop avec la liberté dont ils doivent jouir sous le gouvernement 
monarchique , et que ce serait les réduire à une espèce d’escla- 
vage. Que’ l’ambition de changer d’état , toute vicieuse qu’elle 
est dans son principe et par les moyens qu’elle emploie ordi- 
nairement pour arriver à ses fins, peut néanmoins-devenir inti— 
niment utile à la société , en ce qu’elle est de toutes les passions 
celle qui donne le plus de ressort à l’esprit et à l’ôme , et qui ,-par 
là, est la plus propre à produire les idées et les seutimens qui 
forment les grands hommes. 

Quel parti faut-il donc prendre quand la constitution admet 
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celte lifcgrté du choix et du changement, relativement à l’ordre 
hiérarclfl^ue dans lequel chaque citoyen est classé ? Il faut em- 
pêcher que cet ordre ue se corrompe : et quand par malheur 
le luxe l’a corrompu , il faut ramener l’état à sa constitution 
primitive; accorder, par la sagesse de l'administration, les con- 
trariétés apparentes des deux principes que ndus venons d’exa- 
miner ; tourner les préjugés de toutes les professions , du coté 
des devoirs les plus utiles à la société ; leur faire sentir qu’elles 
sont toutes honorables quand on les exerce avec probité ; accor- 
der à chacune le degré de protection et de faveur qui lui est 
nécessaire pour opérer le bien public ; nourrir leurémulation en 
accordant aux sujets qui s’y distinguent des récompenses ana- 
logues à chaque état , sans jamais les confondre ; leur procurer 
avec tant de soin le bien-être, qu’on leur inspire le goût d’y 
persévérer ; au surplus, tenir si sévèrement la main à l’accom- 
plissement des règles de la hiérarchie, que les corps et les par- 
ticuliers n’osent jamais les enfreindre ni les altérer. 

Mais, peut-on dire , les ordres s’épuisent par la guerre , par 
la pauvreté ,^par le célibat, par la stérilité des mariages, et si 
l’on n’y remplaçait les vides par d’autres ordres, ceux-là 
s’éteindraient incessamment. Je ne contredirai point celte obje<£ ' 
tion quant aux classes : je la crois fausse quant aux ordres, si l’on 
excepte celui des ministres des autels , l’ordre militaire et celui 
desgensde lettres. La saintclédu premier purgeles vicesdu sang, 
la générosité du second ennoblit toutes les conditions ; l’excellence 
du troisième réhabilite la personne dont le génie lui acquiert la 
célébrité , et il est beau que les citoyens de tous les états puis- 
sent aspirer à l’élévation dans ces trois genres ; mais c’en est 
bien assez pour satisfaire l’ambition du peuple. Il n’en est pas de 
même des autres ordres supérieurs ; ils contiennent différentes 
classes, toutes soumises aux distinctions de la naissance , et l'on 
ne peut en craindre l'extinction , si l’on y observe une grada- 
tion régulière , qui fasse successivement monter aux premiers 
rangs les races de ceux qui n’occupent que les derniers. Dans le 
cas oii ceux-ci viendraient à manquer, on doit pourvoir aux 
places vacantes par les meilleurs sujets de l’ordre inférieur le 
plus prochain et le plus analogue à la dignité ou à la pro- 
fession. 

Un des meilleurs humains et des plus affectionnés au bien de 
l’État, a long-temps médité sur les moyens de garder cette ana- 
logie ; et il n’en a pas trouvé de plus apparent , selon lui , que 
de procéder à toutes les élections par la voie du scrutin , entre 
trente pareils; il n’avait pas aperçu qu’outre les abus que la cor- 
ruption peut susciter contre ce système , dont elle a même trop 
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souvent rendu l’exe’cution fautive jusque dans les occasions où le 
Saint-Esprit aurait dû seul inspirer les suffrages, cette formé 
d’efectiou serait incompatible avec les maximes de l’Etat monar- 
chique; mais une loi pourrait y être très-bonne , qui, après que 
tous les citoyens auraient été classés et distingués par des marques 
extérieures au gré de l’ancienne institution , ordonnerait qu'ils 
ne pourraient passer d’un ordre à l’autre qu’à la troisième géné- 
ration, après être parvenus, dans leur état, des dernières classes 
aux premières, et qu’ils ne pourraient même alors franchir deux 
degrés d’ordres à la fois : je m'explique. Le manouvrier, devenu 
vigneron ou laboureur, parviendrait à la première classe de 
l’ordre des paysans ou cultivateurs, lorsqu'il pourrait se faire 
entrepreneur ou fermier. Le petit-fils de celui-ci pourrait être 
fait marchand , ou entrer dans telle autre profession, dont l’ordre 
et la clpss’e répondraient à celle du marchand. Celui-ci arriverait 
à la première classe de son ordre, lorsqu’il serait négociant ; son 
petit-fils pourrait entrer dans telle classe du second ordre de la 
magistrature, que la loi-aurait fixée, et ainsi des autres, jusqu’à la 
première classe des nobles; et je prie le critique d’observer que 
cette idée est si conforme aux principes de notre constitution , 
qu’on l’a suivie à l’égard du militaire , lorsque le gouvernement 
lui a fait la justice de l’admettre, par succession , à l’ordre de la 
noblesse. Ce genre d’illustration est en effet si respectable, qu’il 
devrait être considéré comme le dernier terme des récompenses , 
qui supposerait le plus grand mérite , joint à de grands services 
rendus à l’Etat, avec le plus grand désintéressement. Il y a tant 
de moyens d’exercer la justice ou la faveur sur le mérite com- 
mun , vrai ou supposé, qu’on devrait frémir à la proposilioqpl’y 
prostituer la noblesse. . ■ , ■ * 

Si quelqu'un imaginait que cet arrangement put choquer les 
goûts, les inclinations et les talent des sujets par un a$sujétisse- 
meut à la profession de leurs pères , ce quelqu’un ne m’enten- 
drait pas, d’autant qu’il y aurait tant de professions d’une classe, 
égale , que l’inoonstance des enfans trouverait à s’y satisfaire, 
autant qu’aujourd’-hui : mais la hiérarchie y jouirait de cet avan- 
tage , qu’elle ne serait point dérangée par les injustices de la pro- 
tection, et que l’émulation des classes ne- serait point 'étouffée 
par les métaux, comme l'abbé de Saint-Pierre s’en plaint avec 
tous les auteurs sensés. Ce tarif, au reste , serait moins difficile 
à dresser que ne l’a été l’ordre des procédures judiciaires ^.et il 
n'y aura point de lecteur impartial qui ne -sgnte les avantages 
qu’un État monarchique tirerait de cette loi ; mais je ne réponds 
pas. què Vomi des hommes ne trouve (pie je- tranche trop, sou- . 
v eut du législateur, quôique je marche fidèlement sur ses trace» * 
’ . 3. ' "’4C 
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quand je refuse les distinctions à l’aveugle faveut-, à la richesse ' 
et à tout autre genre de corruption , parce qu’ils lèvent sans pu- 
deur tous les obstacles d’une disparité choquante , à l’égard des 
ordres qui exigent une certaine dignité d’éducation et de nais- 
sance , pour leur attirer le respect qui leur est dû. Ces deux con- 
ditions méprisées introduiront l’ignorance et l’avarice dans les 
places les plus importantes , et , par là , les premiers ordres seront 
aussi avilis que les derniers. 

Appliquons de bonne foi ces réflexions à la doctrine que je 
soutiens , et nous conviendrons que tout moyen qui tend à in- 
troduire et à pousser le bas peuple dans les états supérieurs , est 
vicieux selon nos maximes. Donc, dirons-nous , le plus grand 
des vices en ce genre est l’instruction gratuite , qui prodigue à 
la vanité du bas peuple , en corps , Un prétexte insidieux d’aspi- . 
rer à l’élévation. 

Je penserais avec, moins de -sévérité si les États monarchiques 
pouvaient se soutenir dans la première vigueur de leur institu- 
tion : si les places n’étaient accordées qu’au savoir, au incritevct 
à la vertu : si, à ces conditions toujours inviolablement gardées 
en faveur du plus digne , la préférence était accordée à la classe 
qui aurait le. premier droit d’y aspirer f si , selon les maximes 
du Traité de la Population , le fermier ne pensait qu'à faire son 
fis fermier : si , par la vigilance de la police , la richesse n’avait 
d’antres ressources pour se distinguer , que celles du luxe, et que' 
les honneurs lui fussent interdits ; mais quand , par la fatale 
vicissitude des choses humaines , la corruption est parvenue à 
concentrer ces richesses dans un cercle qui n’exige ni moeurs ni 
naig^ncc , auquel par conséquent le sujet le plus vil peut arri- 
’ ver , et qu'on souffre .que ce cercle s’élargisse à Son gré ; que la 
première noblesse et la première magistrature s’y confondent , 
et que déjà le fils, de. La Fontaine devienne monseigneur , dois- 
je approuver uu établissement sans lequel La Fontaine n’aurait 
jamais fait souche de hauteur et de puissance , et n’aurait point 
souillé des noms illustres en y réclamant des neveux? Si Vomi 
îles hommes se trahit lui-même , ou s’il oublie que. tout se tient 
dans la chaîne du gouvernement , suis-je obligé d’imiter ses con- 
tradictions? Il méprise cette fontaine bourbeusç , et il ne craint 
pas quelle se change en rivière. Les insectes lui puent , cl il veut 
en augmenter l'essaim. « Personne u’u , plus que lui , senti la né- 
» cessitc. indispensable des distinctions et des ordres dans la so- 
» ciété ( p. )j.» et il adopte un moyen de les confondre 
par rétablissement des écoles gratuites : et moi, je disque si l’on 
. continuait de' Lùss<?r,.aux. sujets qu’elles produisent un accès libre 
aux dignités , la société risquerait de n’avoir plus d’arbitres de 
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son sort, que de la cuisine ou de Pauli-chambre. La rapidité de 
cette révolution est si facile , que deux générations suffisent pour 
en opérer le prodige. Ayez le crédit de faire votre laquais com- 
misses vivres , il y corrigera si Aprement la fortune, (ÿu’en trois 
campagnes il voudra frayer avec ses coinmettans. Pourquoi l'y 
refuseraient-ils, s’il est secrétaire commensal du roi? si étant 
pourvu de cette charge , autrefois si respectable et maintenant si 
avilie , il a l’honneur de voir à sa table des parasites de qualité ? 
si bientôt ses anciens compagnons portent la rôbe à M. son aine, 
et disent M. le chevalier, en parlant de son cadet? v 

De quel œil Vomi des hommes veut-il que le citoyen, qui 
compte dans sa maison six générations de magistrature voie 
cet embryon à ses côtés? quel goût peut-il avoir d’y attirer son 
propre fils, quand il est sûr que les grâces ne seront pas pour 
lui, et qu’elles sont destinées à l’enfant protégé de Plutus ? Que 
disent enfin la raison et l’équité de cette odieuse préférence , 
qui renverse tous les principes de la hiérarchie ? 

Mais il sien faut bien que ce soit là le seul préjudice dont les 
écoles gratuites soiéiit coupables envers la société. Pour en 
juger sainement , il fau^ les envisager sous deux faces. Par leur 
constitution et par leurs effets ; du côlé des. maîtres qui 
enseignent la lecture , et du côté des" disciples qui l’apprcuneiit. 

Je ne connais que' l’ami des hommes qui favorise la main- 
morte, au point de croire qu’il n’y eu a pas assez, et de craindre 
qu’elle ne s’épuise faute de sujets. Je ne connais, dis-je, que 
lui qui ne la mette pas au rang des causes funestes à l’État,. 
par l’immensité des biens qu’elle y possède , et qu’elle a tirés 
du commerce , ou il n’y en a pas assez pOur l’ordre civil ; qui 
ne reconnaisse , avec douleur, que les cloîtres nous enlèvent 'des, 
citoyens utiles et des b’ras laborieux , pourries précipiter dans.' 
les gouffres de. la paresse. Or nous devons aux écoles gratuites 
l'accroissement de cette armée d’ennemis de nos possessions. 
Qu’on dresse une liste- de toutes les Congrégations permises , 
depuis soixante ans, aux icélibataires des deux sexes? En riant 
de leurs dénominations, on gémira du dénombrement dé leurs 
biens; el.cel abus ,/poussç^de rîbs jours au dernier excès, 
aurait iiisensibleme'ht achevé do /tous dépouiller de nos terres, 
si le gouvernement, VeveiUant.enfiu sur ce péril , n’avait senti, 
la nécessité de rendre les acquisitions si difficiles aux corps re- 
ligieux qu’ils perdissent l’idée de tout envahir. Pourquoi n’avoir 
pas décïiiré de la même main le voile 'séducteur des prétextes 
de charité, dont ils couvrent salis cèSse leur convoitise? Qii est . 
la pudeur d’avoir attaché l’enseigne de l’instruction à la porte 
de l’ignorance? Le» écoles publiques, dues à la piété de nos rois 
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cl à celle» de tant d’illustres fondateurs, ne suffisaient- elle» 
pas aux sujets mâles de toutes les classes? et s’il en manquait 
pour les filles dont les parens ne peuvent les tenir en pension , 
n’avait-on pas la ressource des religieuses pour leur imposer le 
devoir d’instruire les externes , sans ajouter au nombre innom- 
brable de leurs communautés , ces nuages de dames noires 
répandues dans tout le royaume , qui appauvrissent l’État par 
un superflu dont l’entretien lui est très-onéreux? Manquerait-- 
on même de filles célibataires dans toutes les villes , pour l’ins- 
truction des enfans de leur sexe, et n’y aurait-on pas trouvé 
assez de régens laïques pour apprendre à lire aux garçons , si la 
police avait voulu donner ses soins à la propagation de ces deiix 
sortes d’écoles ? Cette profession eût été un moyen de vivre pour 
Jes euseignans ; ces vastes enclos et ces maisons immenses se- 
raient restés dans le commerce, et les enfans de l’État n’au- 
raient pas quitté la société, au lieu que la séduction les lui 
enlève. On ne peut donc se dissimuler , de bonne foi , le tort 
que lui ont fait cés congrégations des deux genres , et par la 
perte des sujets dont on les a formées, et par les recrues qu'elles 
y font pour se maintenir. Que dirail-op d’un propriétaire qui , 
faisant cultiver sa vigne à prix d’argent , souffrirait que le 
vigneron la provignât à son profit ? 

Mais j’ai dit qqe l’instruction gratuite n’était pas rupins pré- 
judiciable dans ses effets que dans son institution, et je viens 
d’e-n établir une preuve dans les cnlèvemens qu’elle fait à la t 

société. Celle des débouchemens qu’elle procure à ses élèves 
n’est pas moins claire. Le plus ample, sans doute, et qui ne 
soufTre de comparaison avec aucun autre , c’est celui qui en 
fait des domestiques, et par progression quelques bas employés 
de la finance ; d’oii il suit qu’elle grossit dans les villes le nombre 
des lialiitans onéreux, et qu’elle diminue, en même raison , daus 
les campagnes celui des cultivateurs. Je sais néanmoins qu’on 
ne peut entièrement se passer de ces deux espèces (i) de scor- 
y lions j Tuais le quart des premiers. suffirait à nos besoins s’ils 
voulaient travailler , et ce n’est que par la lecture qu’ils ont 
appris ii dire qu'on les prend pour des chevaux. Nos pères 
avaient des valets ignorant, qui étaient laborieux et fidèles , 
qui vivaient frugalement , respectaient leurs maîtres , et ne se 
croyaient pas déshonorés en portant un gros babil : c’est qu’ils 
ne savaient pas lire. L’instruction gratuité en a fait des jolis, ■ 
cœurs pour les petites maîtresses , des confidens pour les talons 
rouges, et, au total, des monstres' qui se souillent de toutes 
les turpitudes imaginables. El comment voudrail-ou que des 
fÔ T- part. II , p. Ci. ■ > ' 
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maîtres d’école, infiniment boeués , pussent donner la moindre 
éducation à des enfans si Bornés eux-mêmes , tju’ils ne con- 
naissent que les objets rustiques Jont ils sont environnés. IJs ap- 
prennent à lire comme de certains oiseaux apprennent à parler; 
mais; avec l’âge, ils savent que cette lecture pourra quelque jour 
les dispenser du travail, talent précieux avec lequel les garçons 
• iront endosser la livrée, et les filles servir de passe-temps aux 
laquais; talent qui rendra leur curiosité redoutable, et impo- * 
sera un soin de plus à la vigilance des maîtres, en les forçant à 
mettre chaque jour sous la clef tout ce qu’ils voudront dérober 
• à la connaissance de ces espions, toujours prêts à ,se rendre 
faux délateurs pour de l’argent; toujours disposés à écrire des 
lettres anonyifies, pour jeter la division dans les familles; tou- 
jours capables de commettre des crimes affreux, quand le fana- 
tisme entreprendra de les pervertir par la lecture. 

La Fleur , fils de Mathurin , est venu voir son père. Il était si 
bien vêtu que celui-ci le prit d’abord pour un seî^ieur. 11 por- 
tait des pompons à sa jeune sœur Babé, et lui promit de la 
placer aussitôt qu’elle serait en âge , pourvu qu’on lui apprit 
à lire et à écrire , car il faut savoir l’un et l’autre pour se tirer 
et parvenir. Tout le village vint rendre visite à la FJeur , et il 
fit une si riche peinture de la vie qu’il menait, que chacun 
lui demanda sa protection pour ses eufans. Fidèle à l’assurance 
qu’il leur en donna , il a successivement pompé la moitié des 
familles , et fait trente prosélytes' de ses bonnes mœurs. La 
Fleur était une copie exacte du fameux valet de Marot , phéno- 
mène de son siècle, et type trop fidèle du nôtre : mais, mieux 
instruit que lui par les nouveaux rites de la nation , il ne ser- 
vait qu’à la table, et refusait tout autre travail ; dormait dix 
heures, en passait deux à s’habiller; mangeait de la viande 
quatre fois par jour comme un ogre, et ne trouvait rien d’assez 
délicat ; s’enivrait souvent , mentait avec impudence , cassait 
tout dans la^lnaison par la brutalité denses mouvemens; tachait 
ses li.ibks, en se vautrant dans l’anli-chambre et dans la cuisine;, 
tirait droit de tous les marchands, et-, avec ce renfort de ^ 
gages ajouté au noble profit des cartes, allait sustenter la misère 
des pauvres vierges du cinquième étage , calomniait son maître, 
et lui répondait insolemment. 

Sa sœur Babé fut attirée à la ville dès l’âge de dix-huit ans 
pour y servir en’ qualité de laveuse. A l’aide du bouillon dont 
la Fleur lui conseilla d’user en breuvage et en tppique, elle 
acquit bientôt un teint de lait , devint coquette , nourrit ses 
amans, lorsqu’ils étaient sur le pavé, et, par les exemples de la 
Cuisinière qui la dressait , s’initia si partaitemcnt dans l’art de 
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voler sur toute la consommation f <ui’elle se mit , en deux ans , 
à portée de l’exercer pour son compte. A la fa\eur de l'écriture, 
elle apprit à combiner ses larcins sur tous les articles de la dé- 
pense : elle y prima , s’érigea une garde-robe , se vêtit en soie , 
mit des rubans et des dentelles ; apprivoisa son estomac à la 
digestion du vin, et sa langue au dictionnaire d,e la halle. Enfin, 
elle épousa la Violette, dernier vainqueur de ses appas. Une 
heureuse fécondité marqua visiblement la sagesse de ce mariage 
et la nécessité d’augmenter les ressources ; mais l'art ne put long- 
temps en couvrir l’abus. Babé se fit chasser, devint cuisinière 
à la semaine, et fut plus souvent à sescroù tes qu’à celles du bour- 
geois. Les nipes défilèrent. Le sort de la Fleur et de la Violette 
céda aux mêmes influences : ils allèrent tous trois mériter un 
mausolée à l'hôpital , et la police, qui souffre ces brigandages , 
sait elle seule ce que devinrenj les orphelins. 

Cependant Mathurin et sa femme avaient vieilli. Leurs en- 
fans prodigii^fe les avaient oubliés. Ces bonnes gens, privés 
des bras qui auiüent pu les nourrir, et ne pouvant plus tra- 
vailler, tendirent bientôt les mains aux passans, et mou- 
rurent de faim. * • 

* Tels furent, et sont tous les jours, les fruits des écoles gra- 
tuites. Lé tableau qu’on en pourrait faire serait aussi varié 
qfcc celui des calamités qu’attire la guerre , fructus belli. En 
peignant là Fleur et Babé , je peins les quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes des domestiques, cbacuu dans leur espèce. 

. "Reste un centième; c’est trop dire.JI n’y en a pas un sur 
mille qui, par les bonnes ou les mauvaises voies, parvienne à 
se faige un état utile à la société. Quant à ceux qui font ces 
fortunes prodigieuses dont l’aspect étonne et révolte également, 
les exemples en sont si rares, relativement' au corps entier du 
bas peuple, qu’on ne s’en apercevrait pas s’ils tiraient moins 
à conséquence : mais c’est- encore, comme je l’ai fait voir , un 
nouveau forfait de l’inrtruction gratuite, en ce tj%e l’ordre en 
est violé , en ce que l'émulation- des classes supérfèura^cn est 
% rebutée, et que , si les places , par lesquelles ces panWus ont 
passé, avaient été données à la pauvre noblesse, ou à des enfans 
de bonne famille , qui périssent dans la misère, et dont le 
nombre est effrayant, nous devons présumer qu’ils les auraient 
remplies avec honneur ; alors le laridon des fermes serait de- 
venu le héros du régiment ; ou le petit-fils du juge provincial 
aurait fait honneur à sa famille. , e 

-Mais Aurais— je entassé tant de raisonnemens pour soutenir 
une mauvaise cause? serait-il vrai que la lecture pût être utile 
aux paysans ?*Qu’on me le prouve par les faits, et je renonce 
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sans balancer à mes prinoipes. Si, tout au contraire, il qsjt si 
peu vrai qu’elle ait en rien allégé la misère des campagnes, que 
la pauvreté y soit devenue plus générale par la paresse , depuis 
l’établissement et la propagation des écoles gratuites ; si la men- 
dicité s’y est tournée eu profession , au point que des villages 
entiers désertent régulièrement chaque année après les se- 
mences, pour venir*, par bandes , mendier à la capitale , comme 
les Limosins y arrivent en mars pour travailler ; s’il est éga- 
lement vrai que , dans Paris , un grand nombre d'habilans du 
bas peuple lecteur, devenus pauvres par leurs dissolutions et 
leur vanité , préfèrent de vendre pièce à pièce leurs meubles et 
leurs nipes , au sage parti d’accepter des emplois pénibles qui 
leur donneraient du pain. 

Que répondra le critique ? le premier fait est notoire ; il crève . 
les yeux des passans. Doute-t-il du second? Qu’il s’en instruise 
auprès des sages Curés de cette monstrueuse Babylone, où les 
restes expirans du faste extérieur du bas peuple couvrent si 
communément la'disette intrinsèque. Qu’il iitterrogë ces chari- 
tables inquisiteurs des pauvres honteux ; Ces dignes citoyens 
occupés du triste soin <J e démêler dans le sein de l’affreuse 
misère , ceux que l’infortune seule y a précipités ; ils lui ap- 
prendront tous combien de fois l’insolente paresse usurpe le 
rôle de la souffrante pudeur , ejt ils lui diront que , sur cent 
.pauvres dn bas peuple fainéant , il y eu a plus de quatre-vingt- 
dix qui savent lire qui , dis-je, ne seraient pas tels , si au gré 
de leur naissance ils avaient tenu ferme à la charrue et au pic , et 
que l’attrait de l’oisiveté «e les eut pas débauchés par la lecture^ 

Le critique sera donc forcé de se retrancher dans les cas par- 
ticuliers, et de dire que les écoles champêtres seraient utiles 
quand elles ne serviraient qu’à secourir quelques nécessiteux ; 
qu’à procurer une fortune à un petit nombre de sujets, quelque 
miuce qu’^pùt être , et que c’est toujours autant de gagné sur 
les ravages que la misère exerce centre l’humanité. Il ajoutera 
que Immigration des 'villageois ne serait pas telle qu'il s’eu, 
plainttp- 170), s’ils étaient moins maltraités par les impôts et 
par les vexations du fisc, et que c’est être dur , tyran et injuste, 
(jue de blâmer un établissement dont l’effet peut aboutir à 
rendre quelques hommes heureux. .. . , , . * . . 

Je ne plains pas le paysan d’être ce qu’il est, puisqu’il ne 
s’en plaint pas lui-même : ‘ . • t . » *»> 

Format enim natura prias nos, inlùs, ad omnem 

Fortunarum habilum. • 1 ' • 

mais je n’en suis pas moins compatissant à ses maux acciden- 
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tels ; et, sans me vanter d’avoir étendu sur ses besoins une main 
impuissante , je serais aussi ardent qu’un autre à ranimer In 
froide cendre du foyer de mes frères accablés. Le critique me 
force à faire cette déclaration à ma louange, pour me laver du 
reproche de dureté dont il lui a plu de m’outrager; mais cè 
sentiment dont je ne tire poiut vanité, puisqu’il fait une partie 
essentielle des devoirs de l’homme , ne prend rien sur ceux: du 
citoyen, ni sur les maximes que doit suivre un auteur politique; 
et quand je brûlerais de la charité la plus vive pour mon pro- , 
cbain, je n’en soutiendrais pas avec moins de chaleur que l’ins- » 
truction générale dn bas peuple est destructive des principes 
fondamentaux du gouvernement. Dire le contraire avec l’o/nf 
des hommes , par de prétendus motifs d’une pitié aussi vaine 
que déplacée , ce serait avancer qu’il faut être l’apologiste de la 
désertion des soldats , parce qu’il y en a qui s’avancent chez 
l’ennemi , et qu’ils ne déserteraient pas si leur solde était plus 
forte : ce serait admettre que l’intérêt des particuliers est pré- 
férable à' celui de la société : ce "serait- enfin être bien aveugle 
sur les premiers élémcns de la science économique ( p. 80 ). 


CHAPITRE V. • . 

L’entretien des chemins est une suite indispensable de leur cons- 
truction ; mais la charge en est très-légère quand iis Ont été 
bien faits. 

T • " , . ’ 

.LiF. temps dévore tout : les édifices des Romains , avec toute 
leur solidité , n’ont pas été à couvert de cette loi imposée aux 
ouvrages de la main des hommes. L’unique moyen d’en reculer 
la destruction , a été de les entretenir si régulièrement par un 
renouvellement des matières qui périssent , qu’on les perpétue, 
pour ainsi dire , en les régénérant; et cette maxime est surtout 
applicable à toute espèce de bàliinens ; d’où il suit que , si la 
chaussée sur laquelle le critique passe tous les ans n’avait pas 
été entretenue depuis sa construction, et qu’elle eût "été fré- 
quentée par les Romains depuis la conquête de César, les Francs 
l’auraient trouvée en mauvais étàt; et que si... « elle est saine et 
« entière, et tellement ferme que le temps ni le poids de nos 
« voitures quelconques n’y ont fait encore aucune ornière » 
(p. i33 ) , il faut que ce soit de voitures fées dont il entend 
parler, on qu’il n’y en passe guères, ou qu’enfin, cette chaussée 
ait été * continuellement entretenue. S’il avait plu au critique 
d’indiquer le pays et le lieu où elle est assise, j’aurais pu trouver 
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le moyen de la faire examiner par des personnes de l'art,. assez 
intelligentes, pour m'en faire un rapport exact et circonstancié ; . 
mais Comme Bergier noos donne à peu près la même idée des 
chaussées romaines , et qu’on me reproche d’avoir refusé à son 
certificat la confiance que j’ai donnée à celui du sieur Gautier , 
homme de la , profession , qui, quoique borné K comme je l’ai 
fait entendre, s’y connaissait certainement mieux qu’un avocat, • 
j’ai eu l«i curiosité de faire ‘vérifier ces mêmes chaussées de 
Champagne, que l’historien des grands chemins de l’empire nous ' 
dit avoir fait déterrer. La copie que je vais donner du rapport* 
qui m’eu a été fait , prouvera au censeur , d’un côté , que ma ‘ 
défiance n’était pas sans fondement , et de l’autre, que Bergier 
n’aurait pas trouvé tant d’épaisseur aux chaussées dont il décrit 
la construction , si elles n’avaient été entretenues par leurs au- 
teurs. Il n’est pas surprenant qu’ayant été, par la suite, enterrées 
• Jusqu’à 'neuf pieds de profondeur ,• on les croie encore tout 
entières, quand le hasard fait qu’on en découvre-; ce qui arrive 
si rarement, qu’il m’a été assuré, par gens très-dignes de foi , 
que dans tons .les environs de Lyon , centre des plus grand? 
chemins de la Gaule , on a vainement fouillé pour déterrer 
uip de ces chaussées. ' , 

Extrait de V Histoire de s grands . •• - • 

■ Chemins de f Empire romaiii , 
par Nicolas Bergier. 

•L. II, chap. XVIII, pag. 181 — 18{. 

_ V * * . . ’,•** • , ^ 

« Ayant fait fouir dans le jar- . >< Dans Iesdifférentes coupes, 

» din dudit monastère ( des ca- » que l’ou a faites aux environs 
« pucins de Reims ) jusque? à » de Reims et ailleurs , de ces ‘ 
» neuf pieds de profondeur » anciennes chaussées , il ne 

«parut la terre ferme, sur la-, » s’est point trouvé de couche 
» quelle ledit chemin e$t assis, » de ciment : on a seulement 
» et fut trouvé sur icelle un » reconnu que le terrain sur 

» lequel sont posées les pre- 
•> mières assises , avait été dressé 
« de niveau. » 

* . • • 4 Z x 4 * — 

« Ces assises ont en effet din 
«sises , 1 pour première couche >* à douze pouces' de hauteur, 
«dudit chemin , des pierres' « et,sonldes plusgrosses pierres 
•» larges et plates, couchées les » des carrières dont on se sept 
» unes sur les autres de l’épais- » pour les chaussées nouvelles. 


Réponse du Vérificateur.' 

* 


» ciment de chaux et d’arène 
* de l’épaisseur d’un pouce seu- 
lement , qui est aussi blanc" 
» que s’il venait d’être fait. » 

« Sur ce ciment étaient as- 
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» seur de dix pouces et jointes. 

• » ensemble avec un ciment qui 
•- rend cette couche de tel alliage 
>» et fermeté , qu’il est bien dif- 
» ficile d’en avoir des pièces. » 

« Vient après Ja seconde 
» couche , faite et composée de 
» pierres qui tiennent plus de 
» la figure cubique , ronde ou 
, » ovale , que de la plate et di- 
» latée. Les moindres sont 
« commepourrcmplirlapaumc 
» de la main, et il n’ÿ a rien qui 
» ressemble mieux au statumen 
pavés domestiques, ou pl u- 
r » têt à la rudération. Ces pierres 
» sont plus tendres que le caillou. 

Ce n’était pas à la main qu’on 
» les posait, on les épandait à la 
» pelle, puis y étant arrangées, * 
» on les frappait à coups de balte 
» dans le corroi qui servait à les 
» allier. Celte secondecouche ne 
■«•s’éSk'e sur la première que de 
mu> it pouces d’épaisseur. » 

• * ’ «Pour troisième couche, un 
» corroi ’nff pied d’épaisseur, 

>• non de tuile battue , mais de 
» écrtaine matière gluante , at- 
» tachante et mollasse, que l’on 
» appelle en Champagne du 
» crouin {crayon), on les mas- 
* sivait à coups de batte , en lé 
» mêlant avec de la chaux. » 


, . 1 ' * • 

« La dernière couche de six 
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» Elles ont été posées de même 
» sans ciment. » 


» Celte seconde, couche est 
» faite également de menues 
» pierres que l’on ramasse sur la 
» montagne de Beru , . à deux 
» lieues de Reirns. Elles n’ont 
•* point été cassées parce qu’elles 
» sont de moyenne grosseur, ni 
» garnies de corroi. Il y a au 
» contraire beaucoup de vide 
» entre cllcS et celles qui se , 
» trouvent garnies. C’est par les 
» couches de tuf ou de grève 
» des assises supérieures qui ont 
>* filtré avec les eaux, que celles- 
» ci out reçu le prétendu ^ji- 
*> inent. » 


. « Ce prétendu corroi, pour la 
» troisième couche , n’est autre 
» chpse qu’une espèce de grève 
»'_de craie de peu de consis- 
» tance , qui se trouve assez or- 
» dinairement dans les plaines 
. » de Champagne. Dans les ter- 
» rains pierreux on se servait 
» du chalùi qu’on y trouve. Ce 
» chaliu étant un assemblage 
» de parties pierreuses et de tuf, 
» qui se détruisent et se mas- 
» tiquent aisément, a fait croire 
» qu’on y avait employé de la 
» chaux. » •' 

« Cette dernière couche était 
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;• ponces de hauteur, était com- 
» posée de gravois mastiqués 
» ou cimentés. Le tout allait à 
» trois pieds d’épaisseur. » 


• i 

f • » 

Second exemple d’une autre 

construction de chaussée ro- 
marne. 

u La fondation double de 
» deuxcouches de pierres plates, 
« dont la première, massivée de 
» ciment , était de dix pouces 
rf d’épaisseur , la seconde de 
» onze pouces , composée de 
» pierres sèches sans alliage de 
» terre ni de ciment. Le noyau, 
•• immédiatement par- dessus.; 
» était composé de certaine 
» terre pousse, de l’épaisseur de 
» quatre à cinq pouces seule- 
» ment, bien étendue et massi- 
j> vce sur les pierres sèches. Sur 
» le noyau était posée la rudé- 
» ration épaisse de dix pouces , 
» composée de cailloux ronds et 
» lisses , de pareille nature' à 
» ceux dont la surface était 
» faite - r mais beaucoup plus 
» minces et plus petits. A peine 
» s’en trouvert-il aucun qui sur- 
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« composée de gravois qu’on 
» nomme dises , et qu'ou tire, 

» pour les chaussées nouvelles. 

>• des environs de JUoubrai , à 
» une lieue de «Reims; il y a 
» apparence qu’on ne s’en e$t 
» servi qu’après qu’on a re- 
» connu que la troisième couche' 

» n’avait pas assez de consis* 

» tance. C’est ainsi qu’on en 
>> use sur le nouveau chemin 
» de Rheims à Rethel , sur le- 
» quel on avait employé une 
» pareille matière, qui rendait 
» le chemin très - mauvais en 
» temps humide. » • 

Autre réponse de r observateur 
à ce second exemple. 

Ce second exemple fait con- 
naître quelcs Romains construi- 
saiept leurs chaussées avec les 
différentes matières du pays. 
Cette construction plus chère 
que la première , à cause de , 
l’éloignement des matériaux , 
,n’en diffère guères que par le 
inoinsde chaux et ciment désigné 
dans ig premier exemple , qui 
est relatif à, l’ouverture qu’on 
avait faite d’une chaussée qui 
s’est trouvée plus à portée du 
tuf, ou autres matières' plus 
grasses qu’on y a employées f 
et que des gens peu connaisseurs 
prennent encore aujourd’hui 
pour du mortier. On voit tous 
les jours la même chose sur les 
j) orties de chaussées construites 
depuis trente ans , qu’on est 
obligé d’ouvrir. On y trouvé 
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»> passe en grosseur une noix même , lorsque les matières 
» commune, et la plupart sont sont à peu prés semblables, 

» comme noyaux de cerises, beaucoup plus de dureté que 
» Tous ces petits cailloux sont dans celles des Romains : la 
» alliés d’un ciment ou corroi raison en est, qu’ayant été plus 
% de si ferme consistance, qu'il coupées par les roues , ces ma- 
» est bien difficile à rompre et tiéres broyées en parties , de- 
» entamer. Cette couche sou- venues un peu ferrugineuses 
» lient sur soi la dernière et par l’usure du fer des bandages 
» plus haute , faite contre l’or- des roues et des pieds des che- 
» dinaire, de plus gros cailloux yiux , sont entrées dans les 
» que ceux de la rudération», "vides : les rouages ayant été 
•M et n’a que deux pouces d’é- remplis et les chaussées recliar- 
« paissenr ; en sorte que tout le gées successivement , elles se 
» chemin pris ensemble, ir’a en sont serrées et durcies par la 
>i sés quatre couches que trois pression des fardeaux des voi-, 
» pieds et demi de haut en bas.» tures, de manière à ne faire 
. qu’un corps plus difficile à 

rompre, que lorsqu’il est divisé 
par des couches égales. 

Les Romains- ont employé, autant qu’il a été possible, les ma- 
libres les plus dures et les. plus propres pour leurs chaussées, 
comme on le, pratique aussi pour les nôtres ; mais lorsqu elles 
se soûl trouvées à des éloignemens trop considérables, ils ont 
employé les matières du pays. • _ 

A quatre ou cinq lieues’ de Reims, la chaussée qui conduir 
sait à Trêves , et celle qui conduisait à Langres , lesquelles 
avaient plusieurs eiubranchemens, sont construites en craie et 
grève de rivière . Lorsqu’après avoir traversé les plaines de Cham- 
pagne , il se trouvait , comme dans les environs de Chaumont et 
Lqngres , des pierres blanches et plates , les premières couches 
étaient posées de champ. 

L’observateur ajoute à ces réponses claires et décisives , des 
réllexions toujours fondées sur l’expérience. Par les coupes qu’il 
a fait faire de différentes chaussées des Romains , « il a reconnu 
» que quand ils découvraient des matières dures à une distance 
» raisonnable , telle que d’une lieue jusqu’à cinq ou six , ils s'en 
s> servaient; mais que si le terrain sur lequel ils voulaient tra- 
•• vailler étàit trop éloigné de ces matières , ils employaient la 
» craie et le'gravier. <^ue, par la vicissitude attachée à tons les 
» temps , ces chaussées ayant été tantôt bien et tantôt mal eu- 
» tretenues, on y voit des différences de couches dans un arran- 
» gement contraire à la solidité , et qui n’aurait pas été tel , si 
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» elles avaient été construites du même coup, parce qu’il n’est pas 
•» à présnmer qu’on eût voulu corrompre l’ouvrage, éu mettant 
*> des matières tenâres sur des matières dures. 

>• 2 °. La dureté qu’on trouve dans ces anciennes chaussées , 

» et l’espèce d’alliage qui paraît unir les matières dotit elles sont 
>• formées , ont fait croire à gens peu connaisseurs en ces sortes 
» d’ouvrages , qu’on y avait employé du ciment et de la chaux. 

» A quoi, dit-il, l’un et l’autre auraient-ils servi, avec la.' 

» craie de Champagne , qui est moins dure , et qui Jie s’y allie 
» pàs si bien? Ce prétendu corroi n’est 'autre*chose que le 
», broiement des différentes cquclies de pierres, de grève ou de 
» tuf, qui se sont serrées successivement, et durcies par la 
» marche des chevaux , et le poids des voitures. 

» 3°. Il a fait trancher plusieurs de nos chaussées faites dc- 
»_puis vingt 4 trente ans : il y a trouvé le même surcroît de 
» l'épaisseur originaire opéré par l’entretien , le même mélange 
» des' matières, et autant de difficultés à les ouvrir que les-, 

* anciennes. , . 

» 4°. Si par cette vicissitude des choses humâmes , l’entretiçn 
» de nos chaussées n’est pris fait , par la suite, avec autant d’at- 
» lention qu’on en exige aujourd’hui , et qu’on se borne à 1rs . 
«-recharger de mauvais matériaux, elles deviendront aussi , 

» élevées que celles des Romaius ; et si on les ouvre alors , on y 
» trouvera la même variété dp couches , mais pins de perfco- 
n lion , attendu qu’elles ont été faites , pour la plupart , sur des 
« » pentes réglées , que Ips Romains n’observaient pas. » Je dirai, 

• en passant, qu’il s’en faut bien que celte atleution ; exigée pourra 
rechurge des chaussées - , soit remplie dan» tous les départemens . 
et qu’au contraire , il y en a peu ou les ordres, h cet égard , 
soient exécutés. Dans-' les règles de l’art, il faudrait faire des 
arrachemens jusqu'au vif, partout oit la chaussée aurait, ffi’clfj. 
ou tassé, afin que les nouvelles matières , qui. devraient être 
rangées à la ihain, fissent corps avec les anciennes. Au lieu de 
cette opération, dont l'effet serait de’ diminuer infiniment, 
pour la suite,, l’objet de l’entretien , on fait , pai* les recharge- 
ment, une seconde chaussée sur la première , à laquelle , par ce 
moyen , on donne une forme extérieure aussi neuve que si on 
la construisait de ^and en comble. De là une foule d’inconvé»* 
niens qu’on ne repare jamais, et dont le remède est ruineux, 
soit qu’on l’applique à prix d’argent, soit qu’on .en charge les 
-rommunaiitcs. „ En premier lien , la superficie de l'ancien . 
cailloutas n’ayant pas été dégorgée, les houes y entretiennent 
une Jimnidité pernicieuse : détrempées par fe,s pluies , elles 
Êmdeufet occasionent dç notivéaux lasseincmi. Deuxièmement', 


Digitized by Google 


7 a 6 ' SUPPLÉMENT A L’ESSAI 

les pierres dont ou recharge la chaussée , tombant sur une sur- 
face lisse , ne peuvent jamais s’y amalgamer. Pour troisième dé- 
faut , ces pierres étant jeléès en bloc et Simplement éparses 
avec la pelle , il en reste de grosses à la superficie, où elles ne 
peuvent être broyées par les roues des voitures. Enfin , ce blo- 
cage haussant à l’excès la chaussée, lès chemins de terre baissent 
en proportion il faut les recharger , toujours aux dépens des 
terres voisines, qui en souffreut une diminution ou une dé- 
gradation, Putie et l’autre sujettes à l’indemuité , préjudiciables 
à l'agriculture, et encore plus aux communautés dont le travail 
est doublé par cette ruineuse opération. 

Je ne me suis pas borné aux éclairçissemens que j’ai rap- 
portés sur la Champagne, pour savoir s’il était vrai que la cons- 
truction des chaussées romaines fût telle, que leur solidité pût 
braver quinze à seize siècles , sans le secours de l’entretien. J'ai 
porté mes recherches jusqu’en Franche-Comté, et j’y ai trouvé 
les mêmes preuves négatives de ce prétendu miracle. La chaux 
et le ciment s’y sont convertis en sédiment de pierre et eu un 
mastic naturel , formé par la pression du massif des matières i 
en nn mot, toul y est pareil à ce qu’on a lu ci-dessus, à la 
différence de la qualité des pierres , infiniment plus dures dans 
cette province qu’en Chainpogue, et beaucoup plus i portée des 
ateliers puisque le pays est en général très-montueux et qu’il 
• présente coiïimunément des rochers immenses à faire sauter 
par la mine: Les Romains, qui 11’avaient pas le secret de la 
poudre, étaient privés des secours qu’elle procure souvent à peu » 
df Irais , pour tous les ouvrages qui concourent à la construc- « 
tion des ponts et à la réparation des chemins , surtout à l’adou- 
cissement des rompes ; niais ils se servaient, pour leurs chaussées, 
daus la Frauche-Comté , de deux sortes de matières que la 
.nature v fouruij abondamment. La première est une pierre 
plate qu’on y appelle lave, assez commune dans le pays pour 
v être employée à couvrir les maisons : la seconde, nommée - 
groine, est' de la pierre que la gelée a calcinée et qui tombe 
dn haut des roches entraînée par les eaux. Elle'dilTere du gra- 
vier eh ce qu’elle «est pas ronde, mais ellfe est aussi bonne et 
même 'meilleure. Or , il est facile d’entendre comment celle. 
groize , fondue, par les pluies, a cédé au frotjeiileqt et au tasse- 
ment coutinuel ,' et de quelle manière, coulant au travers des' ; 
joints des pierres jusqu’au plafond, des chaussées, elle y a. 
formé, à la longue, un crémeut païeil à celui que les vérifica- 
teurs de Bergier ont pris jiour de la chaux. Sur cela le phy- 
sicien du comté de Bourgogne, qne j ai consulté , deinande^phu- 
s« minent d’où les llomaius 'auraient tiré assez de Lois pour • 

'• ' ' » * V , , • 
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faire cuire toute la chaux que leurs chemins auraient ■con- 
sommée, surtout en Champagne , ou il a toujours dît être rare, 
par la raison qu’il y croît dillicilenicnt. 1 ■ • > 

Je ne ine suis pas donné tant de soins , précisément jukir 
argumenter contré la chaussée de César, citeepar le critique, 
niais plutôt pour dissuader le public du faux préjugé ou l’ont 
jeté les extases du docte Bergier : comme s’il résultait de "la 
magnificence des pavés que les Romains ont faits en Italie , où 
ils semblent avoir plutôt travaillé pour satisfaire leur ostenta- 
tion que pour l’utilité cojnuiimé ; comme , dis-je , s’il sui- • 
vait de cette singularité, qu’ils aient pu et voulu porter la munie 
profusion dans tous les pays sonmis à leur empire , et asSujétir 
les chaussées de cailloutis à la même manœuvre des pavé» 
publics et domestiques. Je suppose même cet excès de super- 
ïluité que l’art ne conçoit point , et aux dépenses duquel n’au- 
raient pu suffire ni la tyrannie des impôts , ni celle des corvées 
dont 'ils accablaient les peuples subjugués; elle n’en eût pas ■ 
lupins été la proie de la voracité du temps , qui , encore ini • 
coup, détruit toutes choses, si l’on ne répare continuellement 
les ravages qu’il y fait sans cesse. Cette vérité se démontre 
d’elle-tnême ; aus^i ne trouvera-l-on ni loi ni réglement con- 
cernant les chemins , qui n’eu comprenne la réparation commé ' 
une suite nécessaire de la construction. Jnstructioueni et répara - 
tionem disent les lois romaines : et , en effet , il seraitinutile de 
faire des chemins , si l’on ne voulait les entretenir. Le célèbre 
auteur de l’Esprit des Lois, dans une critique dont l'ami dos 
hommes n’aurait pas mal fait d’imiter la modération et la po- 
litesse , a dit qu'il faut dckiireir l'histoire par les lois et les lois 
par l’histoire. J’ai cru , en profitant de celte leçon , devoir com- 
battre par-les lois et par des rapports de savans experts*,' non- 
seulemfent l’opinion dé mon censeur, mais ehcore les relations 
de Bergier et de Gautier que j’ai citées dans mon Essai, l e 
premier , savant en jurisprudence, ne perdra rien tlu mérite de 
son cuivrage , quand j’avanperai que sou ignôrançe en architec- 
ture T’a fait errer dans l’application de* termes usités parmi les' 
anciens maîtres de cet art , et qii’il a été trompé par de mauvais 
examinateurs des chaussées qu’il a fait ouvrir en Champagne. Le 
second , assez versé dans la jrratiqée de fa construction , niaij^ 
au-dessous du médiocre jiour le raisonnement, a hîen jugé”’ 
l’état de ce qu’il voyait , et n’a su discerner la cayse de l'ex- 
trême épaisseur de la chaussée dont il avait le profil sous les 
yeux'j ni conclure , de ce qu'il n’y avait point à proximité dfts 
matériaux pareils à ceux dont elle était composée , qu’il fallait • 
qu’on - les eût* tirés .de loin. Ou m’a d’crilleurs fait obsérverque , 
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du temps de cet ingénieur, l’usage des caillonlis n’avait pas 
encore etc introduit dans les ponts et chaussées , du moins [jour 
In généralité de Paris où il servait, ce tpii lui avait ôté les occa- 
sions de reconnaître les lieux où il y avait des matières propres 
à ce genre d’ouvrage. Cest l’assemblfige de ces circonstances , et 
la petite vanité de se donner un air d’érudition , qui lui ont fait 
embrasser l’illusion que s’est faite Bergier, quand il lui a plu 
d’adapter , contre toute vraisemblance, aux différentes couches 
des chaussées de caillontis , les dénominations que les Romains 
donnaient aux différentes assises de leurs pavés intérieurs et ex- 
térieurs. J’ai donc eu raison de nie défier des extases de Ber- 
gier, et j’ai dû accorder plus de croyanèe sur le fait, à la dé- 
position d’un homme de l’art ; mais les doutes où celui-ci m’a 
laissé sur les causes de son ébahissement , m’ont paru assez 
dignes d’être éclaircis , pour me déterminer aux recherches que 
j’ai faites ; et j’espère que le public m’en saura gré. 

J’ai dit , et c’est la seconde partie de ce chapitre, que l’entre- 
tien n’exige qu’un travail très-léger ^ quand les chaussées sont 
Solides dans leur principe , ce qui dépend de la dureté des ma- 
tières, et de la régularité de leur arrangement suivant l’art ; car 
je ne garantis la durée, ni de celles, qui ont été faites à prix 
d’argent par des entrepreneurs infidèles , ni de celles dopt quel- 
ques intendana ont été les directeurs artistes , et j’en pourrais 
citer un assez grand nombre de celles-ci , pour donner lieu au 
critique d'en tirer un puissant argument contre l’institution des 
corvées, si ces malheureux exemples étaient plus communs: et 
il en naîtrait nue forte objection contre moi-même , qui sou- 
tiens futilité -de ce travail , si je n’avais tant de fois exprimé 
l'amertume que me causent les abus qu’on y commet. Oui, 
je l’ai peut-être déjà dit trop souvent , mais je le répéterai en- 
core ', ne fût— ce que pour l’édification de mon critique : tant 
qu’il y aura ,. je ne dis pas autant de régimes que de têtes, 
comme cela n’est que trop et depuis trop long-temps, mais deux 
systèmes, deux méthodes", .deux règles, Ce sera toujour^â re- 
commencer r et si je n’espérais la correction de cette espèce 
d’anarchie^, je me tournerais dès a présent du côté de l 'ami des 
hommes > pour crier à tue-tête , comme lui , que. f intendance 
est le /dus tyrannique de tous les établùsemens , et la' corvée' la 
j>lus cruelle dé toutes les servitudes. Mais les veilles " que j’ai 
consacrées an soin d’annoncer tout ce que*jc crois le plus propre 
à étouffer la manutention arbitraire, et à cimenter IeS meilleures 
règles par aine loi invariable , sont de sûrs gafans" de l’espé- 
rance où je vis , qu’au rétablissement des travaux publics lei 
choses changeront de face.- , . . 
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Pourquoi la monarchie est-elle regardée, en général, comme le 
plus parfait de tous les gouvernemens ? C’est à cause qu'elle n’ad- 
met qu’une seule volonté dirigée par les lois et secondée des lu- 
mières d’un bon conseil. Son autorité se distribue sur plusieurs 
têtes dont chacune est aidée par d’autres qui en ont à leur loür 
plusieurs sous leur conduite , et qui leur répartissent la portion 
d’autorité nécessaire à leurs fonctions. Les volontés de ces sous- 
.ordres doivent se rapporter iuviolablement à celle du monarque, 
.ou pour mieux dire, ce ne sont pas des volontés , ce sont des 
actions qui tendent toutes. à l’exécution d’une seule volonté , et 
qui , en remontant à cette origine , doivent répondre unique- 
ment au centre dont elles sont parties. Il peut arriver, par de* 
causes, qui heureusement sont très-rares, que cette harmonie 
soit dérangée par le relâchement unanime de tous les exécu- 
teurs; mais un moment inopiné de cette volonté suprême suffit 
pour rétablir l’ordre propice que je viens de crayonner : et les 
peuples affligés, qui vivent sous un pareil gouvernement, doivent 
toujours attendre cet heureux retour dés bienfaits de la Provi- 
dence ; au lieu qu’une république corrompue ne peut être cor- 
rigée que par la refonte de sa constitution, et par son passage à 
l’état monarchique, ou elle est contenue par le freiu de l’au- 
torité. 

Suivant les principes que je viens de déduire , toute matière 
d’état, dans la monarchie , doit être traitée suivant la loi qui 
lui est propre; et le premier caractère extérieur de cette loi 
est la publicité , par laquelle seule les Sujets apprennent à quoi 
ils sont tenus envers le souverain , comme aussi les dépositaire* 
de son autorité savent à quoi ils doivent astreindre Ici contre* 
venans , sans qu’il soit permis à ceux-là , dans aucun cas , de 
rien ajouter ni diminuer aux dispositions de la loi. Si jamais 
les sujets furent dans le cas de réclamer cette règle constitutive, 
c’eSt , sans doute, celui où l’on dispose, tout à la fois, de leur 
bien et de leur liberté. ^Par la même raison , il 11’est point de 
circonstances ou il puisse être plus essentiel de restreindre l’au- 
torité du juge , au point où il ne puisse , sans prévariquer, faire 
le moindre changement à la loi, ni se tirer, quant à l'exécution, 
de la règle commune qué le souverain aura prescrite. 

Or , la première de ces règles, par rapport aux chemins , est 
indubitablement la méthode suivant laquelle ils doivent être 
faits et entretenus; l’économie et l'intelligence dans l’emploi 
deS fonds qui leur sont destinés ; les soins, Jes précautions à 
prendre pour empêcher que les peuples ne soient foulés, et 
l’agriculture altérée par le travail des corvées ; l’alteution qu’il 
faut avoir à soulager et même à gratifier les communautés 
3. 4 7 
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qui s’ÿ portent avec le plus de xèle ; enfin la discipline à main- 
tenir sur les employés et entre eux. Si l’intendant répond que 
ce n’est pas lui qui fait construire, il a raison, si l’art est tel qu’il 
doive passer ses lumières; mais il a tort quant aux chaussées , si 
l’ouvrage n’est pas fait de la manière prescrite , à cause qu’il 
doit s’y connaître au moins comme tout particulier qui fait bâtir, 
et qui , sans être architecte , voit bien si on le sert fidèlement ; 
et il serait d'autant plus inexcusable de se refuser à cette vérifi- 
cation, que l’ingénieur et tous les employés lui sont directe- 
ment subordonnés. Si , tout au contraire , des plaintes parvenues 
au premier ou au second tribunal apprennent qu’il y a des abus 
dans les alignemens et dans la construction , et, que l’ingénieur 
interrogé réponde que la direction lui en est interdite par l’in- 
tendant, qu’on défait et qu'on refait , qu’on travaille mal pour 
aller plus vite , qu’on foule les-peuples , etc., je dis qu’après des 
avertissentfens sérieux , le premier sous-ordre , bien et ddment 
informé, en doit rendre compte à l'ordonnateur , l’ordonnateur 
au prince, et que la révocation de l’intendant doit venger le 
public et le peuple maltraité. k • 

Je ne puis trop souvent faire entendre à mon censeur que ce 
sont laies conditions sons lesquelles je me suis déclaré Yapôtre 
de la corvée, et que j’ai principalement écrit dans la vue d’en 
procurer l’exécution. Si Dieu permet que mes intentions soient 
déçues , je proteste , pour la seconde fois , d’adopter les senti- 
mens du critique ; avec quelques tempéramens ; et déjà je 
conviens avec lui (p- lai ) qu’à traiter ce travail dé la manière 
dont il l’a été jusqu’à présent dans quelques généralités ,• « oh ne 
ferait qu'un vaste cimetière de tout le territoire de l'Etal. ». 
Mais dusse -je encore être repris de la multitude de mes si, 
je répéterai que si , par le frein du pouvoir , l’arbitraire et 
le péculat sont réprimés ; si les présens corrupteurs sont dé- 
fendus , verbo et exemple ; si l'on fait sur quelque subdélégué 
l’épreuve que l’ami des hommes (i) a demandée contre les en- 
trepreneurs infidèles ; si après une construction solide , l’entre- 
tien des chaussées est conduit avec l’intelligence et les attentions 
que j’ai exigées , je me rends garant que tout coulera de source 
tlans ce service public, et que l’entretien ne prendra pas deux 
jours à chaque paroisse. J’en ai la preuve sons mes yeux par des 
étals de travail. dont la fidélité ne peut m’être suspeete, et dont 
l’expérience m’a démontré la possibilité.. 

• Nous avons , au plus liaut degré , l’art et les moyens de faire 
des chaussées aussi fermes que belles, des Romains. Les princi- 
paux abus qui s’y opposent sont ceux que je viens de toucher ; 
(i) T. part. Il, p. 556. Qu’on le jicwkfans Uiiséiicordc. - ' * 
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d’autres dérirent de l’ignorance , à l’exclusion de laquelle le 
ministère a pourvu, autant que la faveur insidieuse a pu le per- 
mettre : aussi dois-je croire que c’est aujourd’hui le plus rare 
de tous les obstacles à vaincre. Celui de l’éloignement des ma- 
tières dures est bien plus fréquent ; et le seul remède que j’aie 
trouvé contre cet accident pour remplir le précepte donné par 
le critique , de ne faire , s’il était possible , que des ouvrage! 
éternels ; ce remède , dis-je , serait de faire voiturer ces maté- 
riaux par relais , depuis la carrière ou depuis les murgées où 
ils auraient été empilés, jusqu’au dépôt qui aurait été indiqué à 
deux lieues de la première charge. D’autres communautés les 
prendraient à ce dépôt pour les porter à un second , ou pour 
les rendre à l’atelier s’il n’y avait pas plu» de deux lieues. Un 
dernier obstacle enfin , c’est le eèle mal entendu qui fait entre- 
prendre , tout à la fois , plus d’ouvrages qu’on n’en peut con- 
duire méthodiquement et avec ce soin qui influe tant sur la so- 
lidité. Moins embrasser , et plus étreindre , est une maxime 
très-sage. Le grand objet, 1 objet capital, doit être d'établir une 
régie solide , éclairée et juste ; de la cimenter par Ja viligance, 
par la douceur unie à la fermeté, par la récompense et par 
les punitions sagement appliquées : ce qui n’est pas si aisé qu’on 
le croit. La sagesse du pouvoir qui dispose des bienfaits con- 
siste, non-seulement à ne les distribuer qu’en proportion du 
degré de mérite relatif, mais encore à les régler sur l’état et 
sur le grade du sujet. On doit être encore plus réservé sur les 
peines, en ne les infligeant que pour l’exemple , et , s’il se peut, 
pour la correction du défaillant, sans priver l’Etat de ses ser- 
vices, s’il y a quelque moyen honnête de l’y retenir. Il n’en 
est pas de même du crime , dont ,on ne saurait trop tôt piirger 
la société. Je reviens à l’excès des projets. Ce n’est point dans 
la confusion qu’entraîne la multiplicité des entreprises qu’on 
peut fonder l’ordre : ce n’est point en faisant mouvoir sans cesse 
des ingénieurs en chef , qu’Op les met à portée de critiquer à 
propos les défauts du travail , d’instruire leurs subalternes , etc. 
Je n'ai pu, à ce sujet, retenir mou admiration en lisant cette 
ordonnance des états de Bretagne , que j’ai déjà citée. L’ar^- 
ticle XVI dispose que tous les chemins de cette province seront' 
faits eh quatre ans , xe qui emporté l’une de ces deux consé- 
quences, ou que l’ou se.bornera au plus petit nombre de che- 
mins , ou qu’on y emploiera tous les babitans de la campagne 
sans discontinuatiOn , et cette dernière idée est si effrayante que 
je ne puis l’adopter. Ce n’est pas , je crois , trop avancer que de 
porter à six cents lieues les chemins nécessaires au commerce de 
kt Bretagne , sans compter le» petites communications souvent 


Digitized by Google 


7 32 SUPPLÉMENT A L’ESSAI . 

indispensables. Or , à ne supposer la valeur péfcuniaire des ou- 
vrages que- celle étendue exigerait , qu’a vingt livres la toise 
courante de chaussée , comme nous l’avons fait pour les autres 

provinces, ces six cents lieues coûteraient.. 28,800,000 1. 

L'estimation la plus sobre à laquelle on puisse 
porter les ponts moyens et les potrteaux de ces 
six- cents lieues de chemins sera de 3 ooo livres, 


par lieue. '. , . . . 1,800,000 1. 

Total 3 o, 6 oo,ooo I. 


Ce qui serait pour chacune des quatre années une imposition 
extraordinaire de sept millions six cent cinquante mille livres. 
J’ai cru d’abord qu’il y avait faute dans l'impression , et qu’au 
lieu de quatre années on avait voulu mettre quarante , mais le 
texte de l’article ne m’a pas permis de m’etf tenir à celte opi- 
nion., « La première année (porte-t-il) on tirera tous les maté- 
» riaux ; la seconde on fera les fossés ; la troisième on fera l’en- 
» cais-ement et l’empierrement, jusqu’à la superficie; la qua- 
» trième et dernière est destinée à la perfectiou des recharges, 
a. des fossés et des banquettes. » 

Les réflexions qu’il y aurait à faire sur ces dispositions n’au-i 
raient point de bornes, et je 11e les cite que pour faire. entendre 
combien il est important et nécessaire qu’avant de mettre la main 
à de pareilles entreprises , on ait eu l’attention d’en mesurer 
toute l'étendue par des plans fidèles et des détails estimatifs, 
formés sur la plus parfailetonnaissauee des lieux ; sans quoi l’on 
tombe dans des erreurs dont la découverte fait souvent reculer , 
quand l'expérience montre, d’un côté, l’immensité du travail au- 
quel il faudrait assujétir les peuple» pour satisfaire l’exécution 
d’un projet mal conçu , et de, l’autre, l’excès des dépenses aux- 
quelles monteraient 1 les matériaux et la main-d’œuvre des ou- 
vrages qu’on ne peut faire qu’à prix d’argent. Je donne volontiers 
à la Dretagne quarante ans pour faireses chemins, pourvu qu’ils 
soient bien plantés et bien dirigés; que les ponts et les chaussées 
en soient si solides qu’il ne faille y revenir que pour- en éviter 
les dégradations, et j’ose dire que le public ne m’en désavouera 
qpàs. 

Mais si tout ce qui me revient des mauvais principes* et de 
l’exécution encore plus défectueuse des travaux «le cette pro- 
vince; de l’inutile rnultipljcation des routes parallèles, qui par- 
tent d’un même lieu pour arriver a la même fut ; de l'incapa- 
cité des conducteurs; de la négligence des supérieur# à se porter 
sur les travaux; enfin , de l’ignorance universelle «pii règne 
dans cette manutention , et y met le» peuples aux abois .* si , 
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Ois-je ,' toutçs ces circonstances sont vraies , comme je dois le 
croire sur le rapport de personnes respectables , je déplore le sort 
de celle province, et ne suis plus surpris de la témérité qui a 
fait croiçe que. dans le court espace de quatreannées, la totalité 
des chemins pourrait y être commencée et finie. 

La lenteur avec laquelle les états de Languedoc procèdent à 
la confection de leurs chemins ne m’indispose pas moins. Le 
critique m’accuse mal à propos (p. ao 3 ) d’avoir fait une mau- 
vaise querelle à cette assemblée , que je respecte , et dont j ad- 
mire en d’autres' points la sage administration. Il tire ce re- 
proche de ce que je me suis plaint qu’un chemin propbsé depuis 
plus de trente ans , et. dont la nécessité n’est pas équivoque, ne 
fût pas encore résolu en r « Et quelles sont, me dit-il , les 
» trois provincés dont cette suspension arrête tout court le 
» commerce ? » Ou les nomme Y Auvergne', le Livarais et le 
Languedoc. Ajoutons-y la Provence , et voyons si la communi- 
cation de Clermont-Ferrand avec le Puy , n’ouvrira pas un com- 
merce très-considérable entre ces quatre provinces , au lieu de 
trois auxquelles je m’étais restreint, comme aux plus intéressées, 
sans parler du Quercv et du Rouergue qui s’y embranchent na- 
turellement. La raison la plus apparente du retardement est, 
sans doute, la somme très-forte que cet ouvrage coûtera , telle 
qu’on l’estime trois millions; ce qui peut en dire quatre, en lan- 
gage de bâtiment , lorsque toute la prudence humaine ne sau- 
rait prévoir des accidens de force majeure , dont les causes sont 
cachées dans le sein de ta terre. 

J’ai dit à ce sujet que si le Languedoc , à l’etemple de la 
Bourgogne et de la Bretagne’, avait jugé à propos de faire tra- 
vailler par corvée , cette route si utile serait achevée depuis 
long-temps, et le critique traite de rage cette proposition ( p. 202). 
Il regarde'cotnme un double crime « que je veuille introduire 
» cet usage dans un pays où l’on ne le connaît pas, après avoir 
» fait tous mes èfforts pour le perpétuer dan-s ceux où il est 
» établi. » Apparemment les terres immenses A^l’amides hommes 
sont situées dans le Languedoc : sans cela quel intérêt aurait-il 
d’en vouloir soustraire les peuples à une contribution commune ? 
S’il n’en parlait qu’en qualité de citoyen , il devrait la solliciter 
autant que moi ,' persuadé que l’excellence de l’administration 
que les états y établiraient, servirait d’exemple aux pays d’élec- 
tion , et nous autoriserait à crier encore 'plus haut contre ceux 
qui refuseraient de l’imiter. 

II n’est pas moins injuste quand il m’accuse d’attenter aux 
privilèges de cette province. Je n’ai jamais prétendu soustraire 
aux états la direction des corvées, ni aucuuc-des circonstances 
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qui eu dépendent , telles (pie l’imposition et la répartition des 
charges, il n’y a qu’à me lire pour en convenir, et il n’est pas 
concevable que le critique ne s'en soit pas aperçu , ou que, s’il 
y a fait la moindre attention , il ait osé in’imputer des faits que le 
texte sur lequel il les fonde dément hautement.... « Qu’ils (les 
» états ) se régissent pour l’imposition et la répartition des 
» charges, pour l’administration de leur$ deniers, etc. » Tels sont 
les termes dans lesquels je nie suis exprimé. Lecritique ne discon- 
viendra pas que la corvée ne soit une imposition et une charge; 
donc, j’ai seulement prétendu , et je crois encore que, sujette, 
comme les autres , à la loi géuérale, sans autre différence que 
celle des formes dans l’exécution , la province de Languedoc 
aurait dû répondre aux intentions du souverain, en usant, ainsi ' 
que les autres pays privilégiés , des expédiens les plus prompts 
pour le rétablissement des chemins. Et quand le critique taxe 
ceux-ci ( p. 204 ) « d’avoir eu leurs raisons d’obéissance ou d’irn- 
» péritie , eu laissant tomber dans des mains étrangères cet ar- 
» tiçle si essentiel de leurs droits et de leurs devoirs, » il m’au- 
torise à présumer qu’il u’a pas pris la peine de s’instruire des 
détails de cette manutention. L’ordonnance des états de Bre- 
tagne que j’ai citée ci-dessus , et plusieurs autres des états de, 
Bourgogne que je pourrais rapporter, lui auraient appris que les 
seuls officiers municipaux de ces provinces s’y mêlent de la 
voirie, et que, si les iutendans influent sur leurs délibérations , 
ce n’est que pour leur faire entendre, de la part du roi , à quels 
objets il corn tendrait au bien générai qu’ils donnassent la pré- 
férence , ce qui , à la vérité, vaut des ordres ; mais auxquels je né 
vois pas que les pays d’étals aient le plus léger prétexte de se 
refuser, puisqu’ils n’offensent nullement leurs privilèges : aussi 
m’a-t-on assuré que le Languedoc se conduit à cet égard par la 
règle et par l’exemple, et que les avis de l'intendant y préva- 
lent en cette partie , autant et peut-être plus qu’aiileurs. En quoi 
les droits et les devoirs des uns et des autres seraient-ils blessés , 
quand ou -les assjyétirait à des principes de construction-con- 
formes à ceux qui seraient établis pour tout le reste du royaume, 
dont ils sont une portion et non une limite étrangère ? Cepen- 
dant les chemins du Languedoc contrastent avec la règle géné- 
rale , et même avec l’objet précieux de leur durée et fie leur 
conservation. 

C’est , dit le critique (p. ao5), « la province la plus commer- 
*> çante qui soit dans le royaume quant à la vivification , au 
» transit et à la fabrication : « le passage des voitures y est donc 
plus fréquent que partout ailleurs; et il suit de là que la lar- 
geur des chemins devrait, au moins, y être égale à celle des 
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autres pays. .Plus ce commerce est vif et abondant , plus la con- 
tinuité du rouage et celle du passage des chevaux y fatiguent les 
chaussées, et par conséquent, quelque solides qu’y puissent être 
et le sol et les matériaux , la province avait un intérêt sensible à 
pratiquer des bermes ou des chemins de terre pour ménager 
ces chaussées pendant l’été. Je n’en parle que sur le rapport de 
gens très-connaisseurs; ils en louent la gentillesse et la propreté.; 
.mais ils prétendent que si elles avaient à soutenir le poids des 
voitures qui fréquentent nos routes de Bretagne, de Guyenne, 
de Flandres , de Lorraine et de Lyon à Paris , elles auraient 
peine à résister ; et qu’elles ne se conservent en bon état qa’à la 
faveur des sages ordonnances qui règlent le nombre des chevaux 
dont les voitures peuvent être attelées dans les différentes sai- 
sons : précaution que j’approuve infiniment, loin de la critiquer; 
mais qui prouve que les états n’adoptent point l'hérésie du cen- 
seur sur le chapitre de l’entretien. C’est d’ailleurs, de la part du 
critique, une observation très-déplacée , pour prouver la solidité 
deschaussées de cette province, que de nous rappeler « qu’elle 
k est le siège du canal de la jonction des deux mers ; » puisque 
voulant réveiller notre juste admiration pour cet ouvrage in- 
comparable, il nous fournit , sans y peqser , un argument contre 
la fréquence des voitures par terres , et qu’en effet ce canal est 
ie plus grand débouchemeut du Languedoc. _ . 

Je consens néanmoins que ces chemins « aient depuis près d'un 
» siècle servi d’admiration à tous les étrangers : » ce privilège 
leur appartenait autrefois, à bon droit , exclusivement à tout le 
reste du royaume s et il n’est pas moins juste qu’il partage au- 
jourd’hui cette admiration avec les roules qui aboutissent à la 
capitale. Les prémices même ledr en sont dues par les Ita- 
liens, les Espagnols et les Portugais ; et c’est , en général , un 
-tribut que nous doivent toutes les nations, parce qu’il n’y a 
royaume ni république en Europe qui aient donné des soins 
pareils aux nôtres à cette partie de l’administration. Qu’un 
homme des régions méridionales arrive en Languedoc ; je con- 
çois sans peine qu’il doit être frappé d’étortnement à la vue et à 
l’effet de ces chaussées roulantes dont les bornes étroites forment 
a ses yeux un ornement , et dont les sinuosités ne peuvent le 
.choquer, parce que le mérite des alignemens lui est inconnu , et 
que , d’ailleurs , ces nouveautés se présentent à lui sous un ciel si 
beau , qu’il pare également les productions de l’art et celles de 
la nature ; mais que cet étranger vienne à Paris par les routes 
d’Orléans ou de Fontainebleau , s’il trouve quelques lacunes re- 
butantes par leur imperfection il en est bientôt dédommagé. Son 
admiration pour les jeux de boule du Languedoc diminue à mc- 
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sure qu’il avance. Elle achève de s’éteindre à cinquante et sou- 
vent à> cent lieues de la capitale , quand, au lieu de ces lisières 
de vingt à trente pieds de largeur, il parcourt rapidement des 
avenues spacieuses plantées d’arbres des deux côtés, et au bout 
desquels sa .vue se perd. Il contemple ces chefs-d’muvre du 
génie qui ont changé en rampes douces des précipices autre- 
fois terribles au seul aspect , et inabordables. Tels étaient ceux 
de Tarare , de Torfou , d’Etrechi , d’Arpajon , la montagne sa- 
blonneuse dans la foret de Fontainebleau, et une infinité d’autres 
qu’il serait trop long de rapporter. C’est là, c’est à ces travaux que 
l’ancienne Rome n’a poiut connus, et auxquels le Languedoc n’a 
sûrement pas servi de modèle , que s’arrête l'admiration de 
l'étranger. C’est de telles voies qu’il dit avec un illustre (i) sa- 
vant du siècle, qu’elles surpassent en magnificence les fastueux 
monumens de l'ancienne Rome , quoiqu’elles ne soient bordées 
ni de temples , ni de sépulcres. , - , 

JVunc mihi Tarpéias qunntumvis , Jupiter, arcet ' V 

. ■ ' Objice , et tui mcrnia A/artit ait. 


CHAPITRE VI. 

L'unique moyen de rendre la corvée aussi supportable qu'elle est 
utile , consiste dans une loi qui en règle la manutention. 

De tous les forfaits dont je nie suis noirci en publiant mon 
Essai sur la Voirie , le plus irrémissible, au sentiment du cri- 
tique, c’est d’avoir voulu authentiquer la corvée par un décret 
émané du triïne, c’est-à-dire, d’avoir proposé que cette imposi- 
tion fût autorisée par une loi authentique. 

« Oui , dit-il (p. i G i ), tous les bons citoyens le publient de 
» même , maudite soit et serait à jamais la loi qui apprendrait 
» à un penp'e toujours soumis aux ôrdres de ses maîtres, tou- 
» jours in\ iolablemenl attaché à son souverain , que la religion 
» de son prince peut être surprise au point de lui persuader que 
» la justice est compatible avec la violence. » 

Le terme de violence ne convient qu’à l’outrage, et il est in- 
sultant pour le droit. Quand les lois condamnent, par corps, un 
débiteur commerçant , et permettent qu’on l’arrête publique- 
ment, elles usent d’une rigueur salutaire à la bonne foi qui doit 
régner dans le commerce; et pour lors elles allient la prétendue r 
violence faite au débiteur, avec la justice due au créancier. Il fau- 
drait toutefois , en suivant la maxime du censeur, maudire une 

(i) M. le C. de Cavlcs, Antiij. lom. III, p. 38ï. 
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loi semblable , et toutes celle» qu’on appelle coercitivés qui au- 
torisent la contrainte des particuliers en faveur de la société. 

11 en serait de même à l’égard de tous les gerfres de'trtbut les 
pins légitimes. La justice veut que les contribuables le paient, 
et la loi l’ordonne sous les peines de, droit , qui sont la saisie et 
l’exécution , les amendes et quelquefois l’emprisonnement. On 
ne peut pas douter qu’il n’y ait des débiteurs du tribut qui 
le fraudent , et d’autres qui , par politique ( i ) , ou par mauvaise t 

volonté , ne le paient que contraints. Dans'cette seconde espèce, 
les rigueurs que le critique appelle violence , sont encore alliées 
avec la justice. Il faudrait donc, selon lui, maudire la loi même, 
par les précautions qu’elle a également prises pour mettre un 
frein à la cupidité des fraudeurs , et à celle des exécuteurs qui •• 
voudraient abuser des prétextes du droit de contrainte. Les 
mêmes motifs de malédiction se présenteraient en faveur d’un 
peuple toujours soumis aux ordres de ses maîtres , toujours in- 
viohiblement attaché a son sotiverain. Qui pourra croire qu’un 
professeur en politique et en législation tienne un langage si con- 
traire aux principes? 

Le droit d’imposer la corvée n’est pas douteux dans le souve- 
rain , aux yeux de tout citoyen instruit de notre droit publics- 
le devoir de la proportionner aux forces de cltaque sujet , et de 
la rendre la plus douce qu’il soit possible , l’est encore moins ; 
et le réglement qui remplirait ces deux objets serait digne de 
malédiction ! absit. La corvée est aujourd’hui arbitraire. Un 
subdélégué y fait marcher tels contribuables qti’il lui plaît, et 
il en exempte tel autre qu’il juge à propos. Il commande ce tra- 
vail en tel temps et pour autant Je jours que son caprice ou 
d’autres motifs lui suggèrent : il envoie des communautés en- 
tières à cinq ou six lieues de leurs villages : il fait prononcer par 
son commettant telles amendes , et met garnison à tel taux 
qu’il veut:il fait vendre les meubles et les bestiaux des défaillans, 
qu’il réduit à là mendicité : « il porte réellement un fçr homi~ 

» eide sur la tête de son souverain , et arrache la dbne à l’au- > 

'» tel ( p. 87 ) , en faisant couper des grains à la veille de leur 
» maturité. » L 'ami des hommes est aussi révolté que moi , 
contre tous ces excès : les cours supérieures crient qa’on attente 
impunément à la liberté 'publique , et que les lois fondamen- 
tales de l’Etat sont renversées , parce qu’en effet elles ne recori- 
naissent pour légitime , d’autre tribut que celui qui est imposé 
en vertu Je lettres-patentes du prince, enregistrées et publiées ; 
et e’e<t contre le projet d’une loi qui, d’un coté, tend à réprimer 
(1) T. part. Il, pag. 67. .» ' 
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toutes ces vexations , et «le l’autre, à remplir les formes constitu- 
tives de l’Etat , que s’élève ce critique ! 11 aime donc mieux 
abandonner le peuple à toutes sortes de vexationsœt de cruautés, 
que de le voir protégé par un décret émané du trône. 

Que le pouvoir arbitraire fût révolté par la seule idée de ce 
projet; qu’il craignit de perdre le domaine dont il jouit, je n’en 
serais point étonné ; mais que le'citoyen zélé qui combat ouver- 
tement le despotisme , s’oppose au désir qu’on a de le détruire , 
c’est ce que je ne puis concevoir. Il exhale des plaintes amères 
contre le débordement des abus qui ruinent nos champs , et il 
repousse la main qui travaille à fermer les brèches qu’ils ont 
fuites; qui cherche à contenir le torrent qui les a produites; à 
les lui rendre inaccessibles pour l’avenir; à pratiquer des ca- 
naux de Communication par lesquels il soit forcé de se répandre 
utilement, et de fertiliser les terres. Telles sont, dans la plus 
exacte comparaison , les vœux de la loi proposée, et telle est, dans 
la plus juste application, la conséquence qui suit des raisonne- 
mens du critique. (P. 226 et 227) il veut que nous attendions 
des secours contre la tyrannie des corvées , de l’anarchie même 
qui en est la cause, et il fonde plus d’espérance sur l’impunité 
que sur la punition du crime. En un mot , il ne voit de remède 
aux maux réels dont une mauvaise administration a été l’unique 
source , que la suppression entière du travail dont il peint les 
horreurs. Eh ! quand viendra-t-elle celte suppression ? «• il n’en 
»> sait rien. Mais que l’époque en soit prochaine ou reculée , il 
m aime mieux que nous souffrions jusque-là , et subissions les 
» peines portées, sans doute , dans les décrets de la Providence, 
»> que de me voir proposer une injustice légalisée , et un monu— 
» ment de rigueur positive qui souillerait les fastes de la na- 
» tion : » raisonnement pitoyable , et tout pareil à celui qui 
soutiendrait que les lois pénales contre les incendiaires sont des 
inonumens honteux , et qu’il vaut mieux laisser brûler sa mai- 
son que d’éteindre l’incendie. 

Jusqu’ici je n’ai rendu que les raisons qu’il donne en général 
de réprouver la loi dont je sollicite la promulgation : en voici de 
plus particulières. C’est (p.'ï57) que les déprédations qu’enfante 
la corvée , ne viennent point , comme je l’ai dit, « d’un mauvais 
», choix d’administrateurs, d’uue collusion entre les agens ; mais 
>■ d’un vice résultant de Ici base et des fondemens de la chose , 
» et indispensablement dérivé de la corruption de son origine. « 

L’expérience de tous les siècles ne nous prouve que trop que 
le malheureux partage de l'humanité est d’abuser des meilleures 
cliosef ; et toutefois, si nous adoptions les paradoxes du censeur, 
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il n’est point d’etablissement utile , où même de la plus ab- 
solue nécessité, dont on ne dût attribuer les désordres au vice 
résultant de leur base et de leurs fondemens. 

« CS’est , continue-t-il , dans la multitude des si dont l’au- 
» teur ( de l’Essai ) prétend voiler l'hydre effrayante qui ravage 
» les campagnes, qu’il, faut sentir tout l’embarras du plaidoyer 
» d’une mauvaise cause , toute la déception des principes , tout 
» le décevant des suppositions , etc. » 

Jusqu’ici je n’avais ni vu ni ouï avancer que l’abondance des 
moyens dans une cause en découvrît la pauvreté. 

J’ai dit que si tous les administrateurs étaient instruits, la- 
borieux et citoyens ; leurs sous-ordres moins impérieux et moins 
avides; tous' les employés purs, modestes^, habiles et attentifs, 
jamais la corvée n’eitt excité ni plaintes ni remontrances. C’est 
dans ce peu de conditions, dont l’accomplissement devrait être 
général , qu’est rènfermée la multitude de mes si, bien diffé- 
rente de celle des si'du Traité de la Population, où, à chaque pas, 
il faut dire si le ciel tombait ! » 

« Le fait est (p. i 5 g) que les abus ne sauraient avoir un plus 
» prompt et plus sûr moyen de s’introduire que sous la forme 
» spécieuse de l’ordre allié avec la contrainte , et indépendant 
s des tribunaux juridiques; si, toutefois, il en poutait être 
» d’accessibles à des hommes exposés aux dangers du ressen- 
» timent. » • - ' . 

Si l’ordre est un moyen d’introduire les abus, l’objection du 
critique intéresse plus particuliérement les tribunaux ordinaires 
que les- juges délégués , et il aurait bien mal à propos considéré 
les- formes constitutives de l’ordre , <001106 dignes d’admiration. 
Au,lieu de s’écrier (1) : « Quel remède aux vices naturels d’un 
» gouvernement militaire, en sa constitution, que l’introduc- 
» tion des tribunaux toujours fixes et agissans , scrupuleux coa- 
ti seivaleurs des formes auxquelles le pouvoir éclairé a bien voulu 
h s’astreindre, prévoyant le règne du pouvoir aveugle ; » il au- 
rait dit blâmer les fondateurs de cette forme , et soutenir que les 
abus dont nous asons à gémir par la trangression des lois, ne 
viennent et ne sont nés que des lois elles-mêmes. C’est effective- 
ment le langage qu’il tient aujourd’hui quand il- condamne 
projet d’une loi qui n’a pour objet que d’introduire des règles 
et des formes destructives du pouvoir aveugle. 

Mais , dira-t-il , jè n’attaque l’ordre qu’en tant quil est allié 
• ■ avec la contrainte , et indépendant des tribunaux juridiques. ' 
Cette distinction aggrave l’erreur du critique. Il n’est point de 
loi dont l’inexécution ou l’iufractiou ne soient sujettes à quelque 
fl) T. part. II , pag. 118. , 
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peine de fait ou de droit, et il n’est point de peine que l’autorité 
puisse l'aire subir sans user de contrainte, les hommes n’étant 
pas assèz justes pour s'imposer eu x-mênies la punition de leilr 
négligence ou de leurs fautes. L’ordre ne peut donc exister que 
par son alliage avec la contrainte , parce qu’il n'y a que la crainte 
et l’espérance qui puissent contenir les hommes dans leurs de- 
voirs, et que, de ces deux moyens, le premier est le plus efficace 
pour réprimer la corruption. Or, cet ordre n’est jamais si néces- 
saire que dans l’autorisation de la contrainte, en général*, et 
plus particulièrement à l’égard de la corvée. 

La seconde partip de l’objection tombe sur la juridiction des 
intendans dont les ordonnances sont indépendantes des tribu- 
naux juridiques. (Il a voulu dire ordinaires ou du droit commun,) 
du moins est-ce l’une ou l’autre de ces expressions qu’il devait 
choisir, attendu que le tribunal des commissaires départis est 
tout aussi juridique èt régulier sur les matières dont ils ont droit 
de connaître, que celui du lieutenant civil ; mais ce qu'il y a 
de plus inconséquent , c’est qu’il réprouve la juridiction d'es in- 
tendans à cause de leur indépendance des tribunaux ordinaires, • 
, et qu’il réprouve la loi par laquelle on leur imposerait une es- 
pèce de dépendance de ces tribunaux. Voudrait-il dire, en ré- 
clamant ici le ministère des juges contentieux , qu'il faudrait 
leur donner la conduite des corvées? Je ne le pense pas, à cause 
que ce serait choquer tout à la fois les lumières de la raison , et 
les propres maximes qu’il a canonisées. C'est lui-même, en 
effet, qui a dit, après beaucoup d’autres , et je l’ai fait remar- 
quer dans mon Essai , c’est lui qiti a soutenu que jamais cours 
de justice ne furent propres au gouvernement en grand ; ce qui 
veut dire-que les détails en matière d’Etat , ne leur conviennent 
point : et cela étant très-Vrai en général , l’est encore infiniment 
plus dans les affaires de police,, oii tous les débats exigent la plus 
prompte décision , par conséquent la moins analogue à la lon- 
gueur des délibérations d’un corps de juges assemblés. Pour peu 
que le critique y eut réfléchi, celte différence l’aurait frappé; il 
aurait senti de lui-même que la discussion des Corvées serait ab- 
solument incompatible avec un corps de juges contentieux ^ 
maxime si certaine et, si évidente, que , dans toute matière sujette 
à un rapport d’experts, ces tribunaux commettent. un de leùrs 
membres pour descendre sur les lieux. Chose étrange , on croit 
i attaquer l’intendance par son faible, eu disant que ses décisions 
ne partent que du périlleux' jugement d’tin seul homme , et l’on 
ne fait pas attention qu’il en est de même des corps de juri- 
diction du ‘droit commun , dans tous les cas Ou ils ne peuvent 
connaître le fait que par la certification. d’un de leurs députés. 
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tlt, pour mieux dire, par le témoignage d'un artistequi fait la 
■règle de leurs jugemens. Il faudrait donc autant de commissaires 
qu’H y a dé parlemens, et aillant de subdélégués qu’il y a de 
sièges inférieurs dans leurs ressorts , pour diriger les corvées : 
et outre que ces fonctions exigeant chacune l’iiomme tout entier, 
ceux qui en seraient chargés ne pourraient plus suivre le tri- 
bunal contentieux , combien d’autres obstacles invincibles que 
le lecteur instruit se représentera sans que je les décrive î Le 
moindre serait de supprimer le privilège des trésoriers de France , 
d’ôter au conseil la direction de la voirie , et de replonger dans 
le chaos une matière dont tant de siècles n’ont sufli qu’à la tirer 
imparfaitement. . 

Entendra-t-on par l’objection du critique , que la conduite 
des corvées devrait être remise aux officiers municipaux ? Cette 
idée répugnerait à la forme actuelle qui nous régit; et si elle 
pouvait s’y ajuster, il resterait que ces officiers étant subordon- 
nés aux intendans , les abus dont le critique se plaint seraient 
toujours les mêmes. Il faudrait donc auparavant nous avoir ra- 
menés à l’institution primitive. C’est le sentiment du critique : 
on m’accusera d’autant moins de le lui avoir prêté , qu’indépen- 
darriment de ce qu’on en sait , je le trouve confirmé par la 
citation d’un passage de l’Ecriture sainte, duquel il tire un de 
ses plus forts argumens contre le projet de hi loi qu’il a mau- 
dite.:. « Parce que les peujiles, dit le législateur des législateurs, 
» ont violé les lois , changé te droit public , et rompu les pactes 
» solennels ( p. 16?. ). » Je rt’ai rien à répliquer à cette supposi- 
tion , et je conviens que si Y organisation' de l'État était remise 
^sur l’ancien inode, Ja proposition que je viens de combattre se- 
rait très-admissible ; mais il est permis de crojreque les avis du 
critique u’dp-reront pas sitôt cette révolution , tout excellens 
qu’ils peuvent être ; ét comme il ne serait pas juste qu’en l’atten- 
dant , le fruit de la réparation des chemins- demeurât perdu , je 
persiste à défendre mon opinion, persuadé qu’ou ne saurait en 
adopter aucune où il y ait moins d’iuconvéniens , et qu'on en 
trouvera toujours à quelque hypothèse qu’on s’arrête. Le sort des 
choses humaines est tel qu elles 'doivent nécessairement se res- 
sentir de notre faiblesse, et le seul moyen de nous retenir sur 
ce funeste penchant, est de brider nos passions par le frein des 
règles. ... .... ; ; 

C’est après avoir long-temps réfléchi sur les principes que j’ai 
*. établis et sur les conséquences qui en découlent naturellement r 
que j’ai conçu l’idée d’une loi par laquelle en rendant les tribu- 
naux du droit commun accessibles aux plaintes des malheureux , 
en bornant l’autorité des commissaires départis v en les exposant 
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aux regards continuels et à la censure des cours supérieures , on 
put en quelque façon remplir les vœux du critique : et l’ingrat 
me l'impute à forfait, quoiqu’il ne puisse disconvenir que si 
quelqu’un osait agir contre la teneur de la loi , la contravention 
ne saurait être palliée. Oui, les arbres parleraient : la froide 
cendre des courvoyeurs expin's sous la brouette { p. ga ) se ré- 
veillerait pour dire aux gens du roi... Ou a exigé vingt , trente, 
quarante journées et nous- n’en devions que six. Mon censeur 
persisterait-il à croire, après cette explication , qu’un pareil des- 
sein mérite d’être maudit? Je crois sa conscience plus timorée, 
et de là je conclus qu’il ne faut reprocher qu’à son rèle patrio- 
tique, mal inspiré , le fiel dont sa plume s’est soulagée. 

« C’est Dieu qui parle, ajoute-t-il en m’apostrophant, écoutez. 

>• Ne prenez point à votre frère les instruirions nécessaires pour 
» la vie , comme la meule dont il moût son blé,- etc . » 

Jusqu’où va la prévention , et.cn même temps l’imprudenee, 
quand on ose reprocher à quelqu’un des sentimens tout-à-fait 
contraires à ceux qu’il a cru ne pouvoir faire trop éclater? La 
passion a voilé les yeux du critique, jusqu’à l’empêcher de voir 
combien je trouve juste qu’on fournisse des outils aux cour- - 
voyeurs , et dans combien de passages de mon Essai j’ai mis cette 
dépense au rang dès plus indispensables. - *’■ 1 * ■ 

« Ce Dieu, me dit-il , qui jugera hn jour nos profanes difTe- 
» rens , et les intentions qui nous mirent, à vous et à moi, la 
» plume à la main , est le même qui s'expliquait ainsi dans le 
». "Deutéronome. » • * , ' 

Sans donte, Dieu s’expliquait ainsi ; mais c’était pour fléchir 
la dureté judaïque et l’impitoyable sévérité avec laquelle , chez 
ce peuple usurier et tyran , l’avarice du créancier traitait Pim*- 
puissance du débiteur ; non pour prescrire aux souverains des' 
maximes que l’intérêt de leurs Etats rend impraticables. Ce n’est 
pas qu’en faisant voir combien il est irrégulier de confondre des 
motifs si différens , je veuille moi-même encenser la rigueur des 
poursuites du fisc ; à Dieu ne plaise : mais elles sont quelquefois 
indispensables , et je crains d’autant moins de l’avancer, que le 
critique le reconnaît lui-même en plus d’un endroit. 

pliant aux intentions, je crois les siennes très-pures , pourquoi 
me refuse-t-il la même opinion, surtout quand je travaille , en 
m’abstenant de rendre injure pour injure , à mériter que le ju- 
gement du ciel me soit favorable, et que je n’y travaille pas 
moins par mes écrits? Les lignes que trace ma plume tendent 
toutes au point fixe du bien public y seril motif qui peut en 
rendre la grossièreté pardonnable. Elles indiquent les moyens 
d'éviter que la corvée , 'quand on la rétablira, ne soit un obstacle 
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insurmontable à la régénération des finances par le commerce; 
je. dis plus, une cause inévitable de la ruine de l’agriculture , si 
l’autorité du prince n’y pourvoit efficacement; si elle ne réprime 
les abus qui se sont glissés dans cette manutention , et y ont jeté 
de si profondes racines qu’il faut défoncer le terrain pour les 
extirper. C’est cette opération que je propose comme unique , et 
la plus propre à étouffer le péculat , crime à la mode , auquel il 
faut attribuer toutes nos calamités : et c’est le dessein d’arracher 
u ue portion de ce germe empoisonné que le critique traite chari- 
tablement d’impie et de Sacrilège ! Avec une conception aussi 
heureuse , et une imagination aussi féconde que la sieuno , 
j’aurais sans doute indiqué de meilleurs expédiens; mais nul 
n’excède la mesure de son talent, et loin d’avoir à me féliciter (i) 
de Y exubérance de mes idées , je dois m’estimer heureux d’avoir 
tiré de ma stérilité le peu que' j’ai offert. Il en aurait composé 
dix volumes, et moi , à qui ses maximes ont appris que la gros- 
seur du livre n’en fait jras le mérite,, je serais infmiment conteut 
de ma Minerve, si le petit essai qu’elle m’a dicté contenait des 
avis dignes d’être mis en pratique. La certitude d’un succès tout 
différent , exigerait de mou censeur qu’il daigr.ût me redresser 
bénignement suivant les règles de la sociabilité e tdu patriotisme. 
Il se serait comblé de gloire et aurait lié ma reeon naissance, au 
lieu qu’en n’attaquant mes propositions que par dés pétitions de 
principes qui n’apprennent rien , et en se déchainanfltyar des 
injures contre ma personne ignorée , tout y perd, lui, le public; 
la matière , et moi. Assurément l’ami des hommes n’est pas aussi 
bon politique dans la société que dans le gouvernement. Dirai-je 
que sa colère est inépuisable , et qu’il me met au nombre des 
hommes sanguinaires et trompeurs « que Dieu a condamnés à ne 
» pas voir la moitié de leurs jours? ■» Menace terrible si j’étais 
dans mon printemps ; mais qui ne doit plus m’effrayer , 
quand je ne perdrais à la voir s’accomplir que l’espérance de 
trop vivre. 

Je m’arrête sur le chapitre des imprécations , pour passer à la 
discussion de la loi contre laquelle il les a fulminées. Trois rai- 
sons , cependant, m’empêcheront de relever tons les traits qu’il 
a lancés contre-ce projet. L’une qu’il pourrait prendre nion 
exactitude pour une affectation propre à déshonorer sa critique,, 
l’autre que le public en serait ennuyé, et la troisième que ma rete- 
nue ne privera de rien mes lecteurs, si ce n’est de la rareté de voir 
quelques passages de La Fontaine cousus au Deutéronome. Je 
me bornerai à rapporter les argumens qui pourront me fournir 
l’occasion de dire quelque chose d’utile à la matière. 

(i) Tableau ccononi. page 10. 


3 44 SUPPLÉMENT A L’ESSAI 

Sur 1 article IV du projet qui contient l’ordre à prescrire pour 
les exemptions.. « il ne démêle autre chose sinon que je fais 
» d’un trésorier de France, un sur-intendant. » 

Pour démontrer l’absurdité de ce reproche, il me suffira de 
rendre mot à mot le texte de l’Essai à cet article, page63i. « Si 
» l’intendant refusait d’avoir égard aux représentations ( des . 
» consuls ou syndics), il serait permis à la communauté plai- 
» gnante, et à tous contribuables, de s’adresser au trésorier de 
» France commissaire, pour réclamer son témoignage et sa pro- 
» tection auprès de l'intendant. » Voilà une sur-intendance d’un 
nouveau genre. J’ignore les raisons d’indisposition que le critique 
peut avoir contre les trésoriers de France ; mais si l'affection 
qu’il ù>e suppose pour eux lui a paru mériter le reproche qu’il 
m’en a fait (page 2 t 3 ) , il me permettra de dire que le mépris 
qu’il |eur témoigne lui sied encore plus mal que celui qui l’a fait 
s’oublier à mon égard. S’il n’était pâs auteur anonyme, ils pour- 
raient lui apprendre , par les règles de leur alphabet , à quoi 
l’on s’expose en qualifiant du titre de larrons un corps de magis- 
trature ( page 182 ). Quant à moi , je persiste dans les préjugés 
que l’étude de leurs anciennes et nouvelles fonctions m'a ins- 
pirés, et je suis si persuade du fruit que l’Etat tirerait de leur 
régénération et de leur réformation , que je me fais honneur de 
l’avoir sollicitée, et que, malgré la faiblesse de mes lumières , 
j’oserais^iHreprendre la défense de mu proposition contre qui- 
conque voudrait l’attaquer. 

L’article VI porte la recommandation d’avoir égard dans la 
corvée personnelle, à tout ce qui peut favoriser le mariage et l’a- 
griculture. Je demande attention pour 'la critique. 

« Je ne serais pas fâché, dit le censeur., .‘de voib un livre in- 
, titulé : Manière ef encourager le mariage et l' agriculture par 
la corvée, » ’ : •' ; 

■ Et moi je réponds que ce titre ne parodierait pas mal celui 
qui serait conçu en ces termes ( 1 )... -Manière d'encourager la 
population par la diète . ,» et par tut travail continuel , en serrant 
les hommes de si près qu'ils fussent forcés de s’évertuer pour 
vivre. Ils seraient aussi risibles l’un que l’autre ; mais, si en ren- 
dant le titre de celui qui traite des corvé'es , on avait la fidé- 
lité d’écrire avoir égard , au lieu d’encourager , alors un tel 
’ titre pourrait annoncer un précepte très-respectable. La loi de 
Moïse ( 2 ) -u dispensait d’alleraucOrnbat tout sujet qui venait d’être 
» fiancé à une fille : celui qui avait planté une vigne jouissait de 
» la même faveur. » Pourquoi , chez nous , ceux qui seraient 

( 1 ) Pan. I, j>. 3i8. Pari. III, p.'i3a, i33 cl ailleurs, 

(a) Dcui. C. XX. 
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dans le premier cas , ou qui , à l’exemple de ce fermier de Nor- 
mandie dont les écrits publics ont parlé , auraient découvert 
quelque secret utile à l’agriculture , n’obtiendraient-ils pas pour 
un an , ou plus, l’exemption de la corvée? J’espère que l’auto- 
rité dont j’appuie ma proposition ramènera le critique. 

J’ai cité sur L’article VIII , contre les abus qu’on n’exerce que 
trop souvent dans l’exemption des contraintes , l’exemple d’uu 
logement établi chez un paysan mourant , de la maison duquel , 
après sa mort , le cavalier ne se retira point. Sur quoi le cri- 
tique fait cette épigramme... « Vous verrez que le trésorier de 
» France l’eut guéri. » 

Non, il aurait empêché le logement ; ou il l’aurait fait lever , 
.et punir les coupables^ 

Puisqu’on me ramène sur cet article , je ne puis le quitter sang 
avoir fait sentir combien il est intéressant, et la différence 
qu’il y a d’un intendant qui régit avec douceur et intégrité , à 
ces tyrans durs et cupides qui tiennent lieu de fléaux dans une 
province. J’ai connu de ces magistrats qui , dans le cas de la dé- 
fection de plusieurs courvoyeurs , n’envoyaient qu’un seul lo- 
gement dont les frais étaient répartis sur tous les défaillans. On 
m’en a nommé d’autres qui faisaient payer autant de logeraens 
à cinq et six livres par jour , qu’il y avait de courvoyeurs en 
défaut. S’il y avait une loi, soufTrirait-elle de pareilles exactions ? 

L’article IX propose la réduction du salaire des cavaliers de 
maréchaussée. Ce n’est pas contre cette disposition que s’élève le 
critique : il taille dans le vif, et se plaint amèrement qu’on em- 
ploie ces cavaliers à l’opération des corvées et autres. 

• « Se peut-il qu’on ait rendu ce corps destiné à faire la sûreté 
» du commerce et du peuple , dont la seule vue rassurait 
» autrefois les gens de bien et effrayait les malfaiteurs , qu’on 
» l’ait rendu , dis-je, l’effroi des campagnes , en le constituant 
» satellite de tout régime arbitraire. » 

Dans le nombre des régimes que désigne ce paragraphe, il ne 
tombe à ma charge de justifier l’emploi des maréchaussées qu’au 
seul régime dont je m’occupe à faire bannir l’arbitraire. Si mon 
vœu est exaucé, j’ànoblis ce corps loin de l’avilir , puisque de 
satellite qu’il était , et trop souvent prévaricateur , j’en fais un 
boulevard de la justice contre la corruption, un instrument de 
l’autorité légitimée, pour maintenir l'ordre et la paix , et pour 
réprimer les vexations. Ces fonctions valent bien , je crois , celle 
de courir après les malfaiteurs , qui , toutefois , n’en sera pas in- 
terrompue. D’ailleurs, la principale destination de cette milice 
étant de procurer la sûreté des chemins, il est naturel qu’elle 
soutienne les opérations dont l’État se charge, pour rendre ces 
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chemins plus faciles à garder. Cet objet entre pour beaucoup 
dans les soins du gouvernement. Les bois qui resserrent trop la 
voie publique sont essartés : les sinuosités dangereuses sont sup- 
primées par les alignemens ; ces vallons , redoutables coupe- 
gorges , sont comblés ; partout où la main bienfaisante du prince 
a tracé de nouvelles routes, la vigilance des maréchaussées s’ac- 
quitte si facilement de ses devoirs , qu’à peine les malfaiteurs 
peuvent lui échapper. 

« Les abus, dit le censeur ( p. 221 ) , ne sont pas dans les 
hommes ; ils sont dans les choses. » > 

Ce langage ne déplaira pas à l’intempérance. 

« Abrégez toutes ces vaines sollicitudes qui 11e peuvent que 
» vous perdre dans un dédale de formalités gangrenées. Il ti’esl 
» pire tyrannie que celle de forme ; l’autre est passagère , celle- 
» ci s’assied , réside , et dévore tout. » 

Cette doctrine serait bien reçue au sérail, oii l’on trouve plus 
droit., parce qu’il est effectivement plus court, d’empaler le cou- 
pable que de lui faire son procès ; de jeter tout vivant dans le 
four un boulanger infidèle , que de le convaincre de sa prévari- 
cation. Le critique voudrait donc faire des ministres d’une mo- 
narchie autant de visirs , et de nos intendans autaut de hachas! 
Est-ce bien l’ami des hommes qui publie de telles maximes , 
après avoir exprimé son ravissement sur la sainteté des formes? 
Mais ce que je traite de conseil, ne serait-il pas plutôt une satire 
allégorique de ce que le relâchement a déjà produit? C’est, à 
mon avis, l’unique moyen de mettre sa raison d’accord avec son 
langage , et ce soupçon paraîtra solidement fondé quand on 
aura lu la leçon qu’il me fait ( p. 221 ) , sans quoi il y aurait 
autant de contradiction dans le sens que dans les termes , puis- 
qu’après avoir proscrit les formes que je cherche à établir , il 
m’accuse de vouloir fonder un tribunal arbitraire. 

« Se peut-il que l’auteur ( de l’Essai) qui croit avoir vu et 
» fouillé les inconvéniens. . . se peut-il , dis-je , qu’il propose 
» d’établir un nouveau tribunal arbitraire, dont la juridic- 
» tion serait fondée sur l’injustice démontrée ! ■> 

C’est à moi de m’écrier : Se peut-il que l'ami des hommes , si 
fort eu principes , qualifie arbitraire un tribunal dont l’institu- 
tion aurait précisément pour objet d’anéantir ce monstre ennemi 
de toute administration équitable ! artisan le plus habile , et 
le plus funeste de la corruption , par l’abus qu’il fait de son 
pouvoir quand l’avarice l'y sollicite, et par sou audace à étouf- 
fer toute règle qui s’oppose à ses attentats; un tribunal , dis-je , 
dont les fondions tendraient uniquement à détruire ce despo- 
tisme produit par l'orgueil, par l’esprit d’indépendance, par 
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la rage de la domination, et ]>ar les noires fureurs de l'intérêt! 
ISon ; que ce zélé citoyen cesse de contredire une loi dont le Lut 
est de réprimer l’oppression et la violence. J’ose prédire qu’ou 
y viendra quand la corruption arrivée à son dernier période 
fera place à la vertu , qui la suit toujours de près, dans la ré- 
volution du cercle des choses humaines. Un instant sullit pour 
la faire triompher' à son tour. Alors les esprits épurés, dégagés 
de cette affreuse cupidité qui ne les pousse aujourd'hui qu’à 
l’argent, reconnaîtront la nécessité de rétablir l’ordre dans 
tous ses droits, depuis la classe des plus grands intérêts de la 
monarchie, jusqu’à celle des plus minces. La voirie ne sera pas 
le dernier sur lequel la législation étendra ses bienfaits. Elle 
verra d’un autre œil que le vulgaire l’importance des chemins : 
elle reconnaîtra qu’ils influent si puissamment sur le com- 
merce, qu’on ne peut les négliger sans l’altérer ou l’anéantir. 
Elle .rougira que depuis tant de siècles , cette matière languisse 
dans une obscurité impénétrable ; qu’il n’y ait pas un seul 
réglement qui ne contraste en quelque chef avec un autre ; 
qu’il n’y ait ni jurisprudence fixe, ni juge certain; que le 
public flotte dans cette incertitude, sans savoir à qui s’adresser; 
que les voyers des seigneurs rançonnent le peuple , et que le 
tribunal qui peut annuler leurs jugemens , ne pnisse punir 
leurs concussions; qu’ enfin le juge de la contravention ne soit 
pas celui du délit; Elle reconnaîtra , dis-je, que le glaive de la 
loi est le seul propre à couper le nœud gordien , dont l’inex- 
plicable tissu lie l’assemblage confus de tant de difformités : 
une imposition générale sans titre ! des magistrats subordonnés 
qui se comportent en maîtres ! une juridiction d’ordonnateurs , 
sujette et subalterne aux corrections d’un autre tribunal ! des 
réglemcns qui font loi pour les uns, et qui sont rejetés par 
les autres! Le critique n’a pas été obligé d’apercevoir tous 
ces objets, peu dignes, par leur qualité, de grossir son érudi- 
tion ; mais ils n’en sont pas moins les motifs de la loi qu’il a si 
aigrement censurée. Eh ! pourquoi la critiquait-il s’il ne l’en- 
tendait pas ? Aussi cette censure , loin d’affaiblir les raisons 
qu’il y a d’appeler la législation au secours de la voirie , ne 
sert-elle qu’à les rendre plus pressantes. Le travail gratuit des 
communautés est indispensable pour la réparation des che- 
mins ; mais la conservation des hommes l’est encore davantage, 
pour tous les autres services dus à l’État ; et il y aurait de la 
cruauté à souffrir qu’ils fussent plus long-temps les victimes de 
l’ignorance et des passions. 

Je ne puis mieux placer qu’à la suite de ces réflexions ce que 
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je me suis engagé de répondre au critique par rapport aux in- 
tendans , aux trésoriers de France , et à tous les sous-ordres 
qui concourent à la direction des chemins. 

J’avouerai, sans rien perdre de mon respect pour l’institu- 
tion des premiers , qu’il n’y aurait point d’inconvénient à mo- 
dérer l’autorité dont ils sont revêtus, et à mettre des bornes 
plus resserrées à la confiance qu’on leur accorde. Us en ont , 
sans doute , besoin pour servir utilement : mais l'ami des 
hommes pense très-judicieusement qu’elle ne doit point être 
exclusive de celle qui Appartient aux cours supérieures. Ne 
pourrait-on pas , sans autoriser les dénonciations vulgaires , 
avoir égard -aux plaintes que ces commissaires autorisent quel- 
quefois par leurs injustices , surtout quand elles seraient por- 
tées par des corps, ou par des particuliers non suspects? Ne 
serait-il pas à propos que la crainte de s’exposer à leur ressenti- 
ment n’étouffât pas la voix de ceux qui éprouvent leur mau- 
vaise humeur ? que dans les cas d’une négligence visible , suite 
ordinaire d’une dissipation trop habituelle à la jeunesse, les ré- 
vocations Coûtassent moins à prononcer; et que, dans ceux 
d’une prévarication prouvée , les déférences pour la personne du 
coupable , ou pour ses protecteurs , ue s’opposassent point à une 
punition éclatante, dont l’exemplfe, unique frein de la corrup- 
tion , produirait des biens infinis? Que loin de juger de leur 
mérite par l’esprit de fiscalité , on l’appréciât par la douceur de 
leur administration, et par les louanges du peuple? C’est ce 
cri. public , si rarement sujet à l’erreur , qu’il faut consulter , 
du moins quant aux mœurs , règle infaillible de la probité 
mais autant ces précautions peuvent être indispensables pour 
empêcher que la corruption ne se glisse dans quelques membres 
de ce corps respectable , autant je suis persuadé que la plus 
grande partie de ceux qui le composent , n’a besoin que de ses 
propres senlimens pour se tenir aux règles sévères de la vertu , 
et que les préventions contraires auxquelles le critique s’est 
abandonné sont mal fondées. - . 

Comme je crois avoir assez vengé les trésoriers de France de 
l’outrage gratuit qu’il a plu au critique de leur faire , je m’éten- 
drai d’antant moins à leur sujet que tous les connaisseurs 
conviennent unanimement des grands services qu’on pourrait 
tirer de cette magistrature, si on lui rendait la considération 
et l’autorité nécessaire pour la mettre en activité. Quelle objec- 
tion raisonnable pourrait-on opposer à la proposition que j’ai 
faite d’ériger leur tribunal en cour supérieure , lorsqu’ils en ont 

tous les privilèges; et qu’en matière de direction de voirie , leurs 
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ordonnances ne relèvent que du roi ? qu’en fin il y a nne infi- 
nité d’inconvéniens à les laisser dans 1 état d indécision et d inu- 
tilité où ils languissent ? 

Le critique ayant été très-sobre sur le compte des subdélé- 
gués, au lieu que j’en ai dit beaucoup de mal par principe de 
conscience, bien instruit d’une partie de celui qu’ils font, je 
pourrais ne rien ajouter aux peintures que j’en ai tracées, si je 
ne me croyais engagé , au même tribunal , à indiquer quelques 
remèdes contre leurs déportemens. Le meilleur que j’aie pu 
imaginer, serait de faire tirer ces sous-commissaires, des corps 
de judicature du second ordre , et les plus distingués de chaque 
bailliage , sénéchaussée , ou élection , et que leur compaguie , 
en les présentant aux intendans , se rendit, en queh^uç façon , 
garante de leur probité, par son témoignage. On sent que la 
crainte d’en être chassés , s’ils venaient à prévariquer, contien- 
drait les plus avides; mais il faudrait aussi que le gouvernement 
voulût bien les défrayer pour leur ôter tout prétexte et toute 
occasion de se vendre ; même les gratifier à proportion des 
services qu’ils auraient rendus. 

Comme je finissais cet article , j’ai reçu de Paris 'un exemplaire 
imprimé d’un arrêt rendu à Lyon par une commission du roi , 
établie pour faire le procès en dernier ressort à un subdélégué 
de l’intendance de Grenoble , prévaricateur dans la gestion des 
corvées. « Ce jugement souverain ordonne que le coupable sera 
» mandé en la chambre de la commission pour y être admo- 
» nesté , et que défenses lui soient faites d’exercer aucunes 
» fonctions de subdélégué; le condamne h numôner dix Ha res 
» au profit du pain des prisonniers, et en outre en l’amende 
» de deux mille livres, sans quelle puisse néanmoins porter 
•• note t/’ infamie ; icelle amende applicable aux communautés 
» de son département dans lesquelles les niches des chemins 
» ont été par lui irrégulièrement adjugées , pour être ladite 
» amende répartie à chacun des corvéables au marc la livre du 
» montant des sommes qu’ils ont été contraints de payer à 
» raison desdites adjudications. » 

L’ami qui m’adresse cet arrêt m’en explique les motifs, tous 
semblables à l’espèce que j’ai rendue, chap. 3 de cette réponse. 
Le misérable dont il s’agit , autorisé par une confiance indiscrète 
de son supérieur, adjugeait à des ouvriers, ses aflidés, les tâches 
que les courvoyeurs n’avaient pas faites ; mais au lieu de con- 
sulter l’ingénieur, de prendre de lui des détails estimatifs de la 
valeur des ouvrages, et de les délivrer de bonne foi au rabais , 
il faisait payer aux redevables quarante et cinquante livres de 
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ce qui n’en valait que six , et profitait de l'excédant, ou le par- 
tageait avec scs complices. 

La commission a ordonne que son arrêt fut publié et affiché 
partout où besoin serait , ce qui m’engage à lui donner une 
'place dans cet écrit, par lequel je présume que l'intention des 
juges sera mieux remplie que par les affiches ordinaires; j’y 
trouve d'ailleurs ma satisfaction 'personnelle par les plus fortes 
raisons. Je prouve par là au public que l’humeur ni la témérité 
n’ont eu aucune part aux accusations dont j’ai en général 
chargé les subdélégués, sans préjudice des exceptions. J’appuie,, 
par un exemple sans réplique , ce que j’ai dit des inconvéniens 
de l’adjudication des chemins, favorisée par mon censeur; et 
je lui fais voir, dans la légèreté de la peine imposée au cou- 
pable , la Nécessité d’une loi précise , qui ne pourrait manquer 
de prononçât la peine de mort contre un crim,e si atroce , bien 
loin de Sauver l’infamie aux scélérats qui le commettent. Ce 
n’est pas que je ne respecte le jugement qui a été rendu, ou 
que je veuille soupçonner les juges de trop d’iudulgence : je 
leur suppose, au contraire, de solides raisons de n’avoir pas y 
sévi plus rigoureusement , mais qui n’auraient pu les retenir si 
la loi n’avait point soufTert .d’interprétation ; et je ne me con- 
sole pas qu’on ait rendu aux droits du citoyen un monstre 
dont l’avarice a porté le poignard dans là gorge du pauvre 
peuple. 

En revanche de la modération dont le critique a favorisé les 
vicaires de I intendance , il a maltraité le corps du'génie des 
ponts et chaussées. Il ne serait pas tombé dans ce travers s’il 
, avait bien voulues instruire , par l’Essai sur *Ia Voirie, de la 
hiérarchie et des principes de cette institution , après avoir 
daigné jeter un regard favorable ( p. 3) sur la généalogie du . 
département qui la régit , et qu’il honore trop en la traitant 
d’érudition. Il aurait vu que, si les travaux qu’on y fait à prix 
d’argent peuvent fourpir matière à l’infidélité , rien n’est plus 
difficile que de l’exercer sous l’administration d’un directeur 
surveillant, sans s’exposer au risque affreux d’être découvert. 
Eh! quelle serait l’âme assez basse qui voulût courir ce danger, 
dont l’idée seule doit faire frémir ? Mais je suppose que les cas 
où la cupidité peut le faire mépriser, fussent plus communs, 
ce serait une raison de plus pour rendre une loi dont les dis- 
positions effrayassent les coupables par les peines infamantes 
qu’elles prononceraient , et dont les ressorts et la contexture 
les serrassent de si près qu’ils ne pussent s’en dégager. Je crois, 
par exemple , que les manœuvres criminelles deviendraient 
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moralement impossibles , si cette loi ajoutait à l'exécution des 
règles déjà établies, la subordination de fait des ingénieurs, 
aux commissaires , autant que l’est celle de droit. Que peut , 
en effet , le zèle sans l’autorité ? Au surplus, ce corps de génie 
m’est assez connu pour que je puisse assurer qu’il n’y en a 
point où l’honneur soit plus en recommandation, ni la probité 
plus générale. 

J’avais à cœur de terminer cette réponse par un résumé des 
propositions qu’elle contient , connaissant le goût de mon cri- 
tique pour ce genre de composition, dans lequel il excelle, et 
ne voulant rien négliger de tout ce qui pourrait m’attirer de sa 
part le p^don des outrages qu’il m’a faits. Mais, après y avoir . 
mieux pensé, j’ai senti que l’effet de inon attention pourrait 
être tout contraire à mes désirs, et que je risquais de l’indis- 
poser par la maladresse avec laquelle je me- tirerais de ce tra- 
vail. Je crois d’ailleurs avoir assez exactement rempli les litres 
des chapitres qui contiennent la distribution de mon ouvrage, 
pour espérer qu’ils suffiront à mes lecteurs. 


’ » m 
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Chapitre III. L’imposition des corvées n’est odicosc . que dans le. 

. seul cas où elle attente à la liberté publique comme dans notre droit 
féodal. Elle n’a rien de choquant lorsqu’on la considère eomme un 


tribut accordé aux besoins de l’État. 


fi;o 


Chapitre IV, Il est non-seulement possible, mais encore très-facile 
de mettre dans la manutention des corvées une telle règle , que les 
peuples n'en soient point foulés ,'ui l’agriculture dérangée. gjg 

Chapitre V. L’entretien des chemins est tiiie suite indispensable de 
leur construction ; mais la charge en est très-légère quand ils ont 
été bien faits. f 

■ ' • ^JO 

Chapitre VI. L’unique moyen de rendre la corvée aussi suppor- 
table qu’elle est utile , consiste dans une loi qui en règle la manu- 
tention. 
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Acrmet, hacha général de» troupes 
ottomanes. H , 3 - 4 * ^4- 

A cir . mk fd’), nommé à l’évêché de Nan- 
tes. II , 92. / 

Action». Leurs principes. I, 72. Suf- 
fisent-elles pour la vertu , et suiv. 

Administration do M. ic Duo entiè- 

• rement changée. llI, 34 o. 

Adolphe de Guklorks. Il , uSy.ct suiv. 
Sa mort. Il , 3 o 8 .' 

Ahoerk. (les) Familles de Gênes. II, 3 ? 
et suiv. 

Adulation. La plus excessive produit 
encore son effet. 1 , 65 . 

Affectation. Ses effets. I , 101 et suiv. 

Age. Vo y. Caractère. 

Agiot transféré de la rue Quincampoix 
à la place Vendôme. III , 200. 

Agrès de Hoc kg oc. ru- , épouse de Char- 
les 1 er . duc de Bourbon. Il , 161. 

Àcck&sbac (d’j, nommé chancelier. III, 
i 34 . Exilé de nouveau; pourquoi, 
181. 

Aigcillor. (d*) Se comporte mal contre 
les Anglais débarqués. Carnage et 
prise qu'en fout les Français. III , 
08 1 . Son orgueil laisse prendre Behc- 
Islc , 397. • 

Àimebiks, gouverneur de Mons. II, 

Air noble, ce qu’il était dans l’enfance 
de la nation , 1 , 88. Ce qu’il est 
aujourd’hui, ibid. et suiv. 

Alba.ri (le duc d’) , frère de Jacques 111 , 
roi d'Ecosse. II , 34 a. 

Albkaori cabale avec les Italiens et 
la nouvelle reine à Madrid. III, 
46. Son origine , cause de son élé- 
vation. Gouverne la reine d’Es- 
pagne, 11a. Est fait cardinal. Indi- 
gnation du sacré collège ; regret» 
du pape, i 5 a. Ses vues, ibid. Hau- 
teur et fermeté de sa conduite en 
faveur de l’Espagne contre l’empe- 
xeur,^i 64 . Evêque de Séville et de 

3 . 


Malaga, sans bulle du pape, ibid. Sa 
disgrâce, 209. L'intérêt commun de$ 
cardinaux le sauve de sa perle. Sa 
mort a4i. 

Albert i* r . empereur. II , 24. 

Ai. u h ki ( Alaiu d’), légat d’Avignon* 
11 , 107. 

Albhkt (Alain d), fils de Jean, aîné 
de la maison d’Albret. II , 75, ioo, 
109, 127. 

Albhkt (Charles d*), oncle d’Alain * 
connu sous le nom de cadet de la 
maison d’Albret, ou de Saint-Basile. 
À la tête tranchée. II, a 34 . 

Albert (Jean d*) , vicomte de Tarlas , 
fils d'Alain. II , 68, 142. 

Albhkt (la duchesse). Ce qu’elle ob« 
tient pour scs deux fils. III , »6i. 

Alcibiade. Son caractère n'est pas rare 
en France. I , 55 . 

Albsovaudi . nonce en Espagne , y vint 
révoquer l'induit. III, i 5 a. 

Amubkbt fd 1 ). Sa naissance. III , *oi. 

Alebçob fjran d’) , liàtard. II, 3 g 5 . 

Alivçoji (Jeanne d'), sœur naturelle 
du comte du Perche. II , 38 -. 

Albsçoh ( Réoé d’), comte du Perche, 
fils de Jean 11 . Il, ■ S€. Précis de an 
rie. a/t<i et suiv. Son jugement, 
3 ga. 

Alesçoe (Jean d‘), parrain de Louis XI, 
et l'un des chefs de la Pragurrie. 
Il , i 5 , 17, ai , 5 o, 5 g et suiv. 
Sa première condamnation , a 5 .|. 
Mis en liberté, sa seconde eondam- 
nation. Son caractère , i 5 g et suiv. 

Auui, fils du cur. Condamné a mort, 
reçoit sou pardon. Meurt le lende- 
main. III, 3 a 4 - Avait clé matié à 
Charlotte de Brunswick , IU., 3 t 8 . 

Au.sr.it (le sire d’j. II, 181. 

Allsgiiv ( Guillaume ), conseiller au 
parlement. Il , 187. 

Alliance de ta France avec l'icnneè 
Louis XV en écoute lavouLle-meot 
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b proposition. III, 347. Détails re- 
latifs à cette affaire III , ibid. 

Alpes (les) , retardent le printemps en 
Italie. 1,-titi. 

Alfhossk, évêque de Ceuta. II, ipo. 
Alfhurse V, roi d’Arragon. II, aa, 34, 
7», 75, >4'- 

Ali-horsi, bâtard d’Arragon. II, 319 . 

Aluiorse, duc deCalabre, fils de Fer- 
dinand roi de Naples. II , 38o. 391 . 
Alfuosse, roi de Portugal. II, 91, 
190, a58, a8i , 389, 3 1 0 , 33o,"4i- 
Sa mort, son caractère, 5SS. ctsuiv. 
Ambassade en Angleterre, projetée en 
vain par Dubois. 111, 337, 
Ambassadeur du roi de Perse ri la 
cour de Louis XIV. Soupçon sur la 
réalité de cette députation. III, 371. 
Ambitions d'aujourd'hui , leurs prin- 
cipes. 1 , 90. 

Attaoiaa (Louis d’), évêque d’Alby, 
lieutenant - général de Bourgogne. 

II, »5o , 5i8, 337 . 

Amboise (Charles d’), sieur de Chau- 
mont, fils aîné de Pierre. II, i 3 i, 
394, 3oo, 3a6. Fait gouverneur de 
Boulogne. Sa mort, son caractère, 

334, • 

Amboisb (Jean d’), évêque de Mail- 
Jerais, lieutenant général de Bour- 
gogoe. II, 36a. 

Am sois s (Pierre d’ ), sieur de Chau- 
mont, l’un des ebeb de b praguerie. 
II , 1 4 , 16, 70 et suiv. i3t. 

Aubboisb (Jean d'}, protonotaire. II, 
354. 

An te, royet F acuités. 

Auédée VI, comte de Savoie, sur- 
nommé le Comte vert. II, 33 . 
Ahédék VIII, le premier qui ait porté 
le titre de duc de Savoie, est élevé 
au |>onti(icat sous le nom de Félix V. 

II, 38. 

Auédée IX, duc de Savoie. 11,44 , 
147, i 56. Sa mort, son caractère. 

a33. 

Autre, ardus, chanoine de Liège. II, 
4 00. 

Amblot, envoyé à Rome au sujet de 
la constitutiou , revient sans avoir 
rien fait. Aveu du pape à ce sujet. 

III, 103. 

Amour (P) et le mépris n’ont jamais eu 
Je même objet à la fois. I , i3i.Son 
objet, i3g. 

Amour propre. Un de ses effets. I, 60. 
Scs causes, 1 19. Sa science est 1a plus 
cultivée et la moins perfectionnée , 
, \>a8. 


A*ib*t, empereur des Turcs. Sa mort. 

U , 70, 73. 

Arcksirs, gouverneur d'Orange. II, 
361. 

Aroadrîme (Sainte). Procession de scs 
reliques à Beauvais. 11, 33t. 

Angers. Sa chambre des comptes con- 
servée. II, 358. 

Anglais. Trêve entre les A nglais et les 
Français, sous Charles Vil. Il, 31, 
Légat envoyé pour travailler à la paix 
entre b France et l’Angleterre, 4>- 
Louis XI renouvelle la trêve avec 
les Anglais, 119. Il entretient son 
alliance avec eui , 386. Les Anglais 
accueillis à Home, 644. Les Anglais 
exigent que Philippe V renonce à la 
couronne de France, et que lesélats- 
généraux ratifient celte renonciation; 
nous prennent deux vaisseaux, en 
juin 1753, malgré les réclamations 
de Mircpoix. 111, 336. Ne radient 
plus leur dessein lors de la guerre de 
1756, ôlîa. Leuts projets long temps 
médités pour chasser Ica Français du 
Canada, 368. 

Angleterre. Changemcns arrivés dans 
le Gouvernement à la mort de ta 
reine Anne. III, 94. Son état du 
temps du régent, 1 13. Haine du roi 
Georges pour son (ils. Union avec la 
France, 19a. 

Akc.oiiémb (Jean d’), surnommé le 
Bon. II, 61, 109. Sa mort, <4 > • 
Louis XI pouvait-H lui faire épouser 
Marie de Bourgogne ? 146, 3nn. 
Anjou réuni <i la couronne. II , 36o. 
Annales abolies. II, 64. 

Arrr di Usinai. Voyez. Anne de 
France. 

Arrr de Frarcr, fille aînée de LnuisXT. 
Sa naissance. Il, 36. Promise à Ni- 
colas*, marquis du Pont, 67, |36 , 
aâ». Mariée è Pierre de Bourbon , 
sire de Bcaujeu , ait . 367. Tutrice 
de Charles VIII , 367, 373. Son ca- 
ractère , 870, 

Arme de Savoie, fille d’Amédée IX. 
III, 337. 

Arre Jowarowa sur le trône de Russie, 
III, 3a£L 

Arrk-Marik de la Trehoctilb, prin- 
cesse des Ursins. Détails sur celte 
favoritede Philippe V. III, 33 et 37. 
Arre d’Angleterre, troisième fille d’K- 
douard IV. II, 36o. 

Arre de Chypre , épouse de Louis 1", 
duc de Savoie. Il , \\s. 

Arre de Bretagne, fille aidée et héri- 
tière de François il, duc da Bretagne, 
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mariée à Charles VIII, puis àLouia 
XII. Il, 341 , 36 o. 

dnnonciadet instituées. Il * a 4 °* 

Aïisoif bloque Brest. III) 36 a. 

Awtin Ne duc d*) part pour aller rece- 
voir la reine. III, ag 8 . 

Astoibk , bâtard de Bourgogne. II , 
1 16, atii , 370, a 99 . 

Aousr ( Oui» Bernard d‘), surnom- 
niés d’Auron. II , 36 i. 

Appel au futur Concile. II , 81 , g 4 . ' 

Atfua pendente. (la ville d’). II, 690. 

Aquaviva, cardinal espagnol, fait tirer 
sur la populace. II, 645 et suir. 

Abc (Jeanne d’), appelée communé- 
ment la l’ucelle dUrléans. IIv 11. 

Arcades (l’Académie des) n’est qu’une 
parodie des sociétés savantes. II, 

6Ô4. 

Abcisgbs (des), gouverneur du château 
d Usson , condamné à mort. II, 1 56 . 

Au c es sos (d*), bon lieutenant de po- 
lice, obtient les sceaux et remplace 
le duc de Noaillcs au conseil de fi- 
nances. III, 35 9 . Sacrifie les intérêts 
de la France a la maison d’Autriche. 
34 p* Est exilé. 55 a. Ecrit dans son 
exil contre le traité de Versailles de 
1756. Ne respirait que guerres. Ses 
fautes pendant son ministère. 338 . 

Abuagxag (te bâtard d'), voyez le bâ- 
tard de L esc. un. 

Abuacbac (Jean V' d’), fils de Jean IV. 
II , 4 * , 6a. Déclaré criminel de lèsc- 
majesté. 194. Précis de sa vie. a 38 , 
38 o. Son caractère. 

Abuacbac (la maison d’), descendante 
de Clovis. II. 9 i. 

Auacsac Vil (Bernard), connétable. 
U, a". 

Abuacbac (Bernard), second fils du 
connétable , comte de la Marche 
et gouverneur de Louis XI. II, t 3 . 

Abuacbac (Jacques), fils de Bernard 
et petit-fils du connétable, duc de 
Nemours et pair de France. II, 71 
et suiv. Entre dans la ligue du bien 
public 117. Déclaré convaincu de 
lèse-majesté. 187. Précis de sa vie. 
afi 9 . Ilestexécntéavccappareil. 370. 

Abuacbac. Les partis de la maison 
d’Orléans. II , 37. 
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Armée française , proposée pour mar- 
cher au secours de l’Autriche contre 
le roi de Prusse. Débats i ce suiel. 
III, 34 9 . . 

Armée de l’empire (1*) combinée se 
joint au prince de Srmbiac. III, 356 . 

Aanooc de Gueldres. II, a 36 . 

Aseajob , vicomte de Lautrec. II, 3 o 4 . 

Abpajob (la marquise d’) placée parmi 
les duchesses de Berry. III, 149. 

Abbas. Ses armes. II, 36 i. 

Abthcs de Bretagne, comte de Biche- 
mont, connétable. II, n, 14. 

Ahtbcs de Bourbon. II, 337. 

Arts ou métiers de première néces- 
sité, peu estimés. 1 , 137 et suiv. 

Assassinats fréquens à Rome , et sou- 
vent impunis. II, 656 . 

Astrologue. Réponse d’un astrologue. 
II, 36 i. 

Auberges dégoûtantes en Italie. II, 
630 et suiv. 

Acbstbbbb (le comte d*), remplace à 
Madrid le duc de Duras. III, 144. 

Ai Besson ( Pierre d’), grand-inaitrc dt 
l’ordre de Malte. Il, 34 i, 

Arcssovac (d 1 ), ligue. III, 137. 

AocesTi^, électeur de Saxe; sa négli- 
gence, sa fuite, prise de son armée 
par le roi de Prusse. III, 148. 

Acccstb, crainte qu’il inspirait à ses 
panégyristes. 1 , 64. 

AecesTiB ( un ) refuse de recevoir l’ab- 
solution. II , 640. 

Aumônier (grand) de Franee, ori- 
gine de cette dignité. II, 177. 

Autorité Royale. Premiers dogmes de 
la religion pour Louis XIV. III, 
5". . , 

Auteurs de mérite, leur supériorité à 
l’égard de plusieurs professions. I , 
îao et suiv. 

Autriche (la maison d’), sa faiblesse 
au temps de Charles Vil. II, 48. 
Sa politique. III , 353 . 

Acvxacni ( le comte Dauphin d’). II, 
170, 303, 53 o, 356 . Précis de l’bis- 
toire du comté d’, 54 - 

Avariée. Ce quelle est. I , 13 g et 
suiv. 

Ave Maria (les religieuses de 1 ’), leur 
fondation à Paris. II, a 3 i. 


B. 

Ba««(1c marquis de). Il, aG. Baiazbt II, fils aîné de Mahomet II. 

JjAfisiost , prêtre conjuré contre les A qui il succède. II, 3 Gi , 368. 

Mùdicis. II,3oi. Balii (Jean), éveque d’Evreux » 

Baiu.it , maflrc des requêtes. II , 36 a, puis d’Angers, cardinal-ministre do 
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Louis XI. TI, i 5 j , 161 et suiv. Son 
carsrlèrcct précis de sa vie. II, 1H1 
et suiv. Il est enfermé dans une rage 
de 1er, 189. Mis en liberté; légat en 

. France,. V jo. Fait le siège de Meaux, 
<4 et suiv. 

BiL 7 .sc (Rufrcde), II, 331, s 34 . Pour- 
suivi criminellement et absout, 34 S. 

Banque générale établie par Laos. Ses 
avantages. III , 131. 

Banque rogaie. Dillirullé du Parlement 
à l'enregistrer 111, i6q. 

/I nuque route proposée, liaisons spé- 
cieuses pour l’aulonser. 111, i 38 . 

Rassira Arseriow. Le ciar en jouit 
devant deux témoins. III, 3 a 6 . 

Il a n s ss 1 ne x u u département delà g uerre 
sous Louis Xiy. III, 67. 

B A* so ( Pierre ), neveu «lu pape Eu- 
gène IV. Voyex Paul 1 1 , pape. 

Bataille (Nicolas), habile juriscon- 
sulte. Sa mort. Il, 3 Si. 

Batar.vay , envoyé de Louis XI. 
11, 181. 

Baodiri conspire contre (es Mcdicis. 
11, 3 oi. 

Daudocin, bâtard de Bourgogne. II, 
aoj , 381. 

Bachot, conseiller au Parlement. II, 

36 ;. 

Baudricouet. II, 117, 34 C>, 36 o, 38 i. 

Bacvkau va au-devant de la reine. III, 
3 oo. 

Bâtisse (Robert de) , électeur de Co- 
logne. II , a 3 i , 364. 

Baykrs, ambassadeur de Charles VII. 
II, 36. 

Bayes et Cimes. II, 66S. 

Bayonneriunicàlei couronne. Il, 304. 

Ba/.it (Thomas), évêque de Lisieux. 
Il, 137, 17t. , 

Beaofecuoet. Il, 58 . 

Beaumont, faction qui divise la Na- 
varre. II , 168. 

BsAuuoxr ( Louis de), seigneur de La 
Forêt et du Plessis. II, 176. 

Bsalmokc, maréchal de Bourgogne. 
Il , 31 . 

Beacmont (le comte de)- II, 386 . 

Bkaiij*e( Jean de) , argentier du Dau- 
phin Charles. II, 3S9. 

Beauvais. Privilèges et exemptions de 
cette ville. Il . 337. 

Br ai- vl ac (Antoine), seigneur du Pont- 
peau. II , 93. 

Beauvxau (Jean de) , évêtjne d'Angers. 
Il , 70, 178. Dépouille de son évê- 
ché, 173. Rétabli, i» 4 . 

B** uv rau g seigneur de Précigny, pre- 
mier président de la chambre des 


compte*, lieutenrint général du royal*- 
me. Il , 87, 90. 

Rca' uc esprits. Voy ez esprit. 

llÉLKt, envoyé »n reldu cardinal Balue. 
Arrêté. U, 180. 

Rkilk-Isi-b (les deux). Arrêté». III, 98. 

Rki i.fc-I.HLK , ministre de la guerre. III, 

a5q. 

Bru k -Isi.it (le maréchal de). Indiscret 
p rtc pour le roi de Prusse. III, 58o.' 

Bfu.lt. a p évêque de Murcie. 111, ao5, 

Bi nèficcs écrits iastif/ucs donnes par Ce 
règent. III, 197. 

Benoit XIV, homme d’esprit et popu- 
laire. II, Ü|i. 

Brntivoglio. Persécute le régent au su- 
jet de la constitution. 111, 116. 

Bf.rgurs (Jean de), seigneur de Wal- 
liain. Il, 3pi. 

Bkhinghen, premier «écuyer. III, 5o{, 

B» hnf- (Gabriel de), maitre-d’hôtcl de 
Lo-aUh, dauphin. II, 18,35,42*4^ 

Bminis , de retour de Venise , favori de 
madame de Pnmpadour, va jouer 
un grand rôle. 111 , i4'> Son conseil 
sur la guerre imminente en 1756, 
t{i. Sc refuse aux proposit ons de 
madame de Pompadour en faveur 
de Vienne, ■ 4 i- Sa précaution pour 
négocier les préliminaires du traité 
de 1756, 144. Sun plan pour ce 
traité, 1 jf». Il est trahi par Houille , 
1 5o. Vint en vain faire la paix après 
la prise de Minorque, 1.47. Négocie 
avec toutes les puissances de i'Ku- 
rope en 1756, «58. Entre au conseil 
et gagne de l’influence, i5i. Pro- 
pose de renoncer au traité de 1756 , 
et insiste encore plus après la jour- 
née de Lissa, négocie une allianm 
avee le Danemarck , 167. Reçoit 
l’ordre de négocier la paix eutre 
Vienne et Berlin, 169. Ses eirorU 
pour parvenir A une paix, 170. Ef- 
frayé de l’état des finances, réforme 
la maison du roi, diminue les sub- 
sides accordés à Vienne, 174* Est 
fait cardinal , 176. Détails sur sa 
personne et sa fortune, 178. 

Bkrry ( le duc de ) , sa mort. III, 4*» 

Brrr y (la duchesse de), sa conduite. 
III, 91. Traverse Paris, comme le 
roi seul a droit de le faire, 100. 
Parait sous un dais A l’opéra, 104. 
Ri passion pour Riom . 109 . et suiv. 
Reçoit indécemment l’ambassadeur 
de Venise , 178. Tombe malade. 
Ses derniers mumens, sa mort, 188. 

Bkrhyrr, créature de Mme. de Pom- 
padour , ministre de la marine , 
garde des-secaux. 111 , 556, 
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Bmtjtïiot, de Pléneuf, riche finan- 
cier, père de la marquise de Prie. 
Il[, 271. Remercié, ôig. 

Besançon, privilèges de cette ville. 
II, 116. L’uni* creité de Dole y est 
transférée, 126. 

Bsssasion, cardinal légat en France. 
II , aai nu a 3 a. 

Bs ssièas , ( Macé de la ) , officier du 
comte du Perche. JI, 368 . 

Besii cuar, dévoué aux Anglais. III, 

3 i 4 - 

Bkcil (de), le comté de Sancerre 
passe dans cetle maison. II, 3 y. 

Bbuii. ( Louis de). II, 35 , 

BariL ( Jean de), comte de Sancerre. 
11,24., 126, 1 32 . Chevalier de St. - 
Michel, i 70 , 20-. 

B si jl (Antoine de), comte de San- 
cerre. lilsde Jean, époux de Jeanne, 
fille naturelle de Charles VU. II, 46. 

Bien Public (la ligue du). Principe 
de cette ligue. Il , 10g. Bataille de 
Montlliéri , jai. Siège de Paris, 

1 26. Traités de Conllaus et St.Maur. 
i 3 i. 

Bien public, ceux qui l’aiment ont 
peu d’amis et beaucoup de liaisons. 

I , i 33 . 

Bienfaiteur , ce qu’il est. I, i 4 o. Le 
bienfait tombe rarcmeut sur le be. 
soin ,91. 

'Bièvre. Débordement de cette ri- 
vière. 11,371. . 

Bievee , gouverneur de Nanci. II , 
272 , a g 3 . „ 

BHUls , quantité J||ormc , mise en 
cours par Lan. II, 339. 

Bise , battu par la üalissonnière. III, 
34 > et 35 a. 

Biksl , général des Chartreux. II, 3i. 

Birciix (Guillaume de). II , i 63 , 290, 
298. 

Iluuon (le présidcnt)enlevé par ordre 
du Itoi , A deux heures du matin. 
III , 36 i. 

Blakcjib ns Navarre, fille aînée de 
Jcaud’Arragon, épouse de Henri IV, 
roi de Castille. II , 68 , t8o. Ré- 
pudiée , 68. Sa mort, 69. 

Bi arche rb Navarre, épouse de Jean 
d Arragou , et héritière de la cou- 
ronne de Navarre. II , 68. 

Bla-ichejoxx , maréchal-dcs logis. II, 
346 . 

Bi. archet, secrétaire du duc de Bre- 
tagne. II , 364 - 

Blohont (Claude de), sénéchal de 
Saint Die. II , 290. . 

JJlord&l, chargé des affaires de France 
à V ienne , écrit en cour sur des pro- 


positions vagues que lui fait la reine 
de Hongrie. III, 045 . 

Blosset (Jean), commandant des com- 
pagnies françaises des g.vrdcs-du- 
• corps. II , 3 q, *41, 367, 2C8. 
Boc.CARsr.BA f Guillaume), capitan.de 
Gènes. II, 56 . 

Bohème. Objet de l’attention du con-' 
cilc de Bàlc. II, 97. 

Bohémiens vagabonds. II. 164. 
Boi.irgbeocxb, réfugié en France. III, 

49. 

Bolietto, ambassadeur de Milan. II, 
227. 

Bologne. II , 692 et suiv. 

B01* (Jean), condamné à mort. II, 
281 . 

Bonheur. Son plus grand avantage. 
II, 128. 

Borre-d’Abtois, seconde femme de 
Philippc-le-Bon, duc deBourgogne. 

II , 44 - 


Borrs- de-Savoie , fille de Louis 1", 
mariée à Galéas, duc de Milan. II, 
60, i5o, 274, 3o4- 

Bor.reval, pendu en effigie, pacha, 
III , 11. 

Bon ton. En quoi il consiste. II, 95. 
Bordeaux, son parlement. II, 226, 
36i. . 


Bouchage (du), chargé de plusieurs 
députationset commission^. II, 217, 
34 1, a5u. 

Bouchrt (Guillaume), conseiller au 
parlement. II, 5o. 

Boccicacit . l’un des chefs de la Jac- 
querie. II, 1 5 . 

BorrrcsES. Sa belle défense de Lille. 
III, 11. 

Bocvii.e-le-Jcge , gouverneur de Per- 
pignan, comte de Castras. II, aîio. 

Boillarger (Jean), premier président. 
II, 87, i5a. 

Boulogne, contrôleur - général. III, 

367. 

Boulogne (le comte de). II, 190,204. 

Boubbon-Montpensibi (le duc de), lès 
comtés d’Auvergne et de Clermont 
passent dan» celte maison. II, 36. 

Bous DK!Li.ts(Elie do), cordelier, évêque 
de Pcrigueux, puis archevêque de 
Tours. II , 556. 

Bourges. Son université, police de 
cette ville. Il , 90, 384, 3 4t. 

Boubgocnb (le duc de), nouveau dau- 
phin. Portrait de ce prince. III, 32. 

Bouigocnb (la duchesse de) meurt dix 
jours avant son mari; trahissait l’E- 
tat. III , 36. 

Bourgogne. Précis de l’Histoire de ce 
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duché ; haine entre le» maisons d’Or- 
léans et de Bourgogne. II , 36 . 

Boi bssl, mailrcd’liôttl de Louis XI. 

II, 35 o. 

Bouline, député de Louis XI. II, 

3 o;. 

Bhascas, ambassadeur de France en 
Espagne, Tient prévenir Louis XIV 
du mariage de son petit-lils, avec 
Elisabeth Faroèze. III, 4 1 * 

Bhaycav (le duc uc), un des roués du 
regent.III, 161. _ _ , 

Bsasiuhk, carartére de cet écrivain, 

' II,a 3 i. 

Bskrax , colonel du régiment de Pi- 
cardie. Sa bravoure et son désinté- 
ressement. III, 357. 

Bsetaillis, geutilbomme gascon. II, 

36 . 

BaaTseiiau département delà guerre, 

III , a66. 

BasTKroex, député de Louis XI. II, 

■ > 4 - 

Brclans impliqués dans le projet du 
duc du Maine, punis. III, 19*4. No, 
blés exécutés à Nantes pour cause 
de félonie, > 4 - Leur valeur contre 
les Anglais, 070. 

Ban il (du) , sénéchal de Rennes. II, 
160. 

Brevetsic retenue prodigués. III, 1 19. 
( Louis de), capitaine de Rouen , 


et lieutcnant-gériéral de Nonnandré. 
II, i 4 >. 

Basr.i (rierrede), capitaine de Rouen 
et grand sénéchal de Normandie, il, 
34 , 09. Sa mort , 60 , 63 , 111, no. 
Sa veuve, ta6, i 3 i, i 34 - 

I! B k / l ( J acaoett de), liL de Pierre, 
Koéchal de Normandie, époux dç 
Charlotte, fiUc naturelle de CKarlei 
VII. Il, 38 , 61. 

Bbiço*nkt (Jean), receveur-général 
de» finance». Il, * 4 °» 36 1. 

Brisé, écuyer de Louis XI. II, 4 °°* 

Broglib, compagnon du régent dan» 
ses orgie». III , 106. 

Bm t.kst dk LoxccDamp, lieutenant du 
grand sénéchal de Normandie. Il, 
i 34 . 

Bao Haas (Jean), médecin du comte 
d'Étampes. II, i 4 <>. 

Bulte Unigenitus. Cause de nouveau* 
troubles. Détails a ce sujet. III, 33 . 

Builes d' excommuniait ion. 1 , 686. 

Builcs et dispenses (les) coûtaient i la 
France cutrc trois et quatre cent 
mille livres. Il 6 » 4 - 

Br LLioa, surintendant. Magnifique scan- 
dale qu’il a donné. 1 , 76. 

Bossi (Oudard de), député d’Arras, 
décapité, II, 119. 

B es *- y , auteur de la Convention de 
Clostervesen. III, 35 a. 


c. 


Cncn Son "université. II, 3 go. 

Calixts III , pape. II , 68. 

Gauxtixs, nom donnéaux Bohémiens. 
11 , 95 . 

Cambrai (Conférences de). Leur -peu 
d’effet. III, 3 oi. 

Cause a y (Armand de), député de 
Louis XI. II , 36 i . 

Camsbay (Jean de), directeur de la 
monnaie établie à Dijon, II, 126. 

C A MIS DK BsAlilIKV (Le). II, 1 

Camp de Darius à Compïègne. Spec- 
tacle trés-coûteu*. III, 8a. 

Campagnes d'Italie, moins riantes que 
les nôtres. II , 655 . 

CsuroiASsa (le comte de), ministre 
perfide du duc de Bourgogne. 11 , 
i4 1 , a6a, a*C. 

Canada. Projet des Anglais pour en 

. chasser les Français. 111 , 344 - 

Camuli (le comte), vice-roi du Rous- 
sillon. ii, 87. 

fTanrfeur. Voycr. y a ivetè. 

C axillac refuse b pension de conseiller 


et entre au conseil de régence. III , 


167. 

Caractère (le); ce qu il est. I,^ia 5 . 
Vovez Esprit , Finesse. Opposition 
du caractère et de l’esprit, 117. Le 
caractère trop vif nuit quelquefois à 
l’esprit juste, 128. Caractères vio- 
lens, il. L’âge, la maladie , l’ivresse 
changent le caractère, 129. 

Csa a ma s DK Lào*AC(Pierrc de), député 


de Louis XL II , 3 a 6 . 
aravites, cérémonies de Flagellans. 
II , 687. 

arku.'m 1 , gouverneur de 1 île de 
Gersay II, i 4 >- , , . , 

ordinaux (les) ont , en general , des 
moeurs régulières. II - , 647. 

AEDonaa (le comte de Pradcs-la-). II , 

a an Ain (le vicomte de). Il» *4- 
aroxdklkt (Jean de), député du duc 
de Bourgogne. II, *44 31 7 * 

. st Ji. U. J.. iéar el 




matérielles. I, 1Ô7. 

Cxsiuia IV , roi de Pologne. II , j 4 i* 
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Casint , ou petite* maisons de Venue. 

II , 697. 

tunuiii, envoyé de Louis XI. II, 

31 ^. 

Catalan*. Députent vers Louis n.m- 
pliin. II, 54 . Se vé volt eut contre 
Jean d'Arracon, 144. Choisissent 
pour prince don t’edre , 91, puis 
Réné d’Anjou , 1 44 - 
Catdebixk os Rrssi*. Détails impor- 
taus sur celte princesse. III, 314. 
ProcJsinée iotp ratrice , 3 a 8 . Sa 
mort, 3 a a. Catherine II fuit arrêter 
son mari, . 3 . 3 1. 

Catïirbin* , dnehesse de Gucldres. II, 
347 . 

Cathsrihb DU Fusses, fille de Char- 
les VII, marier au e- mte de Cliarol- 
• lois. II, So. 

Catikat, envoyé en Italie et rappelé. 

III, 8. . ,F 

Csrro (A“gclo), médecin de Louis XI, 

II, 34 i. 

C a i cuk , valct-dc-eham lire du régent. 

in, i; 4 - 

Cavkib ac (l'abbé de). Son portrait. II, 
68a. 

Caiiiio (Alphonse), archevêque de To- 
lède. II, 70. 

Célébrité. Ce qui la procure. I , —7, 
Réduite à sa valeur réelle, elle per- 
drait bien des sectateurs . 78 et >uiv. 
Voyez Considération, Hcputaliim. 
Cbclamabk complote contre le régent. 

Est arrêté et renvoyé. III , 18» c t,. 
CitDAcss, comté engagé! Louis XI. 

II, 7 * 1 / 3 , 76 **t ? 4 o. 

Cérémonie* reliyieuscs d Home. II 
685 et suiv. . ’ 

Cbbisav, conseiller au Parlement. II, 
i4«, aoi et *76. 

CtsBON DS Bascbibs, maitre d ’liôtel dn 
duc de Lorraine. Il , 3 oo. 

Ckzarim (Jean), légat du pape. Il, 

Cbabaîcis ( Antoine de), comte de 
Dammartin, frèrede Jacques. II i a 
i 5 , 16, ai. Sun crédit sous Charles 
V II. 34 , 33 . Sa disgrâce sous Louis 
■*', 44 , 4 ,’’ 56 . Rentré en grâce, 
i 3 i, i 5 i, 166, 161, 117, ufi. Fait 
casser l’arrêt rendu contre lui, 167. 
Nommé chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel, 191,194. Son caractère, aoi , 
aïo, aai,aSi, 391,319. 

Cn»BAnriKs (Gcnffroi de), fils aîné de 
Jacques, lieutenant- général de Lan- 
guedoc. II, 149. 

Ch a sas. s bs (Gilbert de), second fils 
de Jacques, seigneur de Curton, 

- chevalier de l’ordre de Saint Michel, 


?63 


époux de Catherine de Bourbon. II 
61, 191, a4>, a4q. 

Chaiab (la), confesseur du roi. Son 
portrait. III , 5 |. 

Chai.ons (Guillaume de), prince d'O- 
range. II, 46, aCa. 

Chai.oss (Jean de), prince d’Orange, 
Il s de Guillaume, pendu en effigie. 
II, ag; 3 oi, 3 i 8 . * 

Chalons ( Hugues de), surnommé Châ- 
teau Guyon, II, 396. 

Chamsusas, évêque de Vivier. III 
181. 

Chambre de justice. Ses funestes effets. 
1 n, 164. Chambre royale éUblie par 
le regenl. III, aaG. 

Chamsbk (la), gentilhomme piéraon- 
tai». II, 354 . 

Cknmbrcdcscomptes.il, 68, 136, ai4, 

35 o. 

CuAHiLtABa, ministre incapable III 
?: , Mai « probe , bai de madame dû 
Mainlcnon, remplacé par Voisin, 

CiiBiur (le maréchal de). Sa mort 
-III, 109. 

Chahlay, appelé au département de 

• la guerre, y renonce en faveur des 
Barbcsieox. III, 81. 

Chahvbabx (de), évêque de Laon. II, 

' i 3 . 

Chancellerie établie à la place Ven- 
dôme, III, 154. 

ChanlcUmp. Son origine. Acheté par 
le duc de Choiscul. III, 38 . 

Chapeaux donné proprio mots*. IC, 

Cuablbs rs>, duc de BoSrgognm II, 

■ 4 1 16, ai. 

Chabcss II DH Bocrboh, cardml-ar- 
rhevêque de Lyon. II, ,66, ao , 
a, 9 - , 

Chasles V, roi de France, bisaïeul 
de Louis XI. II, 0, 33 ,' 35 , 107, ,44. 
Chasles VI, aïeul de Louis XI. II, 

Chab, u VU, père de Louis XI. Etat 
de la France sous son règne. II, 10. 
Son caractère, 11. La Pragncrie, i5. 
Avantage sur le» Anglais, 18. En- 
treprises du comte d’Arinagnac, ao. 

'.Trêve avec l’Angleterre, ai. Se- 
cours donné h René d’Anjou, aa. 
Plainte contre l’empereur Frédéric" 
a 5 . Traite avec Ic-duc de Bourgogne 
38. Suit le parti du dauphin , 55I 
Schisme éteint , 3 ;. Guerre avec la 
Savoie. 43 . Manifeste contée le dau- 
r' ,,n -> 46 . Ambassade de Bourgogne, 
4». Se déclaré pour le roi de Hon- 
grie, îo. Nouveaux didéxeud, avec 
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le duc de Bourgogne, 5a. Préten- 
tions sur le duché de Luxembourg, 
54- irrésolution de ce prioec, 55. 
Négociations avec le comte 'de Cba- 
roluis, 56. Sa maladie; sa mort, 

59. 

Curants VIII, fils de Louis XI. II, aoo. 
Promis à l'une des liiles d’Edouard, 
564. Maladie de ce prince, ~>ir ■ Ins- 
truction de Louis XI, 1 5 1 . Promis à 
Marguerite d’Autridic, i5J. Laissé 
sous la tutelle de sire et dame de 
Bcaujeu , 3-o. 

Chiblss XII , roi de Suède. III, 177. 

Curai ss , fils d’Adolphe de Gucldrcs. 
II, aâ7. 

Ch rats. o’Ahjoo , comte du Maine, 
beau -ire IC de Charles VII. Son cré- 
dit. 1 1 , 1 1 , 54 , 90. Sa disgrâce ; sa 
mort, 107, t4a, lit» a4o. 

Cornas î le prince) battu par le roi de 
Prusse ; bat ensuite Keith. III , ô.i i. 

Corasss os Loaariaa(le prince jèpousc 
une Noaillcs. III, »a8. . 

Chvbi.es, comte de Guise, puis duc de 
Calabre, puis comte Je Provence, 
fils de Charles, comte du Maine. II, 
568. 3- 1 ■ 074- Sa mort, 38a. 

CaraLxs de Savoie, iils aîné d’Ainc» 
déc IX. Sa mort. Il , at 8. 

Cor aras dx Savoie, troisième fils d’A- 
medecix. Succède à son frère Phi- 
libert. Il . 1 46. 

Car airs , duc d’Orléans, père de 
Louis XI. II, ai , 106 , 108 , s 4 > - 

Curauts, comte de Cbarolois. Sou ca- 
lactèrc. II, 46- Dispute entre lui et 
son père, 49- Négociation entre 
Charles Vdl, 5a. Avantage qu’il re- 
rfAc (i 1 ■ Louis XI, 61. 'Iraité entre 
IiiRR le duc de llr/'tagne, 7 5. Perd 
le cominandemcnt de la .Normandie, 
91. Est accusé à l’audience de son 
père, 103. A'liance contre Louis XI, 
108. Détermine son père à la guerre 
contre Louis XI , 109. Siège de Pa- 
ris, 1 14. Bataille de Montlbérj, 1 16. 
Son entrevue avec Louis XJ, lai. 
Traité de Conflans , 1 17. Secours 
qu’il refuse au duc de Normandie, 
, 34. Plaintes qu’il adresse à Louis XI, 
1.4 1 . U marche coutre les Liégeois, 
1 44. Répond aux plaintes de Louis XI, 
«46. Succède à son père , duc de 
Bourgogne, i5o. Châtimcns de saint 
Tron ; prise de Liège, i5a. Trè \ e 
avec Louis XI , 159. Résolution des 
Etats, t6a. Il épouse Marguerite 
d'Yorck, i63. Assemble ses troupe» 
rentre LouisXl , 169. Traité de Pé- 
friune, 171, lustruit pat le cardinal 


Battre, 170. Propositions au duc de 
Guimne, 180. Traité d’Angers, 190. 
Reçoit l’Ordre de la Jarretière , 198. 
Edouard se retire auprès de lui, 201, 
Louis XI luidemande la guerre. 204, 
11 lève une armée, 207. *Est réduit a 
conclure une trêve, 21 3. Déclare 
scs pays exempt» de vassalité, 219.. 
Arbitrage qu'il rcfiisc, 221. Mani- 
feste contre Louis Xl, 225. Siège de 
Beauvais, 260. Obligé de faire une 
nouvelle trêve , 227. Article de celte 
trêve , a5o. Légat envové pour con- 
clure la paix, 204. Traite captieux 
avec le duc de Lorraine , 208. Porto 
ses armes en Allemagne, 3.40. Pro- 
longation de la trêve, 242. Traité 
entre lui et Edouard , »5o. Plaint» 
des Suisses, a5i. Siège de Nuits, 
a53. Oblige de faire une trêve , 270. 
Va recevoir Edouard, 274. Trèvo 
avec Louis XI , 288. Bataille do 
Granson, 290. Bataille de Moral, 
292. Fait arrêter la ducl.esse de Sa- 
voie, 294* De roi de Portugal va le 
trouver, 296. Siège de Nanti, 397. 
Bataille où il est tué, 398. Son corps 
estapporté 5 Nauci, puis transfuré à 
Bruges, 399. Sa mémoire est atta- 
quée par Louis XI , 3ui . Original du 
sauf-conduit qu’il envoya à LouisXl, 

3oi. 

Chaei.es de Feahce, frère de LouisXl. 
Sa naissance, II, 35. Isabelle do 
Castille lui est proposée, 5g. LouisXl 
lui doiult le duché de Berry, 69. 
Pris pour arbitre outre Louis XI et 
le duc de Bretagne , 58. Son carac- 
tère, 106. Sc met à la tête de la 
ligue du bien public; traverse l’An-' 
jou ,111. Méprisé du comte de Cba- 
rolois, 119. La Normandie lui est 
cédée, 139. Mésintelligence avec le 
duc de Bretagne, ifir. LouisXl veut 
lui reprendre la Normandie, 163. 
Il ne veut entendre à aucun accom- 
modement, 169. Louis XI veut l’cn- 

S igcr à revenir, 146. Traité avec le 
uc d’Alençon et le duc de Breta- 
gne, l56. Les Etats règlent son apa- 
nage, 160. Il refuse de signer le 
traité d'Anccnis, 1Ü8. La Champa- 
gne et la Brie lui sont données pour 
apanage, 179. Louis XI veut lut 
faire épouser Isabelle , 180. La 

Guieone lui ert donnée pour apa- 
nage, 186. Nommé chevalier de 
l’ordre du Saint-Esprit, 191. Vient 
trouver Louis XI et l'assure de sa 
fidélité, 195. Berhercbe l’amitié du 
duc de Bourgogne, 197. Se rend à 
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Angers avec le roi. aoo. Donne sa Chkkiy (Jean), grand vctiver d'An- 
procuration pour épouser Jeanne de gl et erre. II, 370,374. 

Castille, so 5 . Se retire en Guyenne, Chksboirg , pris par les Anglais. 111 
3 18. Négociation ivec Louis XI, ^ 7 '- 

*a;>. Sa maladie, 334. Sa mort, sali. V ( hcr U du -pain, monopole. III, S03 
On prétend quai fut empoisonné, Chassas ( Uuyot de ), maître - d’hôtid 

MSI T r\» % tas \ T I ■ ^ a *î I CS 


3 30 . 

ilnd. 


Sur qui tombe ce soupçou. 


Cdaalotta d& Savoia mariée à Louis 
XI.*II, 40 , a 33 . Sa mort, 5 h". 

Ch «blotti, fille naturelle de (Charles 
VU, mariée à Jacques de Broie. 
II, 3 g et Ci. 

Chaboloii (le comte de). V. Charles. 

Cbabolois ( le comte de) se réunit aux 
autres princes et pairs contre le duo 
de la Force. 111 , 341, 

Cuabtisa (Guillaume), évêque de Pa- 
ris. il, 58 , lai, 334, ia 5 . Sa mort, 
1 39. * 

C«A«Tisa ( Alain), secrétaire des finan- 
cés. J1 , 3 o et suiv, , 

C «a iTBss (le duc de) • le cardinal Du* 
bois lente en vain de l’attirer dans 
son partL 111 , C, 374* - '■ » 

Chassa (Jean de). Il, 304. , ' 

Chassainb (Jean de), président do 
Bordeaux. II, 3 âo. 

Chatfai sauf (Antoine de), seigneur 
de Laon. II, 60, l 4 3 , 164. Gouver- 
neur du Roussillon, 3 30 , 341. 

Chatkalbkhaud ( le maréchal de). Sa 
mort, lit ,178. 

Châteaux , leur garde réglée. Il, 34 . 

Chats l (Tanncguy du), neveu du pré' 
vot, grand-maître de hrmaison du 
duc île Bretague. II, 91, 139, i 34 , 
16G. Pijssé au service de Louis XI, 
167. Chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel , mo, 190, 198, 301 , 310 . 
sSG, 34 1. Tue au siège de Bouchain, 
a 99 - * 

Cuatsi. ( Jean du) nommé à l’archevê- 
ché de Vienne.. II , '4a. 

Chatsl (Tanneguy du) prévôt de Pa- 
ris. II, 38. 

Chatuloh 'ou Bhhtaghk ( Nicole de ) , 
épouse de Jean de Brosse. II, 546 ., 

C11 ai ssxs a 1 k (mademoiselle), sauve 
l’archevêque de Nuaillcs, ce qu’elle 
était. III, 1 13 . 

Chai sson , député de Louis Dauphin. 
II, 4 o. 

Chauvis (Guillaume), chancelier de 
Bretagne. II , 86,, a 1 1 , 339 , 397. 

Cuavigsy , Hugues de), seigneur de 
Bloc. Il , 3 94. 

Ciibhaik ( Colinct de la), officier de 
bouebe de Louis XI. U , tî. 


de Louis XI. II, 319 et 548 . 

Chkikhi. Soubise lui devait le b&too 
de maréchal. III, 56 1 

Chavhkdast ( Jean ) , commissaire 
pour la réformation de l’Ktat. Il, 

• 4 1- 

Chihay (Jean de), ambassadeur du 
due de Ihnirgogne. II , 44 , 91. ag 4 , 
3 io, 316,041. 

Chois , maîtresse et femme secréte du 
Daupliiu. III , ai. 

Cnoisnx, envoyé à Vienne en 17 56 .' 
Portrait de ce ministre. III , 368 . 

Chritcs, proportion dans laquelle nous 
les prisons. I , jji. 

Chhi tiissut , Séditieux à Dijon. II, 
3 oq. 

Chbistiksh, roi de Danemarck. II, 

i 5 o. 

Cinquantième j supprimé. III, 337. 

Ci-abghck (le duc do), péie d’E- 
douard, etgemlre du comte de War- 
wick. Edouard le fait mourir. 1 1, 1 ii,\ 
aoo, ao 4 , 3<#|. 

Claustai, conseiller au parlement. II,’ 

i 7 4. 

Clkuaht \ I, pape. II, 34. 

CiiMKHr.XI ; pape, rccounalt Philippe 
V et J’archiduc d'Autriche, pour roi 

1 d'Espagne. III. .4 1 . 

Ci kaikht X 1 1 1 , modèle de piété, mais 
incapable de gouverner. II, ii. 38 . 

Clasaout, niaiire général des .mon- 
naies. il,' i 58 . 

Clksi.t, envoyé de Louis XI. II, 5 56 - 

Clert/c (assemblée du). Dou gratuit 
qu’elle cousent. III , 566 . 

Cltrgi. Ses aveux et dénombrement.' 
Il, 93. 

Cleamost ( le comte de"). Sa retraita 
d’Hanovre. Perd la bataille de Cre- 
vcll. III, Syi, Rappelé, remplacé 
par Contados. Ibid. 

Clhbuost ( le sire de). II , tôt. • 

Clxihoht. Précis de l’histoire de ce 
comte. 11 , 38 . 

Clivas (Catherine de), sœur de Jean.' 
II, 161. 

CLIVAS (Jean de), fils d’Adolphe IV. 
II ’, 70, 74. 

Ci.ifiohd ( le baron de), II , 76, 84. 

Ciostvrseven (convention de). II I, 55 1 . 

Cldhy (Jean de), envoyé du duc de 
Bourgogne. H, 46 . 

5o 
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Cujrï ( Ferry de), prolonotaire, frère 
de Jean. II, 64 , î-ib- 
Codicite de Duciçt. 1 , 53 . 

Com.or.on, fait vice-amiral. ITI , 3 19. 
CoarQusR, grand-mailre -d'hôtel du duc 
de Bretagne. II, a86, aGG. 

Cota (le) a des idées qui lui sont 
propres. I , Gq. > 

C<KI s (Jacques). Précis de son his- 
toire. II, 43 . 

Cires (Geuffroi), Gis de Jacques. II, 
,60. 

Coms , gouverneur d'Aire. Il, 358 . 
Comea ( Jacques), premier médecin 
de Louis XI. II, 354 , 38 q. 

CotTivi (Olivier de), sénéchal de Guion- 
ne. II , 3 q. 

Comvi (Guillaume de), frère de l’a- 
miral. 11, 19, " 4 - 

Colbert. Sa bonne administration. III , 

1 a6. 

Colère . Ce qu’elle est. I, i 36 . * 

CouiMisa (Antoine), général des fi- 
nances. II, 4 o. 

Colpir, capitaine anglais. II, agâ. 

Cous (Raoul de) , 11 , 4 a. 

Comédiens italiens rappelés. III, lai. 
Commerçons, ho mines estimables et 
nécessaires 5 l’Etat. 1 , 109. L’estime 
' qu'ils font de lçur état est d’accord 
avec la raison , ibid. On ne doit pas 
les confondre avec les marchands , 
ibid. 

Commerce. II, 180 , 364 - 
CoUusici (le sieur de). II , 19. 
Coanimas (Philippe de). II, a 5 , ao 4 , 
a 3 a, 370, S14, 3 a 3 , 3 a 5 , 347 • ^ 4 - 
Son caractère, a 34 - 
Coaumcss (le comte ou maréchal de). 

Voyei le Bâtard de Lescun. 
Commissaires nommés pour examiner" 
l’origine des billets ercédans mis en 
' cours par Law. III, 3 l." 

Communion sous les deux espèces. Il, 
ai 3 . 

Compagnies de* deux Indes réunies. 
HI, au. 

Courtine, conseiller au Parlement. 

11, i 4 > > ’ . . 

Compacts , notaire et secrétaire du roi. 
11 , 355 . 

Compiégne. Légèreté de la cour dans 
les affaires qu on y traite. III, 355 . 
Comtois. Leurs privilèges. II , 3 <ù>. 
Concile général de Bâle. Il , 62 , ao8, 
ai, 34, 26, Go* 97.— De Constance, 
98, 3 jG.— De Lyon, 3 a 4 , 3 aG. — De 
Mantoue, 5 a, 100. 

Conclave (les intrigues du). II , G57. 
Conclave célébré en ÜUtsif k jour des 
Rois. III, 3t 3. s 


Conruns perd notre flotte et impuné- 
ment. Ul, 36 i. , 

Corichar , commandant de la garde 
écossaise. Il , 35 . 

Conjuration des Marmousets. III, 
5 a 8 . 

Conscience. Voycs Sentiment »nt«- 
rieur. , x 

Coftsamuts (Jean de), fait chevalier. 
11,20. . 

Conseil des finances. Dispute qui y sur- 
vient sur la préséance. III, 101.— 

De conscience, présidé par le car- 
dinal de Hoaiile#, 100. — De ré- 
gence, ordonné par le testament de 
Louis XIV, 99. Sa dissolution, 174. 
Conseiller* d’jrragon réduits à men- 
dier. 111 , 39. 

Conseillers au Parlement. Leur nomi- 
nation réglée. II , 1 3 1 . 

Conseillers de régence. Fantômes pen- 
sionnés. III, aôa. ' 
Considération. Elle diffère de la célé- 
brité; ce qu’clle est. I, 84. Com- 
ment 011 l’obtient, comment on l’u- 
surpe, 85 . 

Constitution ou sujet de Qitetnd. 
Troubles qui en résultent. III , 1 16. 
Reçue en Espagne, 1S3. Dubois la 
fait enregistrer par le giand conseil, 
et sans succès. II, 227. Affaire rc - 
prise par le pape. III, 33 o. 

Cprtadbs. Sa conduite. III, 069. 
Cortay, commandant dans Corbie. II, 
'■361, aG8, 397. 

Corti (te prince de). Fait enlever à la 
banque, pour du papier, quatre 
fourgons chargés d’argent. III, > 3 i. 
Corti, élu pape. III , 3X4. ’ 

Coaai* (Adam dé); premier président 
de Toulouse, II, 5 q. 

Cordon du Saint - lisprit , porté par 
des seigneurs non encore reçus che- 
valiers. III , 24 1. *■ 

CoKRsiua, bâtard de Bourgogne. Il, 
54 1 : 

Cornicbe , chemin dangereux qui con- 
duit i Gènes, II, 61 G. 

Couvin Hcrriade, défenseur de la Hon- 
grie. II , 60. 

Courra (Mathias), fils d'IIunniade , et 
roi de Hongrie. II , Go , 3 j 3 . 

Cosic (Roland de) , confesseur du duc 
de Guicnne , II , 226. 

Cossa , grand sénéchal de Provence. 
If , 380. 

CorsaaAc (Robert). II , 119. 

Coti.oosa (Conrard de), orfèvre. II, 
394 . 

Çtttuw (Guillaume) , sieur de Casac- 


C< 

I 

< 

I 


1 

1 

1 


Digitized by Google 




DES MATIÈRES. 


«ore, vice-amiral de France. II, i 5 o, 

• aSi , 345. 

Cour des aides. II , io 5 . 

Courage d’esprit , do coeur. Leurs 
effet». 1 , 87. 

Coticitio», grand fauconnier de 
Louis XI. Il, 4 a> 4 <>- 

Colrkili.o* (la belle). III, 181. , 

Couronne , le diamant nommé Sancv. 
II , a 7 5 . 

Cocasoa , intendant de PérigueUx ; 
plaintes formée» contre lui. III, 14 ■ . 

Cocetexav ( le prince de ) réclame le 
titre de prince du sang , famille 
éteinte. III, ia6. 

Cocrtu», intendant de Picardie, sa 
probité. III, 5 

Courtisans . ce qu’ils sont. 1, 97 et suiv. 

CoesraoT (Guillaume) , maître des 
requêtes, gouverneur de Montpel- 
lier. II, 176, 19a, 5 , 6 . 

Coutahce, l’évêque. Voyez. Hubert. 

Cocveece t Simon Le ) , prieur des cé- 
lestins d Avignon. II, 46 . 

Ceaf ( Iticliard ). II, ai8. 

Crédit , ce qu'il est, T, 8g. Ses prin- 
cipes , 91 et suiv. 

CnavRcasva ( Philippe ) , seigneur des 
gardes , maréchal de France , fil» de 
Jacques. IF, a 16, aga, 394,004, 

3 *» , 094, 5 g 6 . 

CaavacrKua (Tean de), sa mort. II, 
lia. . , 
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Criminels d'étal. Pourquoi les no- 
bles victimes qu’un crime conduit 
sur l'échafaud, n’impriment point 
_ . dé tache k leur famille. 1 , 67 et 
suiv. 

Critique , qualités qu'elle exige. I, 
■ ai. 

Croisade, entreprise par Piè II. II, 
aoi. 

Caoix de Saint-Lô. II, >98, 338. 

CaoY ( Philippe de )', seigneur de 
Querrain. 11, 48- 
Caor ( les). II, 53, i4o, 160. 

Caor ( Olivier de ). II , 345. 

Caor ( Antoine de ) , grand-maître de 
France. II, 1.40. 

Caor (Jean de ), bailli de Hainaut. 
11,46,364. 

Cacssot ( Charles de ). II, 78, 86. 
chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 
a 19, 3a4- Gouverneur du Dauphiné, 
176 , soô. Sa mort , a3g.. 

CaessoL ‘Jacques de), fils de Cbarles; 

II , a5g. « * 

CcavÀ (Bertrand de la), comte de 

Lcdesina. II , 83 et 181, ' 

Cclast ( le maréchal de ). II , 3o. 
Ccubebla »d, se retire devant d’Estrécs. 

III , 35a. •* 

Ccbhl , garde de la monnaie de Di- 
jon. Il , 366. 

D. * 


Dstnta (Odet), seigneur de Lcscun. 
H, tto, 188, 194, aai, 334. Son 
caractère , 193. 

Daillo» (Jean de), seigneur de Ludc. 
II, 35, i33, aai. Gouverneur du 
Dauphiné, a3g, a48, a53, 397, 3o3, 
3"3. Commandant d'Arras, 3o8 , . 
3io, 317. Son caractère , 379. 

‘Damas ( Jean de ) , gouverneur du Mé- 
connais. II, 3ta. 

Damikxs , assassin de Louis XV. III, 
354 . , • ’ 

Danemarek ( le roi de ) obtient du lo- 
gent le titre de majesté. lit, i5o. 

Dasirl , jésuite , seconde dans son 
histoire les vues de Loui9 XIV pour 
les princes légitimés. III, i5o. - 

D’acbkstos, jésuite, compose à Rome, 
la bulle Unigenitus. III, 46. 

DsoirRAY , maître des requêtes de 
l’héld de Maximilien. II, 358. 

Dao* , sauve Prague et bat le roi de , 
Prusse. IIL, 36i. 

Dauphi», respecté même des souve- 
rain». Il ,53. • 


Da rpRiir , fils de Louis XIV, son ca- 
ractère, son mariage secret. III, aa. 

Dauphin». I|, i3, ip, 33 et suiv. 44, 
64. Précis de son histoire, 3a. 

Dadvxt (Jean), procureur général, 
premier président de Toulouse. II, 
q3, io 4 ; puis premier président do 
Paru, 1 33 , 1 4t> , 1 47 » • 74- 

Dédicace des considérations sur les 
mœurs de ce siècle, à Louis XV. I , 
46. — De l'histoire de Louis XI. — - 
Au comte de Maurepas. II , a. 

Drris (dom)de Portugal. II, aai. 

Département. Distribution qu'en fait 
le régent, III , 169. . 

Dépense égalée à la recette par le car- 

, dinal de Fleury ; scs autres points 
d’économie. III, 33g. < . 

DesHais, calomniateur condamné. II, 
180. 

Dkmiors (Pierre la), licencié ès-lois. 
Il,i 68 . , 

Dksuaius, gouverneur de Dieppe. 
II, 19 / 

Dieu.. Usage du deuil. II, 33 » 56 . 
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Deuils de cour, abrèges de moitié. 111, 

117. 

Dxvsrsois (Jean Fauve) , abbé de 
Saint-Jean-d'Angely. II, aay, a3t. 
Sa lin , a35. . ' 

Dm sut (Olivier le), surnommé le Mau- 
vais ou le Daim ; précis de son his- 
toire. II, 5o3, 5qp. 

Diamant, extraordinairement beau, 
acquis par le régent pour la cou- 
ronne. 111, i4q- 

Dis. Droit prétendu de son èvéqne. 

II, 3çj. 

Dijon ; sa monnaie. II, 565. Son par- 
lement. 4i a. 

Dinant , ville du pays de Liège. H, 

■4â. - , 

Dîné (le) est le seul repas à Rome. 

11, ti a 3. 

Dissimulation ; espèce de dissimula- 
tion permise. 1 , 61. 

Divin iu s du paganisme ; origine de 
plusieurs. I, iâh. 

Dixième imposé par Louis XIV, sauve 

ratât. 111, u. 

D<< le; son université. II , 366. 

Doiooaoext renverse Mçmicovv, et a 
le même sort. III, 3a6, 

Douas» ( le prince de) 4 gouverneur en 
survivance. 111 , 176. 

Dominicains et Franciscains *, fort 
honores à Home, et fort coutens du 
désastre de* Jésuites. 11. fiaq. 
Donations. Edit de Louis Xl. II , 44- 
lions (François de). II, 191. 

Dokià (les) , famille de Gènes. Il, 
56. 

Doais (André). II, 58, \ 

Doaioi.a (Pierre), chancelier. II, 180, 
187, ip5, a55, a54- Premier pre- 
sident de la chambre des Comptes. 
Son caractère. II, 3q6. 

Doaioi.it, commandant d‘une compa- 
gnie. II, 343. 

Donc, vassal et ennemi du duc de 
liourbon. II. SjH. Gouverneur d’Au- 
vergne; son caractère. II, i 1 a. 
Drikrcur ( Pierre de la), président de 
la chambre des compte*. Il, 186. 
Drssrsv (Régnault de). Il, 5a. 

Di rois ( Jean) , bailli de Cass I. II, 5a. 
Dcrois ( l'abbé). Son origine, son carac- 
tère. 111,94. Fait le mariage du duc 1 
de Chartres avec Mlle, de Illois, 96. 
Eteint les principes de vertus dans le 
cœur du duc d’Orléans. Und. Fait 
couseilIcr-d'Ktat, io5. Arrête les ar- 
ticles d'un traité de paix avec l’An- 
, glelcfre, lai. Entre au conseil des 
aUaires étrangères, 1x4. Insulté pu 


l'ambassadeur d’Espagne, 176. Fait 
échouer lè mariage de Mlle, de Va- 
lois avec le prince de Piémont, 198. 

N omuiéarehevèquede Cambrai, a 1 5. 
Favorable au parlement : cause de ce 
changement, aaô. Prend tes mesures 
pour être cardinal, a4o. Anéantit les 
preuves d'un mariage qu’il avait con- 
tracté dans sa jeunesse, a8i. Tend i 
devenir premier ministre, a8a. Mo- 
deste en recevant la calotte rouge des 
mainsdu roi; donne sa croix à Fleury; 
fait ses visites, a8a. Négocié avec 
succès le mariage de Mlle. Montpen- 
sier avec le prince des Asturies, ai 5. 
Veut cutrer au couseil dp régence et 
être premier ministre, a6â. Est nom- 
mé premier minbtrr, peu estime du 
roi, a;4. Est_élu président de l'As- 
scmblée du clergé; cause de sa mort; 
scs liehesses et ses qualités morales. 
376. 

Dec (M. le) excite le régent contre le 
parlement. III , ?3n. Remet quinze 
ccnlsartions, à5a.Son caractère, ayS. 
Nommé premier ministre, 780. Sub- 
jugué par la marquise de Prie , fait 
l'aire le procès à Le Rlanc qui est in- 
nocent, aH5. Rat exilé avec sa maî- 
tresse, 317. _ , 

Duthc-Fa'.rie. Il , 85. 

Duchrssi (M ln * la), mère dcM. le Dur, 
premier ministre, sa conduite envers 
son fils. Hl, 379. 

Dt'cnasss d’Orléans (1a). Sa résignation 
lors de la dégradation du duc du 
Maine. III, 170. 

Deci.os. Mémoires sut sa vie , érrits par 
lui-mèmc. I, 1. Son testament. 55. 
Son codie le , ibid. Discours qu’il 
prononça à l’Académie Française 
lorsqu’il y fut reçu à la place de 
l'abbé Mougault, le t(i janvier iy47< 
3 7 . 

Duels réitérés et non punis par le ré- 
gent. I Tl , 104. 

Durîv, gouverneur de Luxembourg. 
II, 3Gi, 5<ir. 

Deoesi-Taot'tn. III, 346. 

Ut ai», auibassadcur à Madrid, veut 
engager l'Espagne dans la guerre do 
1756. Rappelé. III, a4*h Apporte 
i la cour la convention du donlersc- 
ven. Est récompensé. 35t. 

Duaroar, seigneur de Duras. II , aoi. 

Dem.Lor, ministre de Parme. II , -i>3. 

. Dcvehvm' , munilionnaire, favori do 
Richelieu , fait rappeler d’Eslrées.> 
1U , ôaj. t 
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Ecclesiastiques admis au conseil du 
rùi. III , a4 1 . 

Ecorrbeurs. Brigands. Il, is. 

Ecrirai ns blâmables. I , 5". 

Ecrivains français , fort redoutés à 
Home. II , 639. 

Edit de Santés , révoqué par Louis 
XIV. III , 81. 

Epousas III , roi d'Angleterre. Il, -H. 

Edouard, prince de Galles, Gis de 
Henri VI. II, 458, 4-43. Sa mort, 
■ 445; 

Edouard le Noir, prince de Galles, fl, 
78. 

Edouard IV, fils de Richard, duc 
d’Yorck. II, 7$. Son caractère, 80. 
Proclamé roi, ibid. Veut engager 
Louis XI dans son parti, ibid. Solli- 
cité contre la France , 80. Veut tra- 
Tcrscr les intérêts de Louis XI , 81 , 
Trêve avec Louis XI , 90. Refuse 
Bônne de Savoie, 1 10. Laisse le soin 
du gouvernement à Warwick, i5o. 
Epouse Elisabeth Riviers, ibid. 
Traite avec le duc de Bretagne, 160. 
Révolte de Warwick, 200. Obligé 
de se retirer en Hollande, 206. Re- 

Î lasse en Angleterre*, 209. Reprend 
e titre de roi, 317. Traite avec le 
duc de Bretagne, a38. Avec le duc 
de Bourgogne , a5o. Héraut envoyé 
à Louis XI. a55. Nouvelle députa- 
tion, 266. Débarque à Calais , 266. 
Traité avec Louis XI, 268. Re- 
tourneen Angleterre, 273. Fait mou- 
rir le duc de Glarence , 3û!L Trêve 
avccLouisXI, îll Propositions du roi 
de Castille ,317. Paix avec Louis XI , 
Siq. Sollicité contre les Français , 
5x3. Ambassade de France. 33 1. 
Veut pacifier l'Italie , 34 1. Armée 
fournie au duc d'Albanie, SiS. Ligue 
avec le duc de Bretagne, 34g. Né- 
ociations de Louis XI, 34g. Mariage 
'Anne , 357, Veut se rendre mé- 
diateur entre Louis XI et Maximi- 
lien, ibid. Résiste aux sollicitations 
de Maximilien contre la France, 
566. Mariage projeté du prince 
de Galles , 367. Mort d’Edouard , 
590. 

Edouard , prince de Galles , fils d'E- 
douard IV. II, 366 et 368. 
Education. On trouve parmi nous beau- 
coup d instruction , et peu d'éduca- 
tion. Quelle est l'éducation qui de- 
vrait Cire générale et uniforme. I, 


54. Effets d’une éducation raisonnée. 

5 9 - 

Elections d’évCques abbés. U, 65, ,89. 
Elkorork, reine de Navarre, tille de 
Jean II d’Arragon. Sa mort. II, 355. 
Elisabeth de Russie, proposée pour 
femme de Louis XV. III. 3oi. dé- 
trône Ivan. 3i 5. Sa mort. 317. ■ 
Embrcr (l'archevêque d’) II , 58', 4a. 
Empereur (!’) fait une promotion de 
grands d’Esnagnc. III, a45. Négocie 
avec le roi d’Espagne. 149. 

Envie. Ses effets. 1 , 80. 

Erreurs. Voycx Partis. 

Erudits. Voyrr Savons. 

Escars, commissionnaire pour la réfor- 
malion do 1 Etat. II, 142, 288. 
Espagne (I’) ne tire l’or que pour l'Eu- 
rope. 111,45. Ses grands armemens; 
leur but, >4 a. Sa flotte aborde en Sar- 
daigne. Inquiétude des autres puis- 
sances, i 45 . Rupture avec la France, 
162. Vie domestique du roi d’Kspa- . 
gne et de la reine, qSi. Réconcilia- 
tion avec la France sur le renvoi de 
• l’infante, 335. 

Espagnols (les). Haine entre eux et les 

Français. II , 88. 

Espagnols (les) battus sur mer par le* 
Anglais, ctsur terre par les Français. 
III, 196. 

Espèce, terme nouveau. Il y en a de 
taiulc classe. 1 , 85 . 

Esprit de lumière. Ses effets. I, 124. 
Esprit. Son avantage. Ipin, Deux 
sortes de beaux-esprits, ibid. Le hel- 
esprit est celui qui inspire le plus d’a- 
mour-propre, 119. L’esprit est moins 
estimé que la vertu. Pourquoi, 114. 

Le goût du bel-esprit p'est-il pas trop 
répandu î D’où vient la vanité qu’on 
tire du bel-esprit, 117. Ce qui rend 
. le bel-esprit si commun, 120. Les 
beaux-esprits ne sont pas pour cela * 
capables de toutes les autres perfec- 
tions, ■ 22/ L'esprit est une faculté 
de l'âme qti’oo peut comparer à la 
vue, ia 5 . Il y a des esprits du pre- - 
mier ordre que l'on confond quel- 
quefois avec la sottise, 126. Aspects 
sous lesquels la dépendance mutuelle 
de l'esprit et du caractère peut être 
envisagée, '127. - ... 

Essa 2s (des), gouverneur de Montfort. 

II , a5i. * . -, • ■ 

Est (1 archiduc d*)est en vain maître de 
Madrid. II I, 17. 
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EsTiiimiu , maître d’hôtel de Louis 

XI. U, 3«»4.' 

Estants» (le comte d’). Il, 9S. 

Est, s s at,' un bassadeur de dharlesVI I. 

II , 64. Noyé. 104. 

Estime. Ce qu’elle est. I, <3|. 
Estissac ( Ainauri d’) , gouverneur de 
Louis, dauphin. II, là, i4, 4 a - 
E'TOmkvillk (Jean d’), seigneur de 
Torcy, grand maître de» arbalétriers. 
Il, 4a. Capitaine de Rouen. 60. Che- 
salier de l’Ordre de Saint-Michel. 
> 9 >- 

EsTotTiriua (Hector d*), chevalier. 

II, aiy. 

Es toute ville (Guillaume d’), cardinal. 

Il, 4*- 44- 

Esteées (romte d’), va à Vienne pour y 
concerter le plan des opérations mi- 
litaires. III, 354- Remporte b vic- 
toire d’Ilaslembcck. 33<». Se retire i 
la campagne. ,V>8. 

Etat (le tiers). Son commencement. 
II , iG3. 

Etals (les). De qui composés. II, i63. 
Leurs inconvénient et leurs avanta- 
ges. Louis XI est celui qui a tu en 


Fatuités de famé , à quoi elles se ré- 
duisent toutes. 1 , 54 et 1 3 o. 

Fainéantise , première profession des 
Romains modernes. II 

Falaissead , lieutenant du bailly de 
Touraine. II , 3 pa. 

Falcoubbice (le bâtard do), a la télé 
tranchée. II , a 58 . 

F 1 s r. (l'abbé de la) , traitement qu’il 

. éprouve de la part de Dubois , dans 
l'affaire du cardinal de Mailly. III, 
ao.j. * 

Farmselli , castrat. II , 6qi et suiv. 

Fabvkse ( Elisabeth ) , dévient reine 
d’Espagne. III , 07. . 

Fau ( Yvon du ). II-, 106. 

fausseté ( b ) , a un air de respect dans 
'les occasions où la vérité serait une 
offense ; pourquoi. I , 60. 

F ii TRisa, envoyé de CharlcsV II. 11.4 a. 

Eatktte ( Gilbert de la ) , maréchal 
de France. II , 3 y. 

Femmes “publiques ( les ) , ne sont pas 
plus protégées â Rome que dans les 
autres capitales. II , 647 et suiv. 

FVrrstb a rgb (le seigneur de). II, 
>3 ,193. 

Fr anivAHD, le catholique, Dis de Jean II 
d’Arragon , roi de Castille, par son 
mariage avec Isabelle. II, 75, 148. 


tirer le meilleur parti. Ce prince les 
assemble à Tours. 164. 

Etiquette. Variations sur ce point. III, 
i5i. 

Etourderie, preuve très-équivoque de 
b fram Irise. 1 , 84. 

Eu (le ceinte d’). II, 60, to4, n». 
Mort. Son caractère, an. 

Eiduiii, répudiée parleCiar. III, 3oo. 
Reprend dans son couvent les habits 
d’impératrice. Vengeance de Pierre, 
5o3. Enfermée dans un cachot par 
Catherine , 3o4. En est tirée par 
Menaicow, et devient abbesse, 3o’. 

Eue ksb (le prince). Honneur qu’il rend 
à Boufflcrs. IIP, 11. Sa dureté envers 
les prisonniers français. Son mémoire 
contre b France. Il est soupçonné 
de vouloir employer le poison , 18. 

Euoèri! IV, pape. II, 18, 3a, 38, 63. 

Évrehcs , trop nombreux en Italie, II , 
690. 

Evique (un) , excommunie les grena- 
diers qui l’enlèvent. II, 64o. 

Evêques français , soufflant le feu en 
Italie. II , 6 ji. 

Evocations à Home. II , 64. 

F. - 

S’empare de la plus grande partie de 
la Navarre. II , -4. 

FaamsASD , fils de Philippe V , du pre- 
mier lit; liai de b reine. III, 3aju 
Fkrimvasd, (ils naturel d’Alphonse V 
d’Arragon, roi de Naplua et de Si- 
cile. II, 75. 

Ffriot, garde de b monnaie de Di- 
jon. II , 337. 

Fins, s, (le duc de). H , aao. 

Fiivag ( Etienne Le ), prévôt de Saint- 
Junien. II , 53a. 

Ficnxi (Guillaume), recteur de PO- 
niversité. II, 111, a54 - 
Fixsqcb ( les ), famille de Gènes. II, 
' 36. 

Fiesqvb ( Urbain de ) , évêque de Fré- 
jus, légat. II , 534, 337. 

FinsQm i Hector de), comte de Lo- 
magne. II , 34o. 

Filles de Joie, infectent l’armée do 
l’archiduc et en font périr une grande 
partie. III, 16. 

Fillotti ( Mme. de ). II , 3i. 

Finance , caa où elle ne serait pas mé- 
prisée. 1, 104. Elle ne peut l’ètre 
par les gens de condition , 106. 
Finances. Leur désordre au commen- 
cement de la régence , leur état ef- 
frayant après Lan. III, i4t, * 
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Financiers ( le* ) du dernier siècle. I , 
«01. Quelle Ml leur administrai ion, 

' io 5 . Ce qu'ils soûl, 109. 

Financiers , non fastueux sous le mi- 
nistère de Fleuri, qui leur témoigne 
cependant trop de confiance. 111, 

3a4. 

Finesse île caractère. Finesse d' esprit. 
En quoi elles dilTèrent. I, 126. La 
finesse est un mensonge en action , 
H>id. 

FLxnnax ( les états de) assemblés à 
Gand. II , 3 00. 

Flavy ( Charles et R scsiULr)'. frères , 
chevaliers. II , 20. 

Flbiby (l'abbé), nommé confesseur 
du roi. III, 1 10. 

F lecs y , évêque de Fréjus, obligé de 
recevoir et de porter la croix de Du- 
bois. III, 24'- Refuse l'archevêché 
de Reims , accepte un bénéfice 
simple, 243. Oublie en cette occa- 
sion l’abbé de Castres , a44- R* re- 
tire, revient à la Cour, po- 

litiquc à la mort du régent, 281. 
Son ascendant sur le roi , son peu 
de considération pour M. le duc, 
a83. S’empare de la feuille des bé- 
néfices malgré la marquise de Prie, 
284. M. le duc et la marquise de 
Prie , projettent de l’éloigner de la 
Cour, 320. 11 est fait cardinal, son 
ministère, 3a8. Maintient la paix au- 
duliors, 33 1. • • 

Florence, république. II, 95, 219, 
335. 

Foix ( Gaston Pbœbus de), prince de 
Viane, fils aîné de Gaston et beau- 
frère de Louis XI. II , 71 . Sa mort, 
207. 

Foix (Gaston-Pbœbus de) , fils de Gas- 
ton Phœbus, héritier d’Eléonore, 
reine de Navarre. 11, 97. Sa mort. 

,S 7- 

Foix (Jean de), vicomte de Nar- 
bonne, frère de Gaston Pbœbus. 
II, io5 et 207. Prend 1e titre de roi 
de Navarre. àfh, 

Foix (Gaston de ). II, 54, 72. Sa 
mort, a3 1. 

Foix ( Mathieu de ) , oncle et tuteurdc 
Gaston. II, 19. 

Foix ( Pierre de ). II , 36i. 

Foix (Catherine Phœbus), sœur de 
François, qui la nomme son héri- 
tière. II, 1S7. Porte la couronne de 
Navarre à Jean d’Albret. U, 76.- 
Fontaincs publiques (les) sont magni- 
fiques à Rome. II, l>5 2. 

Fost vinkc. Ses craintes sur la demande 
que lui lait Saint-Simon. III, 17a. 


Force. Son effet cher tes penples bar- 
bares et cher nous. I, 119. 

Forsstiki (le père), jésuite délié. II, 
627. 

Fortunes. Il y en a peu qui ne tom- 
bent dans quelques maisons distin- 
guées. I, io5. * 

Pot’CAHo (Palrix), capitaine de la gardo 
écossaise. II, 129. 

Foucaclt dh Macxi, arrêté et mis à la 
Bastille. III, 181. 

Focdras (Auloinede), maitrc d'hôte 
de Louis XI. II.^ii, 

Fovsbiï ( Palamède de), vicomte do 
Martigues. II, 55o. 064. 

Focamxa, conseiller au parlement. II, 
107. 

Pouqukt. Mort dp sa veuve. III, ia4- 

Foi'Quer, surintendant. Fête qu’il a 
donnée ; comment on la considéra. 

1 , 95. Gens de lettres qui, après sa 
disgrâce , lui restèrent attachés, 
11 5. 

Fous. Fonction à laquelle suppléaient 
ceux que les princes avaient autre- 
fois 5 la cour. 1, 63. Combien et 
pourquoi la suppression de cette 
charge , qui pourrait être exercée 
par un honnête homme , est dom- 
mageable, ibid. 

Français , différence et opposition des 
mœurs entre la capitale et les prv»~ 
vinces. 1 , 5o ; grand défaut des Fran- 
çais, 5a ; leur mérite distinctif, 53 ; 
le Français est l’enfant de l’Rurope, 
ibid ; il est celui do tous les peuples 
dont le caractère a éprouvé le moins 
d'altération ,9.5 ; caractère propre des 
Français , ibid. 

Français (les), réduits à souhaiter 
l'excès du mal d'où sortira peut-être 
le remède. III , 81. Différence de 
leur façon de penser. III, a4- Dé- 
cunragés par leursofhcicrs. III, 178. 

France; toujours impliquée dans les 

f uerres étrangères. III, 221. Son 
tat désespéré sous Louis XIV. III, 
■ 3. Son démembrement projeté par 
le prince Eugène; ses lenteurs fu- 
nestes pendant les violentes pirate- 
ries des Anglais, i34. Légèreté et 
indiscrétion avec lesquelles elle se 
comporte au sujet de l’alliance ayeq 
la Prusse, i35. Dénuée d’hommes 
capables, excepté Bcrnis, i5o. < 
Fhaxciicbgh (Pierre), envoyé de Louis 
XI. II, lie. 

Franchises (les) des ambassadeurs; 

grands abus. II , 645. 

François, comte de Dunois. II, 35» 
et 4<>>. 
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77 * 

Fbaxcois II, duc de Bretagne. Sou ca- 
ractère. II , 88. Cause de la mésin- 
telligence entre lui et Louis XI , 43 . 
Rend hommage à Louis XI, 70. 
Résolu de déclarer la guerre à E- 
douard, 81. Commissaires nommés 
pour terminer les différends entre 
lui et Louis XI , 90. Ils se rendent 
à Tours, 96. Conférences de Chinon, 
99. Trêve avec les Anglais, ihid. 
Correspondance avec les Anglais et 
le comte de Charolois , 101. Accusé 
à l'audience du duc de Bourgogne, 
îbâ. Arbitres assemblés à Tours, io 4 . 
Plaintes de Louis XI, io 5 . Soutient 
le duc de Berry révolté, 110. Tra- 
verse l’Anjou, ni. Traites avec le 
comte de Charolois, lat. Ses pré- 
tentions, 139. Des ambassadeurs 
d’Ecosse parlent en sa faveur, ■ 3 1 . 
Traité avec Louis XI , 1 54 - Le duc 
de Noimtfndie se retire auprès de 
lui, i 36 . Alliance renouvelée entre 
ses princes, t 4 o. Envoyé de Louis 
XI auprès de lui, i 4 g- Traité avec 
le comte de Clrarolois et le roi de 
Danetnarck, itid. Traité avec le 
duc d’Alençon et Monsieur, r 5 y. 
Trêve avec Louis XI, 109. Avec 
Edouard , itid. Résolutions des 
états, 16a. Traité avec les Anglais 
contre la France, 164. Paix avec 
Louis XI, signée à Anccnis, 166, 
Défaut levé par Louis XI , 180. 

, Travaille à un accommodement en- 
tre Louis XI et Monsieur , i8j. 
Cherche à susciter des ennemis a 
Logis XI, 196. Traité avec Louis 
XI, 1971 Accommodement entre lui 
et Louis XI, ao 3 . Le duc de Bour- 
gogne implore son secours, soi. 
Défense de laisser sortir aucun na- 
vire sans escorte, aao. Héraut d’ar- 
mes envoyé par Louis XI, aa 4 , lu*' 


traction qu'il envoie au duc de Bour- 
gogne, itrid. Arbitre entre Louis XI 
et leroid’Arragon, 2 4 d . Sc ligue avec 
l’Angleterre contre Louis XI , ado. 
Traité avec Louis XI, 267. Envoie 

Î ’urer la paix conclue k Sentis, 180. 
latification de celte paix, 3 oa. Ligue 
avec Edouard et Maximilien, 046. 
Sollicite un renouvellement d’al- 
Kance avec Maximilien , 354 - Presse 
Edouard de se déclarer contre la 
France, 36 a. Ligue défensive avec 
Maximilien , 564 - Ambassade à 
Louis XI, 366 . Conférences à An- 
gers , 377. Appuie le vicomte de 
Narbonne, 38 a. 

Fbançois, duc de Berry, lils de Louis 
XI. II , aSi. Sa mort. II , i 35 . 
Fbaisçois dk Pauls (saint). Précis de 
son histoire. II , 399. 

Frédéric , prince de Tarente , second 
fils de Ferdinand , roi de Naples. II, 
atio , 3 10 , 3 a 6 . 

Frédéric III, empereur. II, a 5 . Son 
caractèic. 11 , 5 1 , a 33 , a 35 et suiv. 
Faisane , sa position critique te force 
à s’allier à l’Angleterre. III, 34 1. 
Bat le prince Charles , assiège Pra- 
ue et est battu par Daun. III , 353 . 
a fermeté , sa gaîté même dans les 
revers. 111 , 355 , perd la Silésie , 
la reprend ; sa victoire à Lissa. III, 

357. 

Fséaoaa (les), famille de Gènes, II, 

î7 > : 

Faécosa ( Jean-Baptiste Campo ) , duc 
de Géhcs. II , 339. 

Fbégosr ( Paul ) , archevêque de Gênes. 
II , g 5 . 

Fréjus , évêché pauvre. Il, Cl 4 . 
Frugalité ( la ) des Italiens, provient 
' de leur misère.- ( 1 , 65 a. 


Gtr.Tun (Robert), général des Malbu- 
rins. II , 70. < 

Caiciuct. mailrc-d’holel de LouiaXI. 
Il . 354 . • ’ 

Cahot se Genouillac , capitaine brave 
cl expérimenté , gouverneur de Va- 
lenciennes. 1 1 , ?» !> a , 555 . . 

C a m acha: s'oppose à Home aux vues de 
Dubois, puis se réunit à lui. lfl , 

Çamkt, chassé ( 1 e l’cvèclicdc Poitiers* 

U» 7a. 


G. 

Gassiy (Guillaume) , avocat-général. 

H, 89, ôqa,' 

Gantois (les) députent à Louis XI. II, 
i3i. 

Cap, prétendu droit de son évêque. 
II, 3 9 . 

Gardes du corps. Premier établis- 
sement des compagnies françaises. 
Il , a 56 . 

Cabxikk , uuitre des requêtes et maire 
du Palais. IX , 35«. 


DJîS M/1 

tlAt'eoi’Sr (Charles de), gouverneur de 
Paris, fils de Itiioui. II, 1 4- Sa mort, 

i5i. . , f • . 

Cai couht (Raoul de) , gouverneur du 
Dauphiné. ÏI , lS, 19 et 
G inc S , république, il 56, 67, 92 , 

558 , 616. 

Gentilshommes , dégradés jusqu’aux 
plus bas emplois de la iinauce. III, 
229» 

Gentilshommes, Permis à eux de faire 
valoir les biens qu’ils avaient en ro- 
r ture. Il , 3 G7. 

Choeurs d'Hanovre , devient roid’An* 
gleterrc. III , 4g. 

Geheevilleii, («rigueur de). II. ag4- 
Germain - des -Prés (Abbaye de St.-). 

Sa foire franche. II, 3gi. v 
Gertruidcmbery (Conférence de). Pro- 
. positions humiliantes qu’on y fait à 
Louis XIV. III, i3. 

Guc. II, ii. 

Gibelins (les). Faction 1 Gène.. II, 
07. 

Gibraltar. Albcroni fait manquer aux 
Espagnols la seule oecaAxi de le • 
recouvrer. III, 5*8. 

Gjbesmk. Homme adroit employé par 
Louis XI. II , 3gS. 

Gishh , gouverneur de la Suisse. II , 

î5. 

Gisons (le comte de). Tué à Crcvelt : 
regretté. III, 354' 

Glebok, empalé. IH, 5 07. 

Glockster (le duc de), frère d’E- 
douard. II, 218 et 26g. 

’ God (Mathieu), appelé communé- 
ment Matago. II , »4- ' 

Gorcia , lue le comte d’Armagnac. 

n, a 45. 

Gouvernement papal ( le ) , néccssai-, 
rement léthargique. Il T .833. 
Gouvernement ; esprits nécessaires on 
• nuisibles dans les grandes altères 
du Gouvernement. I , ia5. ' 
Gouvernement anciens , ce qui con- 
tribue à les faire admirer. I, 68. 
Crii«, ce qu’elle est. I, r4o. 

Grâces e.vpcrt alites. Il, 65 et qo. 
busso.u, envoyé de Louis XI. II, 
a6a. 


J . ■■ 

Il achettr (Jeanne), se distingue au 
siège de Beauvais. II ,‘a3i. 

Haodick. va lever des contributions à 
Berlin. III, ül. 

Haciubac (Pierre), maître - d’hôtel 


TI ÈRE S. 

Gbauuost, Faction qui divise la Na- 
varre. II, 181. 

Giand ( Le ), signifie à Rome , au 
pape même, l’appel des quatre évo- 
ques de France. III, 38g. 

Grandesse , observations sur ce titre 
Espagne. III, a58. 

Gbapiuvhe ( le comte de ) , envoyé de lu 
jeune princesse de Bourgogne. 11, 
3og. 

Grand Seigneur, quel était le grand 
seigneur autrefois. 1 , 86. Quel il 
est aujourd'hui , 87. 

Gbamje (h*), bailli d’Auxoune. II, 

' Ô90-' 

Giancb ÇnAncKL ( la ) , auteur des 
PJtilippit/ucs. III, 1S1. 

Grimaldj (les )-, famille de Gènes. II, 
36. 

Gbihaldi, maltre-d’hôtel du pape. II, 

• 3 97- 

GroeIi ( Philibert de). II, a88. 

Ghcev ( Pierre ) , premier président du 
Dauphiné. II , 347. 

G ai ikrk ( le comte de ). II , ag5. 

Grctlsb (la), envoyé de la jeune du- 
chesse de Bourgogne. II, 3oo et 344. 

. Gcblfes (les), lactiou Génoise. II, 
3 7- . 

Ccéiis le Gaonsc. II , 33t. 

Glérijv ( Jean ) , inaitrc-d’hôtel do 

' Louis XI. II, 34o. 

Guerre de 1756. Evénement, le plus 
humiliant pour le règne de Louis XV. 
III, i34- 

Gucrres particulières des nobles. II, 
4a. 

Ci 1, évêque de Langrcs. II, 1 4 1,1 56, 
16a. 

Guichbxox, historien de Savoie, très- 
exact. II. aâo- 

Gcidice (le cardirial de) , envoyé eu 
France par la princesse des Ursias. 
111,45. 

Gciétte, fille naturelle de Louis XI. 

11,54- 

Gcileaeme III, son mot sur Newton.' 
I , ta3. 

Gcileaeme ( Thomas) , -médecin ordi- 
naire du Dauphin Gharles. II, 356, 

Gcve.hik (le due de), frère de Louis 
XI. II , 5g. 


du duc de Bourgogne , son ca'- 
ratère. II, a 16 . Gouverneur du 
comté de Fcrrette, a5a. Décapité, 
354. - . 

Il aine ( U ) , ce qu’elle csT. I , 1 3o. 

. •. 5l 
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Il a lié ( François^ , avocat general. II, 

I 1 » • 

Hanovre . neutralité proposée pour ce 
pays. III, j\C). 

Il an o v ri en s (le») , reprennent les ar- 
mes contre niclirlicu qui reponssc 
le prim e Ferdinand. III , j 5 .). 
Hanse teutunique. iI, 3 f/ 4 . 

11 \ ru eut ht Guillaume ), évêque de 
, Verdun. II , 176 ; enfermé dans 
une cage de 1er, 191 ; mis en liberté. 

.'ibli. • "* 

Iltnflorirr (Marie de), seconde fem- 
me du comte de Dunoiq. II , 180. 
IliaroiiiT (Louis de), dit le bâtard 
d’Aumale , évêque de Baveux , et 
patriarchc'Jirosalcm. Il , "i i 5 . 

Il ahoi (Jean) , exécuté. II, 358 . 

U un at , ennemi des jésuites , ami des 
oraloriens. III, aj. 

Hari.et , pré» de perdre la tête en An- 
gleterre. Ht , 4<). 

Haeskii ( Giiillaimic ) , général des 
Suisses. II , spj. 

IIastembïck (Victoire d’) , rempor- 
tée par d’Kstrées, et due principa- 
lement à Chcvcrt et à Brékan. III , 

31S. 

IIastim;» , grand cliainbellan d’Ap- 
gletcrrc. Il, a t-. . a 5 a . 3 o 3 . 
IIaithoet; à Vienne , reçoit les ou- 
vertures sur un traité d’alliance. 

III, i 34 - 

HaWkk , amiral', mouille à l’ile d’Aix. 

III , 55 a. 

HiitraT , évêque de Constance. Il , 
566 . 

Hmsstrs, grand pensionnaire de Hol- 
lande , ruîn • sa |>atrie. T, 89. Kn- 
nemi juré de la France ; sa murt. 
111 , a 58 . 

IltnÉms, sauve la vie à Louis XV. 
III, a 48 . 

IlrSBitT, conseiller au parlement, II, 
taô. 

liisnio. K/. (Jeanne), fille de l'ami-, 
rante de Castille ; seconde feiuinc 
de Jean d’Arragon. Il , 70. 

Ifrvav IV, surnommé l’impuissant. 

II , 45 , 56,72. Sa mort, 53 -, 

IlkTRV IV , roi d’Angleterre. I| , 88. 
JJiïivaY V , roi d’Angleterre. II , 68. 
Hsnhy V I , roi d'Angleterre , le comte 

d Armagnac loi offre uncyli; scs fi|s . 
les. Il , iq. U préféré Marguerite 
d Anjou. Il , 20 , a 5 . Recherche 
1 alliance de Louis, dauphin. Il , 55 . 
Son caractère. II , 79. Bataille oi 
_j* C!, I *ait prisonnier. II, 80. Deli- 
vre par sa Icmnve. 11 , 81. Implore 
le. a (.cours de Louis XI. II , 84. 


Conduit dans la lour de Londres. 
Il, 86. Replacé sur le tronc. II, 
aoâ. “l ofermé de nouveau dans la 
tour. Il , ai 4 , 219. 

Herbert (Guillaume et llichard) , dé- 
capités. Il , 198. 

1 1 ERC CLARK. Il , 669. 

IIesua.v , landgrave de Hesse. Il , 25 a. 

IIeviir ( de la Pierre). II , a 55 . 

Hiver, (1') , est la plus belle saison de 
Rome. Il , 62a. 

Iloffuc ( la ) , projet d’y faire un port. 
II , 254 . 

Hoi.noi.BvK .amiral ; sa flotte est battue 
par la tempête. III , 353 . 

IIuiaiÿBVESs, approuve le projet de des- 
cente sur les côtes d’Aunis. III, 55 a. 

HtrHtnulc (la) , reste neutre dans la 
guerre de 1 706. 111 , 341. Flotte hol- 
landaise prise. II , 3 Al, 

Homrrys (les) , inconséquens dans 
iciits actions ; pourquoi. .1 , 4-. Il est 
fauxa-f dangereux de dire que l'hom- 
me 11e peut produire rien d'esti- 
mable , 49 - Objet de l'examen fies 
devoirs ft des erreurs des hommes , 
5 o. On juge les hommes sur leur 
étal, leur éducation , leur situât cm, 
leurs lumières ,66. Tel homme trou v e 
le secret de n cire pas déshonoré par 
l'action la plus blâmable , 74. Quel 
est l’homme le plus dangereux dans- 
ons mceurs , 94 . Le» hommes ne sont 
jamais plus jaloux de leurs avanta- 
ges , que lorsqu’ils les regardent 
romine Iqur étant personnels , I19. 
11 11 'dit pas Surprenant qu’un hom- 
me d’esprit soit trompé par un sot , 
1 27. Pourquoi l’on reproche tant de 
fautes aux gens d’esprit, 129. Hom- 
mes faits puur la renommée , 77. Les 

. hommes en place en crédit , ont peu 
d’amis , cl ne sYn embarrassent 
guère , 90. Leurs principaux mo- 
teurs, 91. Hommes aimable-», 96; 
sociables, itid. ; — de lettres, gj ; 
— de cour, 97 et 1 1 2 ; — du monde, 
74 » — de fortune , 107'. 

Honneur (I’)’, diffère de la probité ; 
son efl’it quant à la vertu ; mmihent 
il se développe , Se fortifie et sc sou- 
tient. 1 , 72 et suiv. Fanatisme d’hon- 
neur qui a régné parmi nous dans un 
siècle encore barbare, 90. 

Honneurs divins, leur origine. I, i"8. 

Hors ( le comte de ) assassin , pris et 
Vxècufé. III , 219. Détails sur su 
famille. 222. 

Uutirht (Philippe de) , aîné (le la 
maison de Bade. 11 , 5 ou. 


» des matières. 


ÏIouabtr J premier Vaïet-dc-chajïibrc 
dt* Louis' « (laupliin. II « 54 » 
Ilowtfir, le chevalier. H, '266. 

JicüK ht ( Jean) , évêque d’Evreuz. TT, 
249. 

Hcdimgtom ( le comte de ) , général 
anglais. II , i$. 


Iragmft, concierge du Palais-Royal, 
homme vertueuz , respecté du ré- 
gent. III , 176. 

Idées (les) d’une république imagi, 
«aire ne sont pas tout -à - fait des 
chimères. 1 , 54 . 

Imbkhcoi rt , chargé de plusieurs dé- 
ni la lions par le due de Rourgogne. 
_I * > «_} 3 , 1 5 1 ,21a, aaa , 294 * Jo 5 , 
3 o“^ Exécuté, 3 i 1. 

Impositions. Cuflimc elles se lèvent. 
11 , 334 . 

Impôts. La durée de l’urs perceptions 
# sous Louis XIV. III, 12. Leur cqor* 
mite sous le ministère de M. le Duc,, 

• 297. • 

Impression.’ Scs effet?. I, ia 5 . 
Imprimerie. Son origine. II , 270. 
Indifférence générale qui règne à 
Paris.^I , 5 i. • 

InfaiUUnlitè des papes ; prétention 
très - irnpolitique. Il , djj et suîv. 
JitfiinJc (V). Passe en Franco; sa ré- 
ic|fion. III ,'s 5 i. Est renvoyée en 
Espagne. 298. ' . 

Infidélité, au jeu, plu» décriée au- 
, jourdlmi qu’autrefni». I, 74. * 
Ingénuité. Cas où elle est une suite de 
la sottise. 1 , 1 26. 

' j 

' . ' » * 

Jacobki, disciple de Jean Ilus. 'II, 
.100. 

Jacomo, eqvoyé du duc de Milan. II, 

1$;. 

Jacqvks I", roi d’Ecosse, beau-frère 
de Louis XI. II , i 3 , i 3 a. 

Jacqvxs II, roi d’Ecosse. 'H, i or, 
Jacqcbs dk Savoir , comte de Komont. 

II, 170, 168, 57.». . 345 . 

Jacocks JII» r °* d’Ecosse. II, a 5 a , 
ôj7- > . . 

Jacqist. II, i 5 . 

Jam.i.k. le chambellan du roi Réné. 

II. Mi 

J .Vois ( tlotçUe de), dame de Mont- 
screau. II , pâti. 

Jriicss (.Jean de ) , seigneur de Mont- 
sereau. 1 1 , 4 ». 


IIi r.ovvKT, elianeelier de Bourgogne. 

II, aâo. 11 est exéouté. 3 1 1 . ° , 

IIhibcbt II , dauphin de Viennois j 
précis de son histoire. II , ôa. 
Hypocrites , de vice. 1 , 83. 


Ingratitude. Ses espèces. I, iji. 
Instruction. Quel est ou devrait être 
son objet. 1 , 55 . 

Intérêt public , particulier. I , lôo et 
suiv. s 

Interrogatoire d'Isabelle de ISuvièrc. 
H, 3 t. 

Isaiiiav dk Ravikrr, mère de Charles 
Vil. Son caractère. H, to. 
Isiukao, tille naturelle de Louis XI. 
II, 54 . 

Isabkiub, Glle duc de lirctague. 

II s 07 1 • 

lsABKLi.it, strur de Henri IV, roi de 
Castille , mariée 5 Ferdinand le Ca- 
tholique. Il,- 7a, 181, 195 , 212, 
226,234, 563 , 334 * 

IsAnsiJ.fi , fille de Jean I er , roi île Por- 
tugal. M, 4 /- A 

Imamli.k. (illc de Châties I° r , duc de 
Lorraine. Il, 21. 

Isabelle , Kilt* de Ferdinand le Calho-* 
* ltquc. Il « ‘ 5 io. *v 

IâARiu.LK dk Bourbon , seconde femme 
du comte de Charolois. Sa mort. 

Il, . 4 ( 3 . 

Ititikr , mailrfe delà chambre auz dé- 
nier» du tjiic de Guyenne. II, 246. 
Ivresse. Voycx Caractère. . 


J A nos dk Savoir, comte de Genève. 

II, 219. , • -u 

Jbam, fils naturel de Réné, roi de 
Naples. II, 571. 

Jean, roi de France. II, 3a. 

J e am-sams-Pm h . duc de Bourgogne, 
k assassiné. 1 1 , 27. t v 
J s am, fds d* Alphonse, roi de Portu^ 
gai. II, 3.55. 

Je am, duc de Calabre. 11,38, 6.3, 68, 
108, 12 1 , 1 22 , 1 29 , i58, 1 , 180. 
Sa mort , 209. 

Jkam II, roi d’Arragon. II, 71. Sa 

mort, 98. . 

.Team de Lorraine. II, »3 j, i58, 456. 
Jkam, fils de Charles VI. Sa mort. 
11,8. .. -, * 
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Jea» II, duc de Bourbon. II, SH, 
îffi, 109, 111, 114, 127, i 4 j, i 5 G, 

' ,8 "’ 

Je au 1 bâtard d’Orléans, comte de Dn- 
iiois. II, 16, 56 , ira,, rat, 12a, 
128, 1 3 1 , 1(1, 145, 1 4 , t. Son ca- 
ractère, 163. 

lit an k, fille naturelle de Charles VJ I. 

II, 4 o. 

Jeahke,1I, reine de Naples. II, 21, 
. 46 . 

JsAnnade France, fille de Charles V 1 1 ‘, 
et mariée à Jean de Bourbon. 11 , 
201 , 58 i. 

Jea»»« de France, fille de Louis XI, 
inarjée I Louis d'Orléans. II, a 4 o. 
Son caractère , procès-verbal de la 
dissolution de son mariage , Midi ' 

Jeasse de Portugal , épouse de Henry 
IV, roi de Castille II, 180. 

Jea»»e de Castille. Il, 1-9, 182,307, 
258 , 333 . 

Jeaksis de Bourbon, fille du duc 
Pierre. Il , 3 a. 

Jeaexel, arrêté par trop de prudence. 

III, 294. 

JrniraKDr, évêque d'Arras, puis car- 
dinal d’Alby. II, 54. 

Jésuite ( un ) , plus puissant 5 Naples 
que le roi. II, 677. 

Jésuites (les), n'ont jamais eu de 
pape de leur ordre. Il, 63 o. Caisse 
de billets d’or qui leur est envoyée 
d'Amérique pour du chocolat . con- 
fisquée. III, 14. Opinion qu'on cn, 
avait à la cour de Louis XIV, au 
moment le pins brillant du règne de 
ce prince, 26. Leur adresse pour 


Kacviti (le comte de), ambassa- 
deur de Vienne en France, muni 
d’iustructious pour un traité d’al- 
liance. III, 336 . Presse Marie-Thé- 
rèse d’écrire à Mine de Pompadour. 
54 >. 


Laclos se laisse bloquer avec sa (lotte. 
Rentre en désordre dans Toulon, 
m, 36 i. 

Ladislas, roi de Hongrie. II , 4 q. 
Ladislas, roi de Bohème. II, 366 . 
La Fatitte (le maréchal de). II , 38 . 
La Kn ne, (le due de) retire ses billets 
de banque, est dénoncé pour cause 
de monopole. Son procès. 111 , ôt 
. et suiv. 


perdre leurs adversaires, 5a. Aven* „ 
du 'père I,achai.sc et du confesseur 
du roi de Sardaigne, 53. Projet de 
les expulser du royaume , après la 
mort de Louis XIV, 64. Ils sont 
tous chassés de la Sicile en une nuit, 
104. Rentrent, 23 1. Font nommer 1 
• un membre de leur société pour 
confesseur de Louis XV , a43. 

Jésuites Espagnols , éconduits de l’I- 
talie. 1 1 , 626. 

Jcustdf Hasard, défendus. III, 174. 
JoAciti u , fils de Louis XI , sa naissance 
et sa mort. 11 , 55. 

Jmr.sy ( le comte de ). II , 346. 

Jour (de Fleury)," nomme procureur 
général. III, 127. 

J oxcitèhb , trésorier de l’extraordinaire 
. des guerres, sa banqueroute man- 
que de perdre Le Blanc. III , 274. 
JosEfii II, empereur. Sa mort change 
le sort de la France, sous Louis 
XIV. 111, 14. 

Jours (grands), ce que c’était. II, • 
5 0 '- 

J OA s (don), infant de Portugal. II, 
>81. 

Jugement, les faux jugemens ne par- 
, tout pas toujours de la n^lignité. 

I , 84. Ça» où nous n’en ferions-ja- 
rmiis dp faux dans les choses in- 
tellectuelles , 100. 

Juges de réputation. I, 84. f 
J «les H, parle. II, 74. 

Jilieds ( le duc de ). 11,4. 

Jcuoxville , assassiné par les Anglais . 
au Canada. Indignation des sau- 
vages qui vengent sa mort. 111 , 54g. 

K. / 

Km lkac, abbé dp Regards, depuis - 
évêque de Léon. Il, >21, 234. 

Ksbmeko, envoyé du duc de Guyenne. 

II, 229. 

i, 

Latia™, éperduement amoureux de la 
duchesse de Berry. III, 97. 

Lalai» (Philippe de). II , 121. 

Laçai» (Simon de). II, 48. 

Lalai» (Josse de). Il , 62. 

Lallt, gouverneur de Pondichéry, in- 
eulpé. III , 078. 

Lahet (Antoine de),, lieutenant du 
gouverneur de Rennes. II , 102. 

La uoi!,. sus de 11 l a. scia exil exerce pour 

, / 
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le petit-fils de TToFÎon le* fonctions 
de premier président. III» 2 !P' 
l^ncAsm (la faction de). II, 78. 

Laxc allebik , pendu cp effigie. III, 

II. 

liAisci.éR , maître des requêtes. II , 89. 
Laxcrox , docteur. II, 3 l 3 . 

Lakxoi , bailly d’Hollande. II, 4^9 
36 q , 38 q. , 

Lannoi (Raoul de). Il , 4 oa * 

Las-;# , amant de M" f la Duchesse. 
III , a 58 . 

Laira, nourrice de 1.1 reine d’Espa-* 
gne, fait renvoyer Albcroni. III \ 
2 10. 

Lai-ret (Bernard) , président de Tou- 
louse. II , a 3 i. 

Laueuk (le duc de). Avis qu’il donne à 
Riom sur la manière dont il doit se 
. conduire avec la duchesse de Berry. 

III, 1 * / 

L\vai. (Guy)> sénéchal d’Anjou , fils 
de Guy. II , 558 . 

Lavai. (André de) , sire de Chatillon, 
gouverneur du Dauphiné, frère de 

Guy. II, 19 , 32 , 55 , 46 , 5 o, 149. 
ChcvaJicrde l’ordre de Saint-Michel, 
181 , 216. , . 

Lavai. (Jeanne de Guy), épouse de 
Réné, roi de Naples. II , 354 » 

La V allier* (la duchesse de) , maî- 
tresse de Louis XIV, se retire aux 
Carmélites. III, 96. 

L a v hh.li kh k annonce à Louis XV la 
mort subite du Régent. III, 286. 
Law fait adopter un système désas- 
treux. III,ii 8. Apptiyè par Dubois, 
i 5 o. Est sur le point d’être con- 
damné et pe;idu , par arrêt du par- 
lement , i 58 . Conçoit le projet 
d*aiuV.mtir cette cour, 2 o3i Fait ab- 
juration à Melun, dans l’espérance 
d’être contrôleur général, 205 . Il lait 
réduire les dicta royaux, 224. Fait 
exiler les frères Paris, 296. Quitte 
la France et se retire à Venise, ibid. 
Sa mort , 280. 

Lriu.anc , utile au parlement dans l'af- 
faire de la bulle. III , a 5 i. Ministre 
de la guerre. Sa ebute. 269. Rappelé 
au ministère, 5 16. 

Leczakska, fille de Stanislas, devient 
reine de France. III, Soi . 

Lüfoht , engage le Cxar à répudier Eu- 
, doxie. III, 5 o2. 

Légats , moines considérés. II , 162. 
Lcg ista leurs „ pourquoi les anciens 
semblent avoir été des hommes bor- 
nés ou intéressés. I , 70. 
Législations , sort de toutes. I , G8. 


Lekohcocrt (Thierry) , bailly de Vilry. 

II , 54., 23 a , a 54 , 294, 534 . , 

Léon (l’évêque de). 

LéoNon , fille de Jean d’Arragon , ma- 
riée au comte de Foix. Il , 75. 

Lkmns (le comte de ). II , 09 5 ,. 

Le se un ( le bâtard de ) ou d’Armagnar. 

II , 20. Comte de Comminges. II , 

21 . jSénéchal de Daupliiné. 4 o , 5 a, 
60. Maréchal de France. Il, 84, 
87. 126, i 34 * Chevalier de l’ordre 

1 Saint- Michel. II, 189, au. Sa mort. 
a 33 . 

Lettrés d’autrefois. I, 110. Les plu# 
recherchés. 111. Avis aux lettrés. 
112. Leur désunion \ a directement 
contre leur intérêt général et parti- 
culier, 116. 

Lettres , quoiqu’elles ne donnent pas 

. un état , elles en tiennent lieu. I , 

III. Effets de l’amour des lettres, 

IJ 3 * Quels sont ceux pour qui la 
connaissance et le goilt modéré de» 
lettres est une grande ressource, 1 17. 

L’Hlti.likh , notaire et secrétoire du 
roi. II, 186. 

Libirlas , mot écrit sur la porte de la 
prison , h Gènes. II , ,617. * 

Liégeois. Il, 122 , i 43 et suiv. , 1 54 , 

1 55 , i 63 . 

, LiMor.es ( évêque de) commissaire pour j 
la réformation de l'État. II , i 4 a. 

Lixanc.e (le comte de). II , 292. 

Listkxay, gentilhomme bourguignon, 
envoyé de Louis XI. II , »6o. 

Lit de justice , rendu et tenu pour cas- 
ser les arrêts du parlement de Paris, 
sous la régence. III , 161. Consé- 
quence pour le duc du Maine. III , 
1-69. ’ - . 

Livres, conseiller au parlement. 11 , 
l ** 7 m 

Lohkac (le maréchal de). II , 58, 1 n. 

Loire , débordement de cette rivière. 
ÏI -9 3 9 4 . 

Lois (les), se sont prêtées à la fai- 
blesse et aux passions. 1 , 66. Elles 
se bornent à'défendrc , 70. 

Lom aii. xk. ( Jacques de), seigneur de 
Montignac , gouverneur de Lcc- 
toüre. II 1 , 205 . 

Lombee (évêque de) , envoyé de Louis 
XI. II, 2 .JO , oSG , 5 q 5 . 

JLomrm.msi ( le marquis de ) , ancien 
doge , homme de beaucoup d’esprit. 
11 , 617 - 

Lompa» ( Jacques de). II , aq 3 . 

IiOnccauti. ( Richard de ), cardinal éTê- 
que de Coutance , ambassadeur. 11 , 
54 , 58,71 et 94. .. 
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jjoif.LiîVAL .( .Ican dp) , commandant 

dans Bapaumc« II , an. 

Imjngubyillb { le ) , chevalier , premier 
fils naturel de Louis XIV, légitimé. 

l«. 4«. 

Lorraine ■( le duc de ) , demande et 
obtient le titre d’altc»se royale. III, 
i54. 

Louanges , leur origine. I , 65. Le 
commerce ridicule de* louanges est 
devenu d’obligation. 65. 

Lotis XL Sa naissance. II, 1 3. Epouse 
Marguerite d'Ecosse, ibid. Guerre 
civile nommée la Pragueric, i5. II 
marche contre le comte d’Armagnac, 
ao. Puis contre les Suisses, 22. Con- 
férences à (.huions , 3o. Convoque 
les étals du Dauphiné qui lui avaient 
clé cédés, ibid. Traité avec le duc de 
Savoie, 3a. Gènes veut le choisir 
pour maître , 35. Alliance perpé- 
tuel c avec le duc de Savoie, 3q. 
llcsscntimcnt de son pèçe, 5a. Edit 
sur les donations, 4^. Aecord avec 
le duq de Savoie, ibid. 11 se retire 
auprès du duc 'de Bourgogne ,1 4b. 
Députation vers son père, 48. Il lâ- 
che de le fléchir, 5a. Traité avec le 
«lue de Mifftn, 56. On lui donne avis 
de la maladie jJc son père, 5y. Son 
•acre 5t). Son entrée dans Paris, 61. 
Prend soin d 'affermir son autorité , 
63. Sollicité d abolir la Pragmatique, 
II y consent, 70. Ambassade à 
Itoinv ,^3. Reçoit I nommage du duc 
de Bretagnè, 75. Traité avec le rei 
d’Arragon, 76. Le roi d’Angleterre 
emploie son secours, 78. Traité avec 
le roi de Castille et le roi d’Arragon, 
85. Ordonnances concernant la ré- 
gale, 88. Trêve avec Edouard, 89. 
Rachète les villes situées sur la Som- 
me, 90. Traité avec II* duc de Milan, 
pL Don Pèdre recherche sa protec- 
tion, 96. Refuse de se croiser, io3. 
Ambassade vers le roi de Bourgogne, 
104. Arbitres assemblés a Tours pour 
régler ses différends vers le duc de 
Bourgogne, 1*36. Il se détermine à 
lui déclarer la guerre, 109. Ligue du 
bien public, 112. Trêve renouvelée 
avec T Angleterre, 11 5. Bataille de 
Montlhérj, 119. Ratification d’un 
traité, avec les Liégeois, ia3. Trêve 
. avec les princes ligués, 126. Confé- 
rences avec le comte de Charolois , 
129. Traité de Gonflait» et de Saint» 
Maur, 101. Ambassade d’Eeos .se, »33. 
.Traité avec le duc de Bretagne, i35. 
11 reprend la Normandie, i56. Am- 
bassade au comte de Charoldis , 1 58. 


Trèva renouvelée avec l’Angleterre, 
i4>- Autre ambassade au comte de 
Charolois, i45. Changcmens d’offi- 
cicrs , i45. Ambassade du comte de 
Charolois, l5o. Négociations avec le 
duc de Bretagne, ibid. Conférences 
avec le comte de Warwick, 1 54- 
Àinbassadc au nouveau duc de Bour- 
gogne , i56. Revue des habitans de 
Paris ^ 159. Trêve avec les Bretons, 
161. Assemblée des états à Tours, 
164. Prolongation de trêve avec le 
# :duc de Bourgogne, t66. Traité avec 
le duc de Bretagne , 169. Entrevue 
de Louis XI et du duc de Bourgo- 
no, 172. Traité de Péronnc, i-3. 
vise de Liège , 177, Confirmation 
du -traité, 178. Manœuvres du cardi- 
nal Ralue, découvertes, 187. Am- 
bassade à Rome, 188. Etablit .'Ordre 
de Saint-Michel, 19.3. Le duc de 
Guyenne revient auprès de lui, 194. 
Procès dn duc de Nemours, 198. 
Traité avec le duc de Bretagne ci le 
duc de Bourgogne, 200. Conseil sur 
Je commerce , ibid. Ligue avec les 
Suisses, 208. Autreavec Henri VI, roi 
d Angleterre, ibid. Guerre ouverte 
entre Louis XI et le duc de Bourgo- 
gne, 21a. 'Scs inquiétudes sur la fi- 
délité de Dammartio, 214. Trêve 
conclue, 216. prolongée, 222. Accord 
entre Je duc et le prince de Savoie, 
224. Inquiétude sur le mariage du 
duc de Guyenne, 2 06. Négociations 
avec le duc de Bourgogne , 227. Pro- 
longation de trêve, 229. Mort du 
duc de Guyenne , a3i. Inouïs se saisit 
de la Guyenne , a35. Trêve avec In 
duc de Bretagne, 209. Autre avec 
le duc de Bourgogne, ibid. Concor- 
dat avec Sixte IV, a.^o. Traité avec 
le duc de Milan, ibid. Ambassade 
au duc de Bretagne, aôj. Trêve avec 
le duc de Bourgogne, ibid. Légat 
envoyé au duc de Bourgogne , 208. 
Traité avec labanscTeutonique, 240; 
avec le roi d’Arragon, 24 •- Négo- 
ciation avec le duc de Bourgogne, 
2|3. Prolongation de trêve, a5i. 
Prétention sur le royaume d’Arra- 
gon , 253. Entrevue de Louis et du 
Connétable, 204. Alliance avec le 
comte de Berne, 255. Plaintes des 
Suisse», 259. Ambassade d’Alphonse 
de Portugal , 261. Et d** Ferdinand- 
le-Gatholiquo , ibid. Trêve “avec le 
roi'd’Arragon, 26». Traité avec l'cui* 
pereur, 264. Rançon des prirfçes 
d'Orangc,* 266. Traité avec Edouard, 
269. Prolongation de trêve avec le 
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T0 ‘ tl A rrapon , »-3. Traité avec le 
toi tic P ortugal , ibid. Trêve avec le 
«lue de Bourgogne , 374. Traite avec 
le due de Bretagne , 375. Letlrcx- pa- 
tentes accordée» au due de Bourgo- 
R nc < 076. Cas de conscience proposé 
par Louis XI , 27-. Traité avec le roi 
de Naples, 378. Il pourvoir à | a ,0- 
reté de la Savoie , a 85 . Traité» re- 
nouvelé» avec le duc de Milan, ibid. 
Paix jurée avec le duc de Bretagne , 
ibid. Trêve renouée avec le» rois 
d’Arragpn et de Camille, 38b. Avis 
donne* au duc de Bourgogne , 288. 

1 1 apprend la mort de ce prince, ?q3. 
Le» étal» de Bourgogne lui jurent 
obéissance , 394. Ambassade de la 
jeune : duchesse, at ,5 ; et des état» de 
1-landres, 29(1. Députation d'Arras, 
a ? 7 * *1 entretient l'alliance des An- 
glais et celle des Suisses, 3 oi. Prolon- 
catmu de trêve avec Edouard , ^4, 

I faite avec le duc de Bretagne, ibid. 
A 'lances renouvelées avec le duc de 
Lorraine et les Vénitiens , ibid. 
Trêve avec Maximilien, 3 oti. Paix 
avec Edouard, 3 10. Ilattaquc la nié- 
moire d e Charles, 3 11. Trêve avec 
Maximilien , 3 i 4 . Appelé au secours 
des Florentins . SiIL Concile natio- 
nal .1 Lvon, ibid. Négociation auprès 
d Edouard, ■ ' 10, Conventions avec 
Ferdinand, roi de Castille , .V- 1 
Ambassade pour pacifier les troubles 
d Italie, jjü. Conditions proposées 
au pape, â/i. Le pape se soumet a 
laihiiiagc de? rois de France et 
d Angleterre, uni Prolongation de 
Jrei e avec Edouard, ibid. Il apprend 
«perle de la bataille de Ouinrgalc, 
^ I| envoie négocier cil Angle- 
terre, _ — Î 5 . Le due d’Albanie vient 
lui demander du secours , 53 j, Éta- 
blil les postes, 3 à.). Ses prétention* 
sur la succession de Rénc cTAujon , 

34 1 - -Trêve avec Maximiljon , 3 ( 4 . 
l’ré tentions qu*il oppose 'j celles de 
Maximilien, 3 ( 6 . Prolongation de 
lT^ v * > J 3 - PrailÉ avec le roi de 
il ni ie me, 34 q. Nouvelle prolongation 
,dc trêve avec Maximilien, 35 a. Il 
assemble le* grands jours en Auver- 
gne, .i.ia . Ambassade des dues de 
Bretagne , .) 38 . Le comte de Pro- 
vence t’institue' son héritier , 55 q. 
Louis Tait marché pour son loin beau, 
Jbi. Envoie deinauder au pape une 
absolution, 363 . La duchesse de Mi- 
lan implore m protection , . i n ,. 

truelioii qu'il donne au Dauphin, 
Négociation avec le due dollrc- 
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tagne, 3 fi 9 ; avec Maximilien, 3-, 
déclare^ piotectenr de CalhrTmi 
P tœbus , 0-4. Ambassade de lis. 
r' cl ’ Alliance renouvelée avec 
Uhansc^Tcutoo'quc, 3 ^ Sa mort, 
nfitr- Son testament . .v8t. Plusieuri 

I idce qu on se lonne communément 

Lotus XII, sa réponse 3 l’accusation 
d avarice dont on le taxait. I, 83 
Isoius (duc d Orléans), , |ui r ^ 3 dc . 
puis sous le nom de Louis Ml. Il 
8a, a 4 a, 379, 588 , 4 oo. ’ 

Loris I" duc de Savoie. ï, 

>9, 36 , 4 o, 44, 45. Sa mort, son 

caractère. II, ,46. 

L W.H U d l° rléanï) , «ï» de Cliar- 

roi dc France. II, 

Loms^fils de Cliarlcs VI. Sa mort. 

Loris d Anjou, fils naturel de Charles 
comte de Provence. II , 145. 

d ’ An i°“' roi de Naples et 
de. Sicile, beau - frère dcCharles VII. 

9 10. Sa mort , 32, 

Loei» de Bourbon , évêque dc Liège. 

II, i 44 » > 53 , 176. I| est tu / jg- 
Lodis, bâtard dc Bourbon. II Tj" 
h, muse Jeanne, fille naturelle de 
Louis XI, 5 (, , 35 , ,8',. Amiral, 

t r l5 | J ’ !. 3d ’ lGj ’ ,6 9 - Chevalier 
de tordre Saint-Michel, 193, ,o-, 
aoa , tn^. ■ - * 

Loc.» XIV vent commander ses ar- - 
mec, I sûuante-dix ans et reprendre 
Lille. III,. 1 1. Moment de son extré- 
m«. détresse, ,3. Moins despotique 
après ses revers, , 3 . Malheurs db. - 
mesliqiK-s, i 5 . Mort précipitée de ’ 
ses enraos , ibid. Son inquiéthde 
pour les princes légitimés et pour ‘ 
son successeur; son tesjamcnt; 
Tristesse de ses dernières années, 
ia. Detail sur ses derniers momen* 
scs aveux , scs avis au dauphin , sa 
mort , 68. Detail sur son intérieur, 

;b. Il 0 avait que l’esprit qui con- 
tribuait a la gloire, 78. Eclat de * 
son règne 8?, Il avai , Peçu unjj 
mauvaise éducation, . 86. A été jugé 
delavorahlement par ceux qui res- 
tèrent les derniers de son temps , 

Loi"* XV Sa puissance. 111 , 8 . Con- 
duit a Vincennes lors de «a „,i„6- 
r “e, 57; Itcuiis entre les mains de* 


homme»; différcndsélevésàcc sujet, 
j 47_ Djngercuseuient malade en 
i~32 > alarme de toute la Irancc, 
Helvétius le sauve, joie universelle, 
343- air sombre, sa tristesse au 
sujet de son mariage avec l’inlante, 
conduite du régent dans celte af- 
faire, 347. Majeur, a 66- Renvoi de 
l’infante, >97. Distrait de* affaires 
par les plaisii s que lui procure M. le 
duc, 3iti. Verse des larmes lors de 
la retraite de Fleury, 3 17. 

Lotvois, contraste de son ministère 
avec celui de Colbert, lit, 78. U 
meurt subitement, soupçons à ce 
$ujet, 82. 

Lovas (Philippe de), bailli de Meaux. 
II, 118. 

Lucyucs^ république heureuse par sa 
liberté. II , 6 >c). 

Luxembourg ( le), la duchesse de 
Berry en fait fermer les portes. III, 
1 *7. 

Lu.vcmbourg , pris par les Anglais. 111, 

«6l. 

Lcxkmbolbg ( Charles ). II , .>68, 

Li xFMüOtni. (Jean de). II, 5.ja. 


Li xRMnoeRG (Jacques de ) ou de Stfînt* 
Paul, frère du connétable, gouver- 
neur de Bennes. il, io5, 109; iy5, 
264, 265, etsuiv. 

LcxKMioeiiG ( Louis de ), comte de 
Saint-Paul. II, 19. Chevalier , 20 , 
56, 92, 116,118, 119. Connétab.e, 
i3i, i'4 a » >4^ Lieutenant - général 
de Normandie, i54, 160, 172, 176. 
Chevalier de l’ordre de Sain t-Michel, 
103,200,210,212,217, 224*228, 
260. Amené à la Bastille, 274. Con- 
damné , 276. Exécuté, 277. Son ca- 
ractère, ibid. 

Lr.xBuaocaG ( Tbibaud ), frère du con- 
nétable, évêque du Mans. II, 11 3, 
19*. 

Li'xkmboi'rc ( Antoine de ) , comte de 
Marie. II , 284. 

Lcxkmaocrg ( François de ). II, 39*. 

Luzara (bataille de), intrépidité de 
Philippe V daus cette action. JH, 
i5. 

Lyon\ place usurpée sur l’église de 
Lyon. Il , 4a. Foire établie à Lyon , 
7^, 96. Fidelité des lyonnais, 112. 

Lioîi (Gaston du). Il, 4®> a ^5. 


M. 


Machaclt, exilé à contretemps. III , 
a5i. Ne voit qu’un rival dans Bcrnis. 
262. Fort estimé et aimé dans le mi* 
niatcre de la marine. III , a63. 

M adams , mère du régent , ses qualités 
pcisoonelles. III , y5. Sa mort. III, 
272. 

Madklxirb dk Fbarck , soeur de Louis 
XI. Il , So , 75.^ 

Ilorn , conspire contre les Médicis. 

II . 5aa. 


Magistrats , pourquoi il n’est pas rare 
de trouver dis magistrats aimables. 

I , 94. Qualités requises daus un 
magistral, 120. 

Macistbi (Martin). II, 38i. 
Maighblais ( Antoinette de), veuve 
du sire de Villequiet. II, 110, 182. 
Magnificence publique de Home , sa- 
crifice à un luxe prive. 11 , 

Mahomet II * empereur turc. II , 67 , 

■ 101 , 556. Mort, S77. 

Majoris (Jean ) , précepteur, puis con- 
foseur de Louis XJ. IP, i3. 

Maiu.y , archevêque d’Arles , et en- 
suite cardinal. 111,204. 

M uvat (le duc du), légitimé. Ilf, 
46. TVomraé chef de» troupe* de la 
maison du roi, par le testameut de 
Louis X IV, dépouillé de tout ce que 
le testament du Louis XIV lui don- 


nait d’autorité. II) 98. Lui et sa 
Icjnme fomentent des troubles dan» 
l’F.tat. 101 . £*t dégradé dan» un lit 
de justice. 1S1. Arrêté avec la du- 
chesse. itiâ. Mis en liberté. 195. 
Mains ( U duchesse du ) , se» fureur» 
lors de ladégradation de son mari. 
III, 139. Complote avec Albéroni et 
Cellamarc pour donner la couronne 
à Philippe V. 1-9. Scs complice* 
sont arrêtés. 181. 

Maint* ct, es.uninatcur du Chllclet. 

II, 170. ( 

Maintbnon (Mme de), fait exiler Cha- 
millard et avorter le plan de cam- 
pagne dtt Louis XIV. 111, 4- Veut 
perdre le duc d’Orléans , 10. Sa cor- 
respondance avec la princesse des 
Ursins, Si. Cbangcmcos qu’elle oc- 
casionne à la cour, 77. Ses craintes 
sur la puissance future du duc d’Or- 
léans , 49- Scs dernières entrevue» 
avec le. roi, sa retraite à Saintl.yr , 
68. Son mariage secret avec Loui* 
XIV , 74. Sa mort , 3oJ e\ 36IL 
Maison du Roi, brigandages qui s’, 
eouunetlent, 11 1, OÔO . 

Maison militaire du faytt. II, GSj. 
Maitbk (Jean le ), avocat général. II, 
Mi - ' • 


DJïS M A 

A! cirent (l'abbaye de &■>"<- ). Privi- 
lèges qui lui sont accordé». 11, l4- 
Maladie * voyez caractère. 
iliu reni Albéric ). 11, 57. 
Miurum ( Hubert ). Il, û\G. 

, Mai et, bailli de Montfort. 11 , 454. 
Matines. Son _parlcutcot. a II , a44- 
Malte ( les chevaliers de ). 11 , ajfi. ‘ 
Marcabnam , fameux jurisconsulic , * 
écrit contre la cour de Home. 111, 

4*- 

Manskxa , vieil ard âgé de cent ans., 
se distingue par sa fidélité envers 
Philippe V. III, 16. 

Manufactures , clablics'par Louis XI. 
II , 367. 

Mabchaxd , cordeJier , soupçonné de 
vouloir empoisonner Philippe V. III , 

Marchands , djflerens des commer- 
çans. I , 109. 

Marche ( Olivier de la ) , auteur des 
mémoires. Il , 10a, s83 , aS5. 

Maki 1 ko (le chevalier de ) , envoyé à 
la rencontre d’Albéroni. III, aïo. 
Maréchau.rde France , origine de leur 
dignité. II , 60. 

M arucebitk , Tille naturelle de Charles 
VII. Il, 40. 

Mabgi eaiTii , de Comminges. II , ao. 
MtRucBBirn d’Autriche, lillc de Maxi- 
milien , fiancée à Charles , dauphin. 

1 1 , 38o. 

Mabcibbitb d’Anjou, épouse d’Henry 
VI ,101 d'Angleterre. II, afi, 3t , 
35 , 3q , ao4 , ao8 , ai 5 , ayo , 35o. 
Mabc.i EB rru de Bavière, épouse de 
Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne. 

II , ao. * 

Mabc.i kbits d’Yorçk , duchesse douai- 
rière de Bourgogne. II, 3i^ , lu , 

, 348 , 3pS. , 

M a bccebitb, comtesse de Flandre. II, 
37. . . - 

Mabocbbiti , duchesse d’Étampes , 
mère de François II , duc de Bre- 
tagne , sa mort. II , i4g. 

M A ne. I K b I T E d ' Ecosse , épou se de Lou is, 
dauphin. II , i3. S» mort et son ca- 
ractère , 3o. 

Mabib d’Asjoc , mère de Louis XI. 
II, 7a , 8a. 

Mabib , lillc naturelle de Louis XI. II, 
55. 

Ma bib db Savoie , marié au connétable 
de Saint-Pol. II , 1,41. 

Mabib-, fille de Cliarles , duc de Bour- 
gogne. II, 49, aa3. Epouse de Maxi- 
milien. M , ag4 , jt)S, 307 , 3i 1. Sa 
mort , 33o. 

3 . 


HÈRES. ' f g, 

Mabib d’Est , veuve de Jacques II, 
roi d'Angleterre , sou douaire. 111, 
il, 

Marie, sueur du Ciar, fouettée par or. 

dre de son frère , sa mort. 111 , 5i4 _ 
Mabib Thérèse , bumiliée de la petto 
de la Silésie , pense à se réunir à la 
France, et fait des propositions va- 
gins a notre chargé d'allaircs. III, 
a afj- Demande et obtient un traites 
• défensif pour les Pqys-Bus , 5,1 1 . Re- 
nonce difficilement à toute alliance 
avec l’Angleterre, 548. 

Mariette , lieutenant-colonel. II, 187 . 
Mabuitk , calomniateur, condamné à 
mort. 11, 3g. 

Mabisk , voyc* Commcrçans. 

M a bine , tombée par la négligettcc du 
ministre Fleury, conséquences. 111, 
3a6, 

Ma b b ( Guillaume de la), surnommé 
la Barre ou le Sanglicc d’Ardenne , ' . ■ 
son caractère et précis de son his- 
toire. II , 38o. 

Mabcbobocch , débarque il Cancale et 
y exerce de grands ravages, fil , 

558. Scs égards pour les prisonniers , 

10. Il est disgracié et remplacé par 
d'Ormond, 16. 

Mabsbiclb, port franc. III, aâ). 

M a KTIX ( S*. ) , sa châsse. II, 3 19 . 
Mabticüt ( Chai lesde ) , évêque d’Elne, 
ambassadeur de Louis XI. H . 33t. 

35a , 56i. . ;■ 

Martinique (la ) , les habitant de cette 
île excédés des vexations de la Va- 
renne cl de Ricouard , les renvoient 
en France. 111 , 1 44 - 
Maffbi , cardinal et nonce en France, 
rempiaccBcntivoglio.IlI, a36.’ , 
Massiieob , nomme évêque de Cler- 
mont. III, i54. Assiste comme 
second au sacre de Dubois , a8q. 
Massif ( Hugues )’, surnommé Jlour- f 
nasel, sénéchal de Toulouse. II , 

7 3. 

Mathias, roi de Hongrie. II, .99. 

Mai Crois (de Soûle), gouverneur du 
Dauphiné et de Guyenne. II, Go. 
Maicbveirb ( le comte île ). II, 147. 

Mai vin, u la tète tranchée. II, i58. 
Maxhfie , la plus fausse dans nos 
mlf^i s : le crime fait la houle, et 
noiPqia» l’échafaud. 1 , 67. 

Maxisiilibx, fils de l’empereur Frê-» 
déric III, recherche Marie de Bour- 
gogne. Il, 3oG; et l’épouse, 411$. 
Tièvc avec Louis XI, âio. Négo- 
ciations avec Ferdinand, roi de Cas- 

5a 
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tille , iéi'rf. Défend la mémoire 
du duc Cbarlès, 0i5. lrèvc avec 
Loui» XI, 5 i 8 . Congrès indiqué à 
Boulogne, Sauf. Rupture de la trêve, 
538 . Ligue arec le duc de Bretagne, 
343. Bataille de Guinegate , 53 t). 
Prisé du château de Malanoy , 3 ,( 1 . 
Trêve avec Louis II, a 5 a; légation 
du cardinal île Saint - Pierre - aux- 
Liens, ibid. Sollicite une assemblée 
des princes qu'il oppose à celle de 
l'empire, 35 ?. Prolongation de trêve 
avec Louis XI , 354 . Ligue avec le 
« duc de Bretagne, ibid. La tutelle 
de scs enfans lui est discutée , 3 - 6 . 
Paix avec Louis XI, 3 Ra. Amh-is- 
sade en Fiance, 383 . Ambassade 
de France, 385 . 

Msscroc , premier président , pro- 
longe les discussions entre le par- 
lement et le ministère. III, 556 . _ 
Méchanceté , elle n’est aujourd’hui 
qu’une mode, scs effets. I , 98. 
JlrcinsRAi , premier chapelain du duc 
de Guyenne. II, 3 a. 

Mjdicis (Cômede). II, 3 4p , 2 93- 
Mkdicis (Pierre de), Cls rie Cdme. 
11 , 394 - 

Mime» ( Blanche de ), sœur de Lau- 
rent. Il, 393. 

Msaics (les), famille de Florence. 

Mémcts (julien de), frère de Lau- 
rent. II , 393. 

Mémos ( Laurent de ), fils de Pierre. 

H, 2ÿ>- v ' 

Melun (Claude de), gouverneur de b 
Bastille. II, 395 . 

T, Isi.cn (Charles de) , fils de Claude , 
grand-mailrc de France. 11,6a, 80, 

' 1 ja. Privé de sa charge, 1 43 . Arrêté , 
condamné, exécuté, 168. 

Mendiant. Déclaration publiée contre 
eux. Réflexions à ce sujet. III, 396. 
Trop communs à Rome. 11, 655 . 
Mi* au-dessous de» esclaves. 1 , 103. 
Mendiant (Religieux), qui sc disaient 
inquisiteurs de 1 la foi. Il* olO. 
MkNdoea , dit le cardinal d’Espagne. 
II, 340199. 

Mem Psm, seigneur de Concrcssault. 

II, iS4, 163, ao4, aôg, 371. 
Msnsicovv, garçon pâtissier ; ilêéicnt 
favori et ministre du exar. 1 Uk, 50 ". 
Fait proclamer Catherine impéra- 
tricc 5 l’exclusion du fils d’Alexis , 
3 19. Est soupçonné de l’avoir em- 
poisonné, 5 a 1. Fiance sa fille au 
jeune exar. Son autorité. Sa disgrâce, 
’ 5 3 a. 


Mnuongc. D’où 11 part. I, ta6. 

Méprit. Il s'attache aux vices bas. 1 » 

1 35 . 

Mérite. Voyei Or. 

Métallianfe. Par qni elle a commencé. 

I. to 5 . Celle des filles de qualité «st • 
plus moderne , et prend faveur, ib. 
et suiv. 

Meus , aujourd’hui Muette ( le châ- 
teau de b ) , donné 5 la duchesse de 
Berry, III, 1 19. 

Métiers. Voyex Arts .. 

Mvvfr , historien partial et peu instruit. 

II, i 5 y. 

Miciicllk de France, fils de Charles V I» 

II , 47 - 

Milan. II, yo 5 et suiv. 

Mu . et , conseiller au parlement. Il , 
160. 

Milice, ordonnance de Louis XI. II, 
106. Gens à gages. Ménagers, an. 

M iNCODXL, officier du duc de Bourgo- 
gne. II, ao6. 

Ministres de France. Leur incapacité. 

III, 9. Ils sont .tout-puissaus lors- 
qu’ils jouissent de la faveur, et rien 
après leur chute, tag. Ils abuscut 
toujours impunément du nom du roi, 

> 47 - 

Minorque, prise par Richelieu. III, 
a 5 i. 

Mitsistipi. Lavv fait hypothéquer se» 
billets sur les richesses prétendues de 
la Louisiane. Foule d’émigraus qu’on 
y envoie. lit, aa 5 . 

Mode. Elle est parmi nous le juge 
des actions, des idées et des senti- 
mens. 1 , 99. 

Modénc. II , 7UI. 

Modène (le duc de). II, 67,332. 

Moens ou Mooesis (Anne dcj. Aimée 
de Pierre. III > 3 oi. 

Moess , cliambellao , aimé de Cathe- 
rine I", et devient b victime de sa 
galanterie. III, 3 o 3 . 

Mœurs. Projet de cet ouvrage. 1 , 4 .“- 
Les idées attachées au terme do- 
mœurs , 48 . Aspect sous lequel elle» 
doivent être considérées, ibid. et 
suiv. Leurs effets à Palis, 5 1 -Effet» 
de la négligence des mœurs , 98. 
Celle» d’un peuple sont le principe 
actif dosa conduite, 108. Siun prince 
pourrait facilement changer , chex 
certains peuples, les mœurs les plus 
dépravées, et les dirigervers la vertu, 
ibid. Voyei Honneur. - 
M ose* t'LT , précepteur du duc d Or- 
léans, fils du régent, lit* 287. 
Moines mendiant. Plus puissans en 
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Italie que les antre» religieux. II , 
67S et »uir. 

Mon us, protégé par Louis XIV. III, 

27.1. 

Monaco (la rille de) . placée sur le pla- 
teau d'un rocher. II, 61S, 

Muante, gentilhomme bourguignon. 

11, 'M- 

Monnaies. Leur augmentation et leur 
diminution sont toujours dca opéra- 
tions dangereuses. III, Soi. 
Monnaies romaines. II, 633 . 
Monnaies. Ordonnances touchant les 
monnaies étrangères. II, a.43. 
Monopole. Idées vaguessurcc mot. Ré- 
flexions à ee sujet. III j aSt. On le 
fortifie souvent en voulant s’y oppo- 
ser, 297. 

Moutaigu, frère du comte de Warwiek. 
II , 85 , ao 5 . Périt dans une bataille, 
a 16. 

Moutaigu (Jean de), protonolaire. II, 

76. 

Mo.vru'SA» (Arthus de), archevêque 
de Bordeaux. II , aaH , 36 o. 
Mortauban (Jean de) , amiral. II, 
1 ai , 176. Sa mort , 149. 
Mortbaillox , gouverneur de Dole. II, 
aH8. 

Mostbm.iahd (le comte de). II , 29a. 
Montcalm. Heureux d’abord en Ca- 
nada , III , ôâa. Prend le fort Si.- 
Georges , 557 . 

Mont Cénis. II, 71a. 

Montercau. Chapelle fondée , char- 


Nafvetc (la) et la candeur; leurs défi- 
nitions et leurs eflets. 1 ,126. 

JS' asc. n , chevalier de la reine future. 
III, 2 7 «. 

Nartiibbk (Mathieu), premier prési- 
dent de Paris, puis de Toulouse. II, 

094 . 

Naples. Dimensions et population decc 
royaume ; vices de son gouverne- 
ment, etc. II.661 et suiv. Grande fé- 
condité de son sol, 671. Incapacité 
«lu roi, 67a. Nombre prodigieux de 
légistes, 680. Justice trop peu sévère, 
ibid. Divers prélcndans au royau- 
me , 66 et 68. 

y aptes (la ville de), extraordinairement 
peuplée. II, 665 . Olfre un superbe 
aspect, 664 . Air sulfureux qu’011 y 
respire, ibid. Scs spectacles, 66.1 et 
suiv. Autresamusemeoa, 666 et suiv. 

y ar bon 71 e (l’archevêque de). II, 53. 


78? 

treusc érigée , croix élevée. II , a6. 

Mortksecco conspire contre les Médi- 
cis. II , 5 aj. 

MovrssPA.v (Madame de) succède à La 
Valfière. III, 78. 

MoRTssrsDoa , premier valet dc cham- 
bre de Louis XI. II, 61. 

Mortebbbat. (le marquis de) II , 86, 
221. 

Mo.vrrsNsiKB (le comte de), II , 3 qa. 

Murtpkrsier (Mademoiselle de) , de- 
mandée en mariage. III , 240. 

M onumens romains (les) inspirent une 
douce mélancolie ,11, 63 1 ■ 

Morale ; toute sa science. 1 , 49 - Prin- 
cipale différence de la morale et de 
la satire, 5 o. Son objet, 56 . 

Moba s remplace Machault. III , 54 ■ - 

Moai-uoiv (Jean de) , avocat de Tou- 
louse. II , 554 . 

MoRi.nos oc Castkl-M artir (Antoine 
de), président du parlement de Tou- 
louse. 1 1 , 55 j. • 

Mortbmabt , premier gentilhomme.' 
III, 018. 

Morviii.ier* (Pierre de), Cliancelief. 
11,61,91, '°3 t ' t s,, ' v - » ‘46 . «71. 

Muichy (la marquise de). Son incon- 
duite. ,111 „ 1H4. 

Mouson (les habitans de) se battent, 
avec ceux d’Yvoi. II f 1 55 . 

Mouv, capitaine de ('.oinpiègne. 11 ;,’ 
i2t , lia, ai4, 2811 , ô-i 1 , 55 s. ■ 

Misncii (les fils du 'général; II, 626. 

Munster (l’évêque de). II, 35 2. 


Kaboiris, légat, archevêque de Milan. 
Il , 168. 

Nassau (le comte de). II, 28a et 296. 
Naturel (le) cherché ne se trouve pas. 
1 , 102. 

Navarre. Diverse» révolutions de ce 
royaume. II, 74 , 84 et 18a. 
NéaicAuir Dbstocciies s’intéresse pour 
Dubois auprès du roi d’Angleterre. 

tir, 216. 

Nksuokd , évêque de Baycux, donne 
3 o raille livres par an à Jacques II. 
III , 5 16. 

Nkccbatel (Charles de), archevêque de 
Besançon. H , 354 - 
Nkochatei. (Jean de). II, a 1 5 . 

Nxccn ATM. Thibault de), maréchal de 
Bourgogne. Jl, 129. 

Nr.VRRs (Charles de). U, 6o. 

Ncvsas (Jean de), fils de Charles. II , 
■ 84 , 89 , 1 06. 
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Jiwii. (Richard de) , comte de AVar- 
vviek. II , 78, t\i, i 5 i. Il périt 
dans une bataille , a 18. 

Hivyto*. Ce qu’en pensait Guillaume 
III. I. ia 5 . 

IS'iou »s V. II , 38 . 

X1r.n1.4s , marquis de Pont, nuis due de 
Calabre. II, 68, i/ji , 164. Sa mort, 
ibid. , 

fiiMiT, premier valel-de-cliambrc. 111, 

• 5i6. 

-Jiivsaaois (le due de) arrive trop tard 
à Berlin, lit, a 47 - Se plaint au roi 
de Prusse de sou alliant** arec l’An- 
Icterre, 54 7. Craint de M m * de 
ompadour, 564 . 

Knatixcs ( le duc de ) ,' administrateur 
des biens de Sa nt-Cyr, président 
du conseil des finances. III, 156. 
Refuse d’écouter les plaintes de» ha- 
bita uü de Périgut ux, 1 4 > > Est rem- 
placé par d’Argensuo au couse il des 
finances , passe à celui de régence , 

i 5 r. 

JSo ailles y archevêque de Pari?. Le Tel* 
lier machine sa pei lc. 111 » do. Et 


veut en vain le' faire dégrader à Rome, 
65 . L’archevêque est nommé cardi- 
nal; troubles que lui suscitent Berrÿ 
et llnhan , 119. Son appelai) futur 
concile, 176. Son corps de doctrine; 
détails sur celle affaire , ao 5 . Son 
mandement rclatix einent à la bulle; 
troubles qui en résultent, 22. Il re- 
met ce mandement au régent , a 3 . 
Noble. Significalioii de ce terme. 1 , 88 . 
Nobles. Confédérés contre les princes 
- du sang. 111 , 1 35 . 
ftocuTis ou Roxs (Antoine de) , nonce. 

11,71. 

NoH. Cri de réjouissance. II , 184. 
Nominaux. Leur dispute. 11 , a 45 , 074 . 
JNol.koi.cL (le duc de). 11 , 80. 
Normandie (le duc de), père de Louis 
XI. II, 59. 

Normandie , province de France. II, 
3 a , 1 * 4 , * 2 7» ,a 9» l6î *» 1 7 5 ; / 
Piovio* , devient premier président , 
qualités et caractère de ce magis- 
trat 111 , 278. 

JNoyon , évêque. II , 60. 


O. 


* O Mc marquis d 1 ). Ses avis au comte 
de Toulouse. 111 » 5 ? 5 . 

Obligations, mesure de nos obliga- 
tions. 1 , 69. 

Observations météorologiques sur te 
climat de Home. Il, 6a a. 

Occupations , différentes à Paris et 
dans la province, 1 , 5 i et fuir. 

Olhs ( Bernard d* ) , gouverneur de 
Roussillon, décapité, il, 17. 

Oniphius, légat. II, 177. 

o,« : ra ( 1 ’ ) de Pise. II , 620. 

Opérai ion* , pour lesquelles il Lut 
nécessairement de l’esprit. I, ia 5 . 

Opinion ( 1 ’ ) publique, peine des ac- 
tions dont clic qst juge, ne saurait 
manquer d’étre aévère sur les choses 
qu’elle condamne. 1 , 66. 

Or, lieu* et temps où l’or était mé- 
prisé , et le mérite seul honoré , I , 
107. 

Obssgk (le prince d 1 ), reconnu roi 
d’Angleterre par Louis XIV à la 
paix de Riswick. III, 80. 

Orange, principauté. II, 03, 85 . 

Orateur, qualités qui Fout l’orateur. 
1 , 121. 

Ordre de Saint-Michel, sou établisse- 
ment. II, 193. 


Ordre de la Jarretière, offert à Louis 
XIV. 111, 5j. 

0 »i.k»xs ( Adélaïde d’) prend le voile 
à Ghe les. III , i 54 . 

Oaiéras (le chevalier d’ ), général de» 
galère». III , 117. 

Oui sers ( Marie d’), reine d’Espagne, 
on soupçonne l'ambassadeur d’Au- 
triche de l’avoir empoisonnée. 11 h, 
18. 

Ont t»»s ( le dur d’ ), soupçonné d’a- 
voir empoisonné les en Fins de Louis 
XIV. III, 16. Son esprit, si* 
moeurs déréglées , 17. Poiilcliartraiu 
empêche qu’un lui fasse son procès. 
18. 

OaUsns ( la maison ). II , 8, 37, 4 °- 

Oulkass ( le dur d’ ), 61 s du régent, 
son caractère. 111 , 380. 

OariAX* (h* duc d’), rendu suspect à 
LouisXIV III, 46. Saconduitedans 
les préliminaires de sa régence , 
s'empare de toute l’aulorité , 3 nu . 

Os nos n (le due d’), réfugié en France. 
III, 49- 

Oss41c.SK (Raimond d’), surnommé 
le cadet Rcmom-t. II 1 14 - 

Ossos* (le duc d’), vient en France 
faire la demande de mademoiselle 
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de Montpensier. «a réception. III, 

*4'- 

Ostskvaiw, soustrait le testament de 
Pi- rre 1", est exilé en Sibérie par 
Elisabeth. lit, 3x6. 

Ouvrages d'esprit ; si , Taisant abstrac- 


Pachbco, grand-maître de l'ordre de 
Saint- Jacques. 11,88, 181, ao8. 

Paie militaire. Il, loti. 

Pairies érigées. II, 87. 

Pairs , quel tribunal doit les juger. 

III , ajo. * 

Pair. d’Utrecht. Conférence» prélimi- 
naires. 111, a». Signée le n avril 
ijiS, 3|. Signée à ltastadt par le 
prince Eugène et Yillars, coucliie 
avec l'empire à Bade, 3a. 

Paie r, entre l’Espagne et la France. 
HI, 219. 

Paint inat brûlé et dévasté par Con- 
vois, indignation de Louis XIV. 
III , 80. 

Papier-monnaie , fort usité à Rome. 

II » <>24. 

Papiers royaux, leur énorme quan- 
tité, mauvais expédiées pour les 
éteindre. III, a5i. 

J’iBAr.rsB ( la comtesse de ) , maî- 
tresse du régent, l'oblige d’assister 
au sacre de Dubois. III, 210. 

Paris, cette ville est attaquée par le 
comtcde Charoloi». II, 117. Sonatta- 
chemcnt pour Louis XI, 122. Dépu- 
tation vers les princes rebelles, 124. 
Siège de cette ville , n5. Nouveau 
serment de fidélité , 128. Son affec- 
tion pour Louis XI, 1 02. Privilèges 
cju’il lui accorde, i33. Contagion qui 
1 afflige , 142. Secours envoyé à 
Beauvais, 23a. 

Pa sis l Jean), conseiller au pailcment. 
Il , i5a , 262. 

Paris ( le parlement de ). II , 70, 71 
76, 79» 81 et suiv. 

Paris (la ville de ), haïe de Louis 
XIV , à cause des troubles de la 
fronde. III, 8 j. 

Pabis (les frères), sont produits au- 
près de M. le duc par la marquise 
de Prie. 111 , 280. 

Parlement assemblé après la mort du 
roi pour décider de la régence. III, 

( 98. Dispute le pas au régent à la 
procession , conduite du régent , 

, i4<i- Veut qu’on lui rende compte 
tics revenus et des dépenses du roi , 


tinn de leur utilité principale, ils 
méritent plus d’estime, et font plus 
de réputation que des talons plus 
rares- I , >58. 

OxrotD ( le comte d’), près de per- 
dre la tète en Angleterre. III , 49. 


147. Se roidit, mais en vain , contre 
le régent, iâ8. Est appuyé par le 
parlement de Rennes, i5o. Prend 
acte de l’installation d’un garde-des- 
sceaux qui n’avait pas préseuté sa 
requête, 176. Inquiète de nouveau 
le régent, 195. A conservé la cou- 
ronne dans la maison régnante , 
services qu’il a rendus, ao3. Son 
exil à Pontoise, aa3. Dubois lui 
rend le régent favorable, le régent 
projette de le supprimer , l'exile à 
Blois, puis à Pontoise, 228. Son 
rappel , 229. Ses discussions avec 

le ministère , 554- 

Panne. Il , 701. 

Pabtiikhav, député du duc de Bre- 
tagne. Il , 99, 56a , 070. 

Partis bizarrts </ue l’on prend, et er- 
reur où tombent ceux qui cherchent 
le vrai avec plus de bonne foi que 
de discernement , leurs causes. 1 , 
56. Jusqu’où sc porte la fureur des 
partis, i54. 

Passahiui . apporte labarette à Dubois. 

111,34t. 

Passions , c’est bien peu lés connaî- 
tre que les faire raisonner. I , 80. 

Palriolistne , établissseinens gui peu- 
vent le mieux en retracer l'idée. I , 
184. 

Patron génois (le), ne s'embarque * 
jamais sans avoir entendu la messe. 

II , fn 8. 

Pacl II , pape. 11, io5, n4, >85, 
190. Sa mort , a»5. 

Pavillon d’Hanovre , bâti par Riche- 
lieu. III f 547. 

Paxzi (Jacques). II, 5l0. 

Pazei (François). II, 5i8. 

Paxzi , famille ennemie des Médicis. 
II, 317, 

Pazzi (Guillaume). II, 317. 

Psoas (ilon), connétable de Portugal. 
II, 80. Sa mort, i48. 

Peines capitales , arbitraires- II , >6. 

Pelletier, contiôlcur - général , son 
rapport effrayant sur les finances. 

III , 2Ô2, 
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Fbmbrokx (le comte de}. II, 81 , 

331 . 

Fepk (le père) , jésuite. II, 67 7. 

Péba ltk ( Pierre ) , connétable. 1 1 , 87. 

Pmi a t lt (Raimond) , cardinal de Guise, 
nonce. II , 38 1. 

fucKUL de Dreux, chambc'la# de 
Louis XI. II , 371. 

Perpignan , ses privilèges. II, 89. 

Per bichon , garde de la monnaie de 

Dijon. II , 36 a. 

Pcrsif/lagc , ce qu’on appelle ainsi. I , 
9 5 . . ' 

Peuples , les plus sauvages sont ceux 
chez lesquels il sc commet le plus de 
crimes. 1 , 5 o. Los plus polis ne sont 
pas les plus vertueux , ibid. Quel 
serait le peuple qui se plaindrait 
qu’on trouvât chez lui un tarif des 
degrés de probité , 53 ." 

Fit t la ni* (la duchesse de), maîtresse 
du régent , qui tombe mort entre ses 
bras. III* 287. 

PntuiBiT oh Savoir, fils d’Amédée IX. 
II , 286, 296. Sa mort, 58 o. 

Pmi rkut , évêque de Coutances. H , 

IOÔ. 

Philippk-le-Ron, duc de Bourgogne, 
s'oppose à la Praguerîc. II , 16. 

Prête du secours au comte de Vau- 
demont , 21. Traité avec Charles 
VIII , 98. S’emploie pour réconci- 
lier le dauphin avec son père , 4/- 
Dispute entre lui et son fils, 49 * 
Différends entre lui et Charles VII , 
53 . Ce roi lui dispute le duché de 
Luxembourg , 54 , et assiste au sa- 
cre de Louis XI , 5 q. Reconnais- 
sance de Louis XI à son égard , 69. 
Marguerite d’Anjou se relire auprès 
•le lui, 86. Différends entre lui et 
Louis XI , 91.Il consent à se croi- 
ser ,10a., Louis Xi vient le trouver , 
100. Ambassade qu’il lui envoie, 

. ibid. Sa réponse à l’ambassadeur de 
IxHiisXI, io 5 . Sollicité d’entrer dans 
la ligne du duc de Bretague, 111. 
Favorise le duc de Berrv révolté , 
1 1 9. Négociations de Louis XI, 1 14. 
Leçons qu’il donne à son fils, 1 17. 
Le duc de Normandie réclame son 
secours, 107. Son ressentiment con- 
tre Dinant, » 49 . Sa mort, 1 54 - 

PmuppE , dit de Rouvre , duc de Bour- 
gogne. II , a6. 

Pihuppe-le U abdi , duc de Bourgogne. 
Il , 26. 

Pmurfi , duc d’Orléans, fils puîné 
dj roi, Philippe de Valois. Il , 5 a. 

PinurpH, comte de Cliarolois, fils aîné 
de Maximilien. II, 127 et 128. 


PaturvE-ts-BsL. II, 16S. 

Phiciffk ub Savoie , enraie de Bresse, 
second fils de Louis I". II, go, 165, 
191. 

Pineiers, fils d’Antoine, bâtard de 
Bourgogne, gouverneur de Saint- 
Omer. (1,76. 

Philiffe V. Par quelles puissances il 
est d’abord reconnu. III, 8. Main- 
tenu sur le trône d’Espagne par 
les seuls Espagnols , tS. Renonce à 
la couronne deFrance, aj. Ses qua- 
lités personnelles ; celles de sa fem- 
me , a 5 t. H abdique la couronne et 
sc retire avec Grunaldo, 3 00. Ta- 
bleau de l’état de ce prince dont l’es- 
prit était altéré , 3 a 6 et suiv. 
PhUippii/vct , satire contre le régent. 
III, 178. 

PbUntophcs (les), seuls célèbres. I, '*>• 
Panses, Gaston, François et Cathe- 
rine de Foi*. Voyes Foix. 

Picasd , bailli de Rouen. 11 . 58 o. 386 . 
Picotouim (F.uéas-Siivins), depuis pape 
sous le nom de Pie II. II, a 5 . Sa 
mort, 70. 

Pis 1 1 , pape. II , 66 et suiv. , 70. Sa 
mort, toô. 

Puais I", czar, vient à Paris. Sa ré- 
ception; son séjour; sa prédiction 
sur le luae de la France. III, l 4 t- 
Traits principaux de son régne. S» 
mort , Soi. 

Pi bs hs II, czar. Ne règne que trois ans. 
III , 5 ig. 

Pisass as Savoie, évêque de Genève. 
II, 193 , 189. 

Pu ses de B01 sans , sire de Beaujeu. 
II , 1 16, a-o, 33 o, 334 , 34 a. Tuteur 
de Charles VIII , lo(> . 4 11 • 

Piksrk-a ux-Lisss (le cardinal de Saint). 
Voyez Roirrt. 

PierskIII, duc de Holstein , czar en 
176a. Arrêté par ordre de sa femme. 
Meurt peu de jours après. III, 3 at. 
PuonisasAc (Georges), roi de Bohème. 
1 1 , 5 1 , 1 00. 

Poccio conspire contre les Médicis. II, 

3 a 5 . 

Pool s a st (Pierre), conseiller au parle- 
ment. II, 88. 

Poisiku (Aimar de), dit Capdorat. II , 

4 o. 

Poitiers (Aimar de). seigneur de Saint- 

Vollier. 11 , 33 , 33 . 

Pot. (Guvot), gouverneur de Blois. II, 
167. 

Pot (Guy) , comte de Saint-Pot. II , 

3 y 8 . - 
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PoL (Philippe Je Saint)* II, âto, JIO. 
Poligsac (le cardinal de). Sa Éi-rineté 
ou IraitanlavccIcsIlollandais.III, a 6 . 
Politesse. En quoi tilt- consiste. 1 , 59. 
Comment ilarrive que l’homme d’un 
génie élevé, d'un cœur généreux etc., 
manque de politesse, tandis quelle 
se trouve dans un homme borné, 
intéressé, etc., 60. Ce qui constitue 
la politesse de nos jours, ibid. Poli- 
tesse d'usage, 61. Quelle doit être 
celle des grands, 6a. Effet le plus 
malheureux de la politesse, ibid. 
Pour iDoes (le marquis de) , dernier tlo 
ce nom. Arrêté , rais à la Bastille. 
III, 573. 

Pohpaoocb (Ccoffroi de), grand au- 
mônier. H , 177. 

Pumpkia (la ville de). II , 670. 

Poscst ( de Rivière ). II , 146, 174. 
Pons ( Michel de ) , procurcur-géueral. 
II , 37a , 390. 

Fo.vt (l’abbé), envoyé de Louis XI , 
II , 107. 

PoNTcuABTSAin , ministre. Cause de sa 
retraite. III , 46. 

PoriacocsT (Jean de) , conseiller, puis 
président. II , 1 4 • s 104,329, 376. 
Port-Rogal-dei-Champs. III , 4 g. l)j- 
truit par les sollicitations du jésuite 
Lctellier. III, 54 - 

Parle du peuple à Home , moins ma- 
gnilique que notre place Vendôme. 

II, 6 a 3 * 

Pobtibb ( François ) , président du 
Dauphiné. Il , 43 . 

Poêle ( secret de la ) , violé par Lou- 
vois- III, 78. 

Postes , établies. II, tat , 1 (G. 
Potkaux (Jean des), président de 
Bourgogne. II , 394. 

Pons , examinateur au Châtelet. II , 

4 30. 

Population de l’état ecclésiastique. II, 

liai. 

Pooi.tiiaix ( Wolfanddc). II, 4 o 3 . 
Pragmatique- sanction de Charles VI. 
Son but. 111 , 296. 

Pragmatû/ue ■ sanction. Il , l 4 , 4*1 , 
64 , 90, 100 , 237. 

Praguerit , guerre civile. II , i 5 . 


Préface , de l'histoire de Louis XI. 
11,3 et suiv. 

FmicKSTF, madame. II , 5i. 

PaiijE , un des chefs de la Jacquerie. • 
II, iS. 

Préjugés , ce qu’on entend par pré*, 
jugés. I, 56. Ils doivent être traités 
et discutés avec circonspection , ib. 
lies plus tenaces , 57. Injustice et 
bizarrerie du préjugé cruel qui fait 
rejaillir l'opprobre sur ceux que le 
sang unit à un criminel , moyens de 
l'éteindre , 67." 

Premier minisire ( la place de ) , sup- 
primée par les conseils de Fleury et 
de Mazarin. III , 5a4. 

Prépotenza (la) des cardinaux. II , 

643 . 

Présidons , leur nomination réglée. 
II, t33. 

Prétendant (le) sauvé du complot do 
Slairs. III, 107. 

Psi*. ( le marquis de ) , parrain du roi, 
épouse la fille dv Pléncuf, maitresse 
de M. le Duc. III , 378. 

Prince de Modine (le), épouse ma- 
demoiselle de Valois. III , a 16. ‘ 

Princes légitimés , et déclarés habiles 
è succéder à la couronne. III , Jt. 

Princes du sang, exclus du conseil sous 
Louis XIV. III , 1 3 1 . Présentent 
une requête coutrc les princes légi- 
timés , taa. Suite de cette affaire, 
i34. 


Principes puisés dans la nature, quoi- 
que toujours subtislans ; ce qu’il faut 
faire pour s'assurer de leur vérité. I, 

47 - 

Prisonniers de guerre. II , 368, 343 . 
Pbucaccio, messager qui conduit de 
Rome à Naples. II , C60- 
Probilé , son premier devoir. 1 , 66. 
Eclaircissement sur ce qui la con- 
cerne , 68. Ce qu'une probité exacte 
doits’inlcrdirc,6g. Axiome dont l’ob- 
servation fait la probité, 70. Voyez, 
Pcrtu, Honneur. 

Pouvoir spirituel (le) de Rome , tom- 
be de jour en jour. 11 , 65 a. 
Pouzzol. II , 668, 


Q- 


Qualités propres b la société. I , gâ. 
Les qualités aimables, et leurs effets, 
95 . 


Qcnvcsv (Simon de). II, a3a , îaj. 
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IUr.xY (le sire de). II , a 63 . 

}i a . son (la) cultivée suffit a tout ee qui 
nous est necessaire. I, iaâ. 

ItsMBiRtb, commissaire pour la réfor- 
m .lion de l'État. II , i 4 ^« 

Book Jean), maître d'Iiolel de Louis 
XI. II. 5 . 3 . 

RarcU : (la) d’une chose, sans aucune 
espèce d'utilité , ne mérite point 
d’estime. I, ) 38 . 

Ravv.stris (la dame de), femme d’A- 
dolphe de Gueldres. Il, 53. 

ItAvs'TKis ( le seigneur de), comman- 
dant d'Airas. Il, 217, 5 oo, 3 jo , 

3 . 10 . 

Reconnai ttance as»e» ordinaire. I, gi. 
Sicile doii toujours être de la même 
nature, .44 <'• suiv. 

Rr Unies. LeursdisputeS. II, 24$, J90. 

U a a ct t. Jean de la), president aux re- 
quîtes. II. > 4 i. 

Rc</atc. Ordonnances concernant ce 
dioit. Il, go. Disputes que ce droit 
occasionne, g). 

Régent. Le portrait de ce prince. III , 
et). Scs mœurs, g 3 . Il annuité les 
lettres de cachet, g8. Peu jaloux de 
régner. Incapable de gouverner. Il 
corrompt les mœurs par ses mauvais 
exemphs, 1 1 4 - Se trouve dans des 
circonstances critiques, itiâ. Indé- 
cis sur les démarches hardies du par- 
lement, 167. Son insouciance pour 
les affaires, 173. Il est injustement 
soupçonne d’avoir empoisonné Louis 
XV, malade en 1731,3411. Prunier 
ministre, 282. Meurt subitement , 
ibtd. 

Rigkavt (de Chartres), archevêque 
de Reims , chancelier de France , 

II , t 4 . 

Reine (la) Elisabeth Earnèsc, femme 
de PI. Linné V. 111 . 34 o. 

Reine (la) Lccxinska. Scs soins pour 
p.airc au roi. III, 117, 3 a 1. 

Rein e (hj de Pologne retirée à Blois. 

III , 74 -. 

Ri h g ion t liberté de). Réflexion de l’au- 
teur à ce sujet. 111, il 5 . 

I>» iiiiikmuvt (le sieur de). II , 10G. 

Remontrances (droit de; rendu au par- 
leincnt pai le régent. 111 , iu4- 

Rkkari> (Phelisc). Il, 54 - 

R,kb d'Anjou. II, ta, 22, 3 o, 34 , i 4 >» 
1 5 G, 20G. 

Rékà, comtedc Vaudcmont; puis duc 
de Lorraine. II, 2.3g. 

Renommée. Ce qui ia procure ; scs 


avantages. 1 , 77. Qualités qui lui- 
sunl uniquement propres, ibid. La 
renommée et la réputation peuvent 
être lort differentes et subsister en- 
semble. Elle est mieux fondée que 
la réputation, ibid et suiv. Dans bien 
des occasions elle 11 'est qu'un hom- 
mage renduaux syllabes du nom; elle 
n'est jamais universelle, 78. Elle est 
aussi le prix des talons supérieurs. 
Son étendue, 85 . 

Renonciation de Philippe V i la cou- 
ronne de France, et des ducs de 
llerry et d’Orléans à celle d'Espague. 
111, 38. 

Rxmosd ( Jean ). II , 3 ai. 

JUpubli// ue des lettres , ses classes, 
I , in. 

Réputation, célébrité , renommée. Ce 
qui leur a donné naissance. 1 , 76. 
line réputation honnête est à la por- 
tée du commun des hommes ; com- 
me elle s’obtient , 77. Son plus sûr 
appui, 81. Art hoDnéte pour acqué- 
rir la réputation de vertu , ibiet. et 
suiv. Réputation de probité , i 4 o. 
Mal à propos souscrit-ou légèrement 
5 certaine réputation de probité,. 83 . 
Les réputations se forment , se dé- 
truisent ; elles se soutiennent quel- 
quefois ; similitude de certaines ré- 
putations, 80. Elles varient souvent 
dans la même personne, 82. Répu- 
tations usurpées , 7g. 

Réservations , abolies. II , G 5 . 

Respect ( le ) , souffre l’exclusion de 
l’estiine et peut s'allier avec le mé- 
pris ; ce qu’il est. I , ] 35 . Deux sor- 
tes de respect, ibid. Le vrai respect 
n’ayant pour oh. cl que les vertus, il 
s’ensuit que ce n’est pas le tribut 
qu’on doit à l’estime et aux taiens, 
ibid. 

Jietondeurs , hr'gands. II, 13. 

Réversion à la couronne. II, 26g. 

Récolte projetée en France par le duc 
du Maine. 111 , igg. 

Rszuimco, élu pape , et comment. Il, 
fiâfi 

Rhoufs ( l’archevêque de ). II , aGg. 
Son carat- tè ir. II , ibid. 

Richard III, roi d'Angleterre. III, 
5 96. , 

Richard II , roi d’Angleterre. Il , llJL 

Richrliku »nis à la liaslillc avec Sail- 
lant et d’E*taing. 111,176. Recouvre 
ta liberté., 167. £st dupe d’uu magi- 
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tien à Vienne , et l'assassine , 35 o. 
A'ümmr pour commander en Hano- 
vre, 35 1 . St.ii avidité. Ses extorsions, 
35 a. Bien reçu à son retour, 558 . 
Son portiait, ibid. 

Riches , s'ils ont grand toit de se croire 
supérieurs aux autres hum m es. I 

106. 11 y eu a peu qui , dans des 
momens , ne sé sentent humiliés de 
n’étre que riches ou regardes comme 
tels , 107. 

Richesses , en sain s’étonne-t-on de la 
considération qu'elles duunent. I, 

107. 

Ridicule , il ressemble souvent aux 
fantômes qui n’existent que pour 
ceux qui y croient ; son domaine, 
son ressoit . son usurpation; il est 
le lléau des gens du monde. 1 , 99. 
Eiléts de la cra.nte puérile du ri- 
dicule , 100. Ce n’est pas assez 
de ne pas s'exposer au ridicule pour 
ne pas s’eu affranchir; art de le ren- 
dre sans effet, quoique le mieux iné- 
1 rite , toi. 

Bioh , amant de la duchesse de Berry. 
III , 119. 

Riswieh ( paix de). III , 80. 

Robert , roi de Naples. II, 3 y. 

Robsbt de France , 3 * fils du roi 
Itobert. Il , ad. 

Rorxrt, évêque d’Alhy. II, 4 o. 
Roirrasr, du Qucsnoy. Il , no. 

Roc r bkrty (Hugues), comte de Pallias. 

11 • 7 6 » 97 - 

Ruons ( fleuri de la ) , officier de bou- 
che du duc de Guyenne. II , aâo, 
a 3 z. 

Rocuechoca bd , évêque de Saintes. II, 

:>8o. 

Rocuecbolard (le bâtard de). II, aôa. 
RocascnoGASD (Jean de). II, i\y. 
RocHsroaT (Guillaume.), chancelier. II. 
t 64 , 1C6. 

Ruciibfoucadd (Jean et Guy de la). II, 

14. 

Rocs (Jean), chef de voleurs. II, 209. 
Rua s a , sénéchal de Lyon. II , 160. 
Rouas (le vicomte de), depuis maré- 
chal de Gié. Il , 200. 

Rouas (Guemcnée), cardinal. Consa- 


cre Dubois, 219. Nommé arche véuue 
de Reims. 111 , 240. 

Rouas (le prince de) obtient un brevet 
de retenue, lil , i 5 o' 

Hoi de. Prusse (le), mécontent de la ré- 
ponse de Vienne, entre en Saxe avec 
une armée. 111, û ï.i 
Rou, confesseur de Louis XL II, 401. 
Rouis (Auto ne), chambellan du comte 
de Charolois. Il , 4 p. 

Roux (Nicolas), chaucclier du duc de 
Bourgogne. Il, 5 a. 

Rome (la 1 ille de). II, fia- et suiv. 
Ruaiiu.* (Jean), vice-chancelier de Bre- 
tagne. Il , y 3 , io 5 , nfi, 161. 
Rosat (Jacques), «.ondclier. II, 1Ü4. 
Roscabos (André). II, 87. 

Rosier des guerres. 11,594. 

Rombuh. Il, 2.4, 124» 214. 

Rôti, eu bourg. Sa couduitc en Espagne.' 

1 1 1 1 Ovi. 

Rot ai.lt (Joachim), premier éruyer de 
Louis, dauphin. 11, 60. Maréchal 
de France, 117, iai. Condamué ; 
mort , 284. 

Roiillk bu Coddxav. ivrogne et dé- 
bauché, mais honnête homme. III, 
102. S» morgue, sa jalousie, 1.4. 1 . 
Rouen. Lctlies-i’atcnles eu faveur de 
scs habitans. II, 154. 

Rocs» (le comte de), maréchal do 
Bourgogne. II, aâo, a 65 . 

Roussillon (comté de). II, 77, 88, 90, 
240, 33 i. 

Roex (Olivier le), maître des comptes. 

II, 142, i 54 , 207, 219, 228. 
RovèkK (François de la). V. Sixte IV. 
Rovkrk (Jérome de la) , cardinal do 
Saint Pierrc-aux - Liens , neveu do 
Sixte IV. Il , 286 , 5 at>, 343 . 35 ■ , 
36g» 

Rovirb (Galeas de la). II, 343 . 
Rov(Picrre Le), chancelier dir roi Réné. 
11 , 558 . 

Ruvbb, bailli de Lyon. H, 72, yf- 
Rcbkviijrb (le bâtard de). II, ioô, 106, 
Rctland (le comte de). II, 8t. 

Russes (les) cntr.nl en Prusse. III, 

533 . 

Russie (la). Scs révolutions. III, 5 on. 
Elle accède au traité de Versailles , 
548 . 


Sabsax (la comtesse de) , maîtresse du 
régent, questionne en vain son amant 
sur Aine affaire d'Etat. III, i;(j. 

Sac .sacs, envoyé de Louis 241. II, 274 . 
0 . 
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Sacre de Louis XV. III, 2C1.' 
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i46. ’ 
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inventer certaine* méthode*. I, îai. 

Sagesse de la conduite. D’où elle dé- 
pend. 1 , 109. 

Sahijr (Jean), officier du comte de 
Perche. Il, 3 g 6 . 
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180. 

Saint-Albin (l'abbé de), bâtard du ré- 
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Tille , ibid. 
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Saint-Nicanurk (le prince de). II, 673. 

Saint -Pierre (l’église de). Il , 65 a. 

Saint-Pierre , grand sénéchal de Nor- 
mandie. Il, .>49 » 5 98. 

.Saint-Pibrrk ( l’abbé de) exclu* de l'A- 
cadémie. 111, i56. 

Saint Prib»t (Louis de). II, 53 . 

.Saint Romain (Jean de), procureur- 
générai. Il , 60, 89. Dépose, 07a. 

Saint Simon. II, 5o. 

Saint Simon (Gilles de). II, 194. 

Saint-Simon (le duc dey, envoyé en 
.Espagne par le double mariage. III, 
a 5 i. Il défend le duc de la Force, 

Salazab, capitaine espagnol. II, 1 65 , 
226, a 5 o, 261 et 5 oi. 

Salignac (M“ e de). 11 , 3l. 

Salins. Son parlement. H , 566 . 

Salisbiry. ll,6i. 

Salviaii ( Fiançoia) , archevêque de 

Pise. Il , 3 .- 6 . 

Salviaii, famille ennemie des Mcdicis. 
11 1 327, 

Sa m il 1. Bernard $c rend aux deman- 
des de Loui» XIV. III , i 4 » 

Sanccrrc. Précis de l’histoire de ce 
comte. II, 59 

San Germano (les bains de). Leur 
usage. 11, 066. 

Sardaigne (la) donnée à Victor pour 
lui conserver le titre de rai. 111 , 
140. 

Sartink. Son origine. III, 246. 

S^srnac.b (Marguerite de ) , veuve 
d’Àmblard de Beaumont. Il, 54 - 

S u bonne (l)enis). Il, 167. 

S a van s ou érudits. On leur doit la re- 
naissance des lettres. Ceux qui s'oc- 


cupent de scîcnrcf exactes, t, lit» 
Savoie (ta maison de). Son ingratitude 
envers Louis XI. H, i 63 . 

Savoie. Transaction touchant ses lirai- ’ 
tes. Il , 02. Elle implore la protec- 
tion de Louis XI. Il , 288. 

Savoie (le duc de) trahit la France. III* 
9. / 

Saab (le duc de). II, 54. 

Scandbbrkrg , roi d’Albanie , précis de 
son histoire. II, 65 . 

Schvvite, canton de Suisse. II, 43 . 
Sciences , temps dans lesquels les 
science» ont fait de vrais progrès. 

1 , 47» Si l’utilité de certaines scien- 
ces est plu* réelle ou plus reconnue 
que celle du bcl-esprit, iao. 

Sbrfnigo ( l’évêque de ). Il , 35 g. 
Skcjtellks, arrêté. 111 , 294. 
Secrétaires du roi f leur établissement. 
U, 587 . 

Seigneurs , par qui on peut commen- 
cer la liste, mais il serait impos- 
sible de marquer ou elle doit finir. 

1 , 86. Ils ne sont pas à craindre , 
xbid. 

Seis-kl ( Claude ) , évêque de Mar- 
seille. h, 4 ■<>. 

Sentis, l'église Je la victoire, près Je 
celte vitlc. Il , 7S el 91. 

Sensibilité d'dtne, sua effet. 1 , 69 et 
suiv. 

Sensibles (les gens ) , ne sont \>0 or- 
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ce qui est estimable. I, i 33 . 
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plus juste que 1rs lois et les mreurs. 
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lible, O9. 

Sefksgx (Yves de), premier presi- 
dent, il, 35 . Déposé, Oo. 
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Service , te que c'est. 1 , 140. Com- 
ment il doit se juger, 1 43 . 

Sr.-sv ( l’évèquc de ) , nonce. II, 565 . 
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frère de Galèas. II, 584 . 
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François. II, u 5 , 160, 17a, an, 
aaO, a 3 a, 287. 

SroEcs, nommé Altendulo , précis de 
son histoire. II, i 47 - 
Srnscs (François) , duc de Milan. II , 
54 et 96. Sa mort, et précis de 
son histoire, i4/- 
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rour de Rome. 111 , 114. Au .pou- 
voir de l'empereur, aôi. 
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lui tic Fhonncur autant qu’il l’a été. 
ï» 73 , 
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Sir.isMOKD, duc d’Autriche. Il, 22, 5 i, 
•54 > «70, 381. 
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Louis XI. II, 54 . 
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S 4 o. 

Sixm IV_, pape. II, 318, » 3 j, 307, ’ 
3 ag , 334 , 366 , 384 , 097, 4 oi- 
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à propos taxé de cruauté, 636 , 
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tres. I, ia 5 . 
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gens d'esprit, I, 11 4. 
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de Bretagne. II , a 5 1 . 
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II , 46o, 46 1 . 
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lieorne. II , 186, 231 , aôo. 

Spectacles de. Haine. II , 653 , et suiv. 
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36 . 
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nonce. II, 337. 
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Franre, III, 346 . Presse l’alliance 
de Versailles avec Vienne, t'éirf. Sa 
première conférence pour le traité 
de Versailles, en 1756, 049. 

Sta is vite s ( Choiseul ) , va à Vienne. 
UI , 544 . 


Sta iss , ambassadeur d'Angleterre, 
lait proposer au régent de s’unir 
d’intérêt avec le roi son maître. III , 
107. 

SiABistAs , roi de Pologne, fugitif, 
trouve du secours auprès du dur ré- 
gent , marie sa fille à Louis XIV. 
III, 95. 

Stasi-xv. II , ao( , 26A , 369. 

Statcsi.sx ( Uernian ). II, 36. 

Statues, ruminent en usaient les an- 
ciens à l’égard de celles qu'ils avaient 
érigées à uu empereur. I, 64. 

Stsic.osik (l'archevêque de ). II, 33g, 
384. 

Stcvcs» ( Jean), sire de la Barde. II, 

1 31 , i4o. 

Succession d’Espagne, ce qu’elle oc- 
casionne à Louis XIV. III, 7. 

SciiOK ( la ) appelle les protestais fran- 
çais. III , 360. Persécution. Se 
joint aux eunemis du roi de Prusse , 
355. / 

Suédois (les ), entrent dans la Pomé- 
ranie prussienne. III, 56o. 

Serrotcx ( le comte de). II, ia5. 

Suisses. Précis de l’hisioirr de eette 
nation. Il , a3. Traité avec le dau- 
phin , 34. Recherchent son alliance, 
36. Ambassade à Louis XI , 91. 
Ligue avec Louis XI , 307. Avec la 
durhesse de Savoie, 319. Plaintes 
adn ssérs au duc de Bourgogne. 353. 
Alliance avec Louis XI , itnd. Plain- 
tes à Louis XI , a55. Bataille de 
Granson , 373 ; de Moral, 35. Louis 
XI entretient son alliance avec eux , 
398. Traité avec la duclvesse de 
Bourgogne , 3o3. Ils entrent au ser- 
vice de la France, 33a. Levées faites 
sur eux par Louis XI, 34o. Lettres de 
naturalité à eux accordées par Louis 
XI, 36g. 

Supergn (la) en Piémont. II, 709. 

Superstition du siècle de Louis XI. 
H . 9»« I 

Superstition (la) est nationale dans 
le royaume de Naples. Il, 77. 

Supplices. Honte qui en rejaillitsur les 
familles. III, iô. 

Surintendance des postes rétablie en 
faveur de Terry , et celle ries bâti- 
mous en faveur du duc d'Àntin. III, 

■ tôo. 

Systèmes. Ce qui est requis pour en 
inventer. 1, 131. 
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Tabouret accordé aux femmes. III j, 
* 4 i. 

Taille. Epreuve de cette opération. 
Il , a6o. 

Talbot. II , 19. 

Talent." Leur universalité est une chi- 
mère. 1 , 132. Tout est talent, ia 3 . 
Ce qui est beaucoup plus rare que 
les grands talons , ia 4 * Ceux aux- 
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II , 6; a. 
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ses aventures. III, 200. 

Tkiacih (T.ibbé de). Scs intrigues à 
Rome en faveur de Dubois. III, 
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Ter*i (Pévéquc de) , nonce. IT, 60. 
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ronne, 33 o. 
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parlement. III , Si. 

Testament de Ductos. I , 35 . 

Tthboült (Thomas) , secrétaire du roi. 
II, » 58 . 
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dois. II , 3 i. 
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II. 33 t. 

Tolède (l'archevêque de). II, 182 , 
25 7 . 
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vile , 1 19. 
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deur d’Angleterre. III, 55 . 
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Carcassonne. II, 35 1. 
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( le cardinal). II , Si.* 
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tère. 1 1 , 638 . 
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i 5 a. 

Toi r (Bernard de la). II , 3 q 5 . 
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II, 34 7 * 
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Digitized by Google 


I 



« » 

DES MATIÈRES. ? rrfl 

Tursu* , Frère naturel de Galéas ,jlue Tcdskt . maître de» requête». H . 5 i. 
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38, lia, 144, 145. 
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celier. II. 3 a . 58 . Déposé , 63 . Ré- 
tabli, 1 35 . i 34 - Sa mort , précis de 
sa vie , a 33 . 

Utilité personnelle , ce que c'est , elle 
doit s’appliquera l'amour. I, lâi. 
Mesure de celte des choses , 137. 

Uiraquixlcs , nom donné aux Bohé- 
miens. II , 101. 


Y. 


V acquerie. (la) , pensionnaire d’Arras. 

H, G6. 

Vacocesib ( Jacques de la), premier 
président. II, 38 i , 385 . 
faïence , son université. II , 45 , 
36 1. Prétendu droit de son évêque , 
4 o. 

Vxi.rrar.eKs , chancelier de Savoie. 
II , 86. 

Valpkbgcks , sénéchal de Toulouse. II, 

ai. 

VxstksI Jean de), président. II, 1 46. 
V a a x « (Jean de), maitre-d’hôtel de 
Savoie. II , 84. 
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1 74* 

Yar.xkboi’bc (la comtesse de ). II, 354 . 
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aoi. 

V acokmost ( Antoine de ). II , aa. 
Vacdsmobt , le bâtard de. II, 393. 
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II , 5 io, 3 ia , 3 at , afl 5 . 

Vkxikb , bénédictin défroqué, secré- 
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Italie. III , «07. 

Yksdômb ( le grand prieur de ) , amou- 
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en Angleterre. III , 81. 
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A kbdôhb ( J eanne de ) , dame de Mor- 
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Vcnq tance ( la ). I , i 3 q. 

Venise , ( la ville de ) II , 696 et suiv- 
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république, 697. t,a régale, 698. 

Vénitiens, 1 1 , oy , 69 , 96 , 147, 3 r> 4 , 
4 a 6, 48a. 

Vssiaoocb (madame de) , fille de M. le 
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épouse à Louis XV. III , 387. 
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sous Louis XIV. III, i 5 . 

Versailles , séjour triste et ruineux. 
III , 76. 

Vkbgbb I Jean du) , conseiller au par- 
lement. Il , 97. 

Vbbgv (Guillaume de). II, 354 . 
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nais. Il, 1 4 1 - 
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Vertus sociales. Ce qu’elles sont. I, Go. 
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Florence. II . 3 ï7. 
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V ta-Rcggio , joli village de la républi- 
que de Lucques. Il , 619. 

Vires. Vovea Vertus. 

Vienne. Prétendu droit de «on arche* 
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Villeqcieb (la demoiselle de). II , t a. 
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3 y. 
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-Rivière. II , aoa. 


Wodvvillb ( Richard ) , baron de Ri- 
vière. Il , aoa. 
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gente après sa mort, a 3 a , a 68 , 384, 
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